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L'histoire de la Compagnie de Jésus, par M. CrétineaU'-

Joly, est un de ces ouvrages qui ont eu le rare bonheur

d'obtenir en peu de temps droit de cité chez la plupart

des nations civilisées. Traduite dans les principales langues

de l'Europe*; reproduite en français— outre les deux édi-

tions de Paris '- par plusieurs contrefaçons belges, elle s'est

en quelques années répandue dans les diverses contrées de

TAncien et du Nouveau- Monde. La Presse française a été

presque unanime * pour louer l'oeuvre de M, Crétineau-^oly;

et les feuilles les moins sympathiques aux Jésuites, ainsi

que les journaux religieux, ont reconnu et admis Timpar-

tialité de Tauteur , et dans leur ensemble la vérité des faits

qu'il raconte. Les critiques peu nombreuses , car il y en a

eu, et il devait y en avoir, n'ont guère porté que sur des

points de détail et de médiocre importance ; elles n'ont tou-
'

ché à rien d'essentiel et de fondamental dans l'ouvrage.

Une nouvelle édition de cette histoire semblait donc né-

cessaire , et pour répondre au bienveillant empressement du

public, et pour faire disparaître les taches légères que la

critique avait signalées. Il était bon aussi de repasser en-

core, pour ainsi dire , en revue les noms, leg faits, les dates

si iiiultipliées dans un ouvrage qui n'est qu'un tableau rac«

> L'histoire de la Goirpagnic a eu trois traductions en italien , deux
en espagnol , deux en allemand ; une traduction anglaise inédite sera

sous peu donnée au public. '-]

* Le Journal des Débats a fait paraître , en (845 . un article à propos

de ceUe histoire ; c'était plutôt une attaque contre les Jésuites qu'une
Titique de l'ouvrage.

1. «
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coui'ci , mais animé , des trois derniers siècles de l'ère mo-
derne ; il était bon de les examiner avec une attention toute

nouvelle, de les vérifier en présence des pièces originales

,

et de coUationner una dernière fois les citations et les docu-

ments mis en œuvre avec les autographes ou autres monu-
ments authentiques auxquels ils ont été empruntés.

Et si, malgré tout le soin et la vigilance de l'auteur,

dont en ce point Thabileté ne fait aucun doute , si dans une

histoire aussi complexe par la multiplicité et la variété des

événements, composée d'ailleurs avec une certaine rapi-

dité et dans des circonstances difficiles, il s'était glissé,

çà et là
,
quelques inexactitudes ; ces inexactitudes ont été

relevées, et, nous croyons pouvoir le promettre sans une

présomption trop grande, elles disparaîtront dans cette troi-

sième édition. Mais ce n'est pas là le seul avantage qu'elle

présentera : beaucoup de nouveaux faits y ont été ajoutés,

qui fortifient et complètent les récits historiques ; des notes

assez fréquentes viennent jeter un plus grand jour sur les

pei'sonnes et sur les choses ; et sans parler de diverses au-

tres améliorations typographiques, une table alphabétique

générale des matières f composée avec soin, a été placée à la

fin du sixième volume.

Quelques personnes auraient désiré que l'auteur indiquât

plus souvent les sources où il puise les faits qu'il raconte.

Mais, outre que M. Crétineau-Joïy, chaque fois qu'il cite des

autorités étrangères à la Compagnie de Jésus , ne manque

jamais de désigner l'ouvrage , le volume, et assez ordinaire-

ment la page d'où il a tiré le texte reproduit, il a eu soin

d'avertir, en plusieurs endroits, et en particulier à la page

137 du premier volume, que toutes les lettres ou documents

inédits
y
qu'il cite datis cette histoire sans indication d'origine

j

se trouvent aux archives du GesU , à Rome ; or , l'histoire

écrite par M. Crétineau-Joly a été composée en très-grande

partie sur des lettres , mémoires , documents
,
pour la plu-

part inédits, déposés dans les archives du Gesùj il eût été, ce

semble , aussi fastidieux qu'inutile de répéter, continuelle-

ment et presque à chaque page , les mêmes indications.
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L'auteur aurait pu au moins citer les historiens de la

Compagnie
,
qui l'ont précédé ; — mais les documents ori-

ginaux qui ont servi à ces écrivains , M. Crétineau-Joly les

avait presque tous entre les mains , et beaucoup d'autres

encore ; à quoi donc eùt-il servi d'invoquer leur témoignage?

Voici une objection plus spécieuse : Si les documents

qui ont servi à composer l'histoire des Jésuites n'ont pour

garants de leur véracité que les Jésuites eux-mêmes, de

quel poids ces pièces peuvent-elle^ être dans la balance

de l'histoife ? La réponse est facile : 1° Ces documents

sont en grand nombre des lettres écrites par des Papes

,

des Evêques, des princes et autres personnages distingués

j

étrangers à la Compagnie, dont par conséquent l'autorité

conserve ici toute sa valeur. 2** Ce sont , en grand nombre

aussi , des lettres écrites par des Jésuites dans la simplicité

et l'ouverture d'une communication intime, de supérieur à

inférieur, et vice-versâ, pour des affaires qui regardent

le bien général de la Société ou le bien particulier de ses

membres ; on ne voit pas ce qui ôterait leur autorité à

de semblables confidences, pour ainsi dire, de famille.

3" Ce sont des mémoires ou lettres envoyés à Rome pour

servir à thistoire de la Compagnie ; il suffit de savoir avec

quelle exactitude, d'après l'Institut*, avec quelle vérité re-

ligieuse, avec quel scrupuleux discernement du certain et

du douteux ces mémoires doivent être composés, pour qu'on

ne craigne pas de leur accorder une légitime confiance. En-

fin, 4"*, et voilà ce qui me semble décisif pour la généralité

de ces documents , autographes ou autres , c'est que les

événements historiques qu'ils contiennent, hors un petit

nombre de faits privés et intimes, se sont passés en pu-

blic
,
qu'ils ont été racontés par beaucoup d'écrivains non

Jésuites; et, qui plus est, ces faits, dès qu'ils sont contro-

* Hœc omnia exponent, quùm plenissime fleri poteril, adhibitis omni-
bus circiimstantiis , etiani nominibus, etc.. Vitentur exaggerationes

rerum ampliOcalionesque verborum ; ut simplex et religiosa veritis in

omnibus elucent; et pro miraculis non poiianlur quae miracula non sint
;

nec incertn , qiiœque diligent! adhibilà inquisitione comperta non sint.

Institut. Soc. JesUf t. n, p. 128 {Delitteris annuis).
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versés, M. Crétineau-Joly les expose, non d'après la version

ou sur la seule autorité des Pères, mais d'après les té-

moignages et le récit d'auteurs peu sympathiques, hostiles

même à la Compagnie, et très>souvent, protestants ou phi-

losophes. « Ce qu'il y a peutnètre de plus remarquable en

cette œuvre immense , écrit à ce sujet un homme d'Etat

distingué , c'est que partout , c'est que toujours l'auteur

s'appuie de l'autorité des écrivains Protestants , Jansénistes

ou Philosophes. Si les Jésuites ont un ennemi redoutable,

un Pasquier , un de Thou , en France ou ailleurs ,'c'est à cet

ennemi que M. Crétineau-Joly va demander ses pieuves. »

(M. le baron d'Haussez : La France, 30 septembre 1844.)

On a reproché à l'historien des Jésuites de n'être pas tou-

jours assez en garde contre le ton louangeur et passionné du

panégyrique , et de paraître, en certains endroits, écrire plu-

tôt une apologie que de l'histoire. Il peut y avoir du vrai

dans ces reproches.

Mais d'abord est-il étonnant qu'un auteur, même résolu

à garder en écrivant une froide impartialité, ne se laisse

quelquefois entraîner par son sujet, et, s'il a du cœur, ne

se prenne à admirer et à aimer des hommes qu'il voit in-

nocents et calomniés ? Voici ce que pense à ce propos un

écrivain désintéressé dans la question, M. L. Revelière, an-

cien député de la Loire-Inférieure. Dans un article publié

pa.T YFcko français, le 8 août 1.844, M. Revelière, après

avoir rendu justice à la modération de M. Crétineau-Joly,

ajoutait : « Non que son impartialité aille, comme celle de

certainr historiens que nous pourrions citer, jusqu'à tenir

la balance égale entre le vrai et le faux, le bien et le mal ; à

Dieu ne plaise 1 arrière ces cœurs sans chaleur et sans ver-

tu
,
qui ne sentent aucune indignation contre la calomnie,

aucune sympathie pour le malheur ! Il n'est pas nécessaire

d'être sans conviction pour être juste ; et ce qui nous attache

aux récits de M. Crétineau-Joly , c'est qu'il a des louanges

pour toutes les belles actions , et des flétrissures pour toutes

les lâchetés, sans acception du drapeau qu'elles glorifient

ou qu'elles déshonorent ! « Nous avons, dit encore le même
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écrivain , beau.joup plus de confiance dans la véracité d'une

âme chaleureuse que dans les flasques subtilités d'un avocat

ou d'un professeur officiel , et nous sommes convaincu que

tout lecteur équitable de l'histoire des Jésuites sera de no-

tre avis. » {Echo français, 10 avril 1846.)

Second grief : L'apologie, dit-on, se serait souvent sub-

stituée à l'histoire. Avouons-le franchement, l'histoire de

la Compagnie n'est pas dans des conditions ordinaires , dans

les mêmes conditions que les histoires profanes, ou même
que celle des autres Ordres religieux. Les Jésuites, leurs

œuvres , leurs vertus , leurs défauts, leurs intentions, leurs

paroles, n'ont-ils pas été dénaturés, exagérés, défigurés par

la calomnie, le sophisme et mille autres genres d'injustices

et d'impostures l Est-il un fait important dans leur histoire

qui ne soit controversé
,
qui n'ait été attaqué ouvertement

ou obscurci par les nuages de la malignité ou de l'igno-

rance ? L'historien doit dooc , s'il veut présenter à ses lec-

teurs la vérité qu'ils attendent de lui , dissiper ces nuages

,

débrouiller ces sophismes, mettre à nu ces calomnies et

ces impostures; il doit, forcé par son sujet, écrire quelque-

fois des dissertations historiques plutôt que de l'histoire.

Voilà ce qu'a fait M. Crétineau-Joly avec un rare bonheur,

et, nous ne craignons pas de le dire, avec une impartialité

plus rare encore. Quiconque a étudié sa manière de pro-

céder, aura remarqué avec quelle circonspection et quelle

maturité il présente alors les faits et les raisons allégués

de part et d'autre, et comment, sans se prononcer lui-

même, il laisse au lecteur le soin déjuger, de condamner

ou d'absoudre.

Mais
,

peut-être accusera-t-on M. Crétineau-Joly d'a-

voir , en racontant les grandes choses faites dans l'Eglise

depuis trois cents ans, mis toujours les Jésuites en avant,

et bien souvent les seuls Jésuites, au détriment de la

gloire qu'y auraient acquise les autres membres du Cler-

gé séculier ou régulier. L'accusation est grave, si elle est

fondée
j cependant pourrait-on faire un crime à l'écrivain

qui a entrepris, non l'histoire de l'Eglise universelle ni
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celle des Ordres religieux en général, mais Thistoire par-

ticulière des Jésuites, s'il s*est préoccupé principalement

de la part qu'ont eue ces Pères aux événements qu'il ra-

conte ? Du reste , si parfois il y avait eu excès, surtout en

fait d'omission, l'auteur a tâché de réparer ce tort; il a

adouci certains pap^ages trop exclusifs en faveur des Jé-

suites; et il a rendu, quand l'occasion s'est offerte, un légi-

time tribut d'hommage au zèle et aux vertus non contestés

des autres prêtres séculiers et réguliers.

Enfin, tout lecteur judicieux comprendra facilement que

les doctrines et les opinions de M. Crétineau-Joly , surtout

en matière politique, les appréciations qu'il fait des hommes

ou des choses lui sont entièrement personnelles
,
qu'elles

n'atteignent nullement les Jésuites, qui peuvent ne pas les

partager toujours , ou qui du moins n'en sont aucunement

responsables. Leur historien, lui-même, se plait plus d'une

fois à leur rendre cette justice, spécialement en ce qui re-

garde la politique ; il reconnaît que les Jésuites , comme
corps religieux, n'en ont point d'autre que celle de l'Eglise

catholique. « La politique pour eux, écrit-il, se renferme

dans les devoirs de leur état, et dans la propagation de

l'Evangile ; ils acceptent les gouvernements établis , ils s'y

soumettent; ils les servent même quand ces gouverne-

ments ne sont hostiles ni aux lois de Dieu ni à celles de

l'Eglise. » (2« vol., p. 75.) Et ailleurs : « Il n'entre pas dans

le caractère des Jésuites d'embrasser exclusivement un sys-

tème politique, ou de travailler à faire réussir l'un au

détriment de l'autre. Ils se contentent de celui qui est eu

vigueur... Pour bien juger la Compagnie , il faut se placer

au point même où elle s'est placée. » (6« vol., p. 136.)

\
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Loyola.— Sa blessure au sit^Qe de Fainpeluiie.— Sa conversion.— Il $e consacre

ù Dieu.— Sa p()nilence.— Le livre îles Enercices spirituels.— ldi5e de cet ouvrage.

— Ignace va en Palestine.— Il commence ses études.— 11 arrive à Paris.— 11

choisit ses premiers compagnons, Lefévre et François Xavier.— Laynès, Sal»

nieron , Bobadilla et et Rodrigucz s'engagent avec Loyola.— Leurs vœux h Mont-

martre. —Vision de Loyola. — Les Pcrcs arrivent a Rome. — Situation de la

cour de Rome et de la Calliolicilé. — Ignace s'offre au Pape.— Ses premiers

compagnons se décident à fonder une société religieuse. — Leurs travaux dans

Rome.— On les calomnie. — Leur justification el leur dévouement. — Le car-

dinal Guiddiccioni opposé tt l'Institut. — Le Pape charge le< Pères de diverses

missions. — La (Compagnie de Jésus est établie. — Bulle de fondation. — Ignace

de Loyola élu général de la Compagnie. — Son portrait.

J'entreprends une œuvre difficile, impossible peut-être. Je

veux raconter l'origine, les développements, les grandeurs, les

sacrifices, les études, les mystérieuses combinaisons, les luttes,

les vicissitudes de toute sorte, les fautes, les gloires, les persécu-

tions et les martyres de la Compagnie de Jésus.

Je dirai la prodigieuse influence que cette Société exerça sur la

Religion par ses saints, par ses apôtres, par ses théologiens, par

ses orateurs, par ses moralistes ; sur les rois, par ses directeurs

de conscience et par ses diplomates; sur les peuples, par sa cha-

rité et par ses doctes enseignements ; sur la littérature, par ses

poètes, par ses historiens, par ses savants, et par les écrivains

d'un goût et d'un style si purs qu'elle a produits dans toutes les

langues.

Je la montrerai à son berceau militant pour l'Église catholique

et potu" les gouvernements légitimes que le Protestantisme nais-

sant se donnait déjà mission de détruire.

Je pénétrerai dans ses collèges, d'oi'i sortirent tant de person--

tnges fameux, bi gloire ou le malheur do leur patrie.

I. I
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Je la suivrai au-delà des mers, sur Ions ces oorans inconnus oi'i

le zèle de la maison du Seigneur entraînait ses P«'-res qui, après

(Hre devenus la lumière des Gentils, élargissaient le cadre de la

civilisation et des sciences, et apprenaient aux honunes assis à

l'ombre de la mort combien sont beaux les pieds de ceux qui évan-

gélisent la paix.

J'étudierai son Institut si peu connu, et dont on a parlé avec

tant d'amour ou tant de haine. J'approfondirai cette politique, si

ténébreuse selon ses détracteurs, si à découvert selon ses parti-

sans, mais qui a laissé une inelîarablc empreinte sur les seizième,

dix-septième et dix-huitième siècles, l'époque la plus célèbre du

monde par la diffusion des idées et par l'inqwrtance des événeiaents.

Je fouillerai jusque dans ses abîmes cette Jérusalem céleste

pour les uns, infernale pour les autres, qui a touché à tout ce qui

s'est fait de bien dans l'univers, qu'on a mêlée à tout ce qui s'y

est fait de mal.

Je ne me laisserai gagner ni par les enthousiasmes que la Com-

pagnie de Jésus a suscités autour d'elle, ni par les préjugés ou

par les colères que son omnipotence a éternisés.

Les Jésuites ne m'ont point compté parmi leurs élèves. Ils ne

me virent jamais au nombre de leurs néophytes. Je n'ai été, ni

leur ami, ni leur admirateur, ni leur adversaire. Je ne leur dois

point de reconnaissance ; je n'éprouve pour leur Ordre aucune

prévention. Je ne suis ni à eux, ni avec eux, ni pour eux, ni con-

tre eux. Ils sont à mes yeux ce que Vitellius, Otbon et Galba étaient

pour Tacite. Je ne les connais ni par l'injure, ni par le bienfait.

Historien, je reste dans l'histoire, ne ni'attachant qu'à la vérité,

ne cherchant, à l'aide de faits incontestés et incontestables, qu'à

déduire des conséquences logiques, et ne me formant une opinion

que sur l'examen le plus consciencieux. Ce que j'ai commencé

pour Y Histoire de la Vendée Miliiaire et pour celle des Traicés

de 1815, je vais le continuer.

Le jour des justices doit enfin luire pour tous, même pour les

disciples desaintlgnace de Loyola. Comme toutes les créations hu-

maines qui portent en elles un principe fécond, les Jésuites se

sont trouvés exposés à deux écueils que les faiblesses de l'huma-

nité ne leur permirent pas toujours d'éviter. Ils ont été trop puis-

4
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sants pour n'avoir pas de flatteurs. On les juge encore trop redou-

tables : ils excitent donc des inimitiés passionnées.

Au milieu de ces conflits d'opinions qui se croisent, qui se

combattent, et qui, depuis trois cents ans, chose merveilleuse !

tiennent le monde attentif à une polémique dont les révolutions

les plus retentissantes n'alTaiblissent point l'intérêt, la Compagnie

de Jésus a fourni plus d'hommes distingués, elle a remporté plus

de victoires, essuyé plus de défaites, enfanté ou accompli plus de

choses extraordinaires, évoqué plus d'hostilités et d'enthousiasmes

([u'aucune autre corporation.

Née pour la lutte, toujours sur la brèche, du fond de la solitude

jetant au plus fort de la mêlée ses plus intrépides champions, se

servant de toutes les armes qu'un prêtre peut manier, échappant

;i un danger pour se précipiter dans un autre, tenant tête tout à

la fois aux esprits les plus éminents et aux peuplades les plus

barbares, bravant les orages, les faisant naître parfois, triomphant

ici, succombant là, mais combattant partout et sans cosse, mais

vivant au milieu des controverses ou expirant dans les tortures,

elle s'est improvisée le porte-drapeau et le bouclier de l'Église

catholique, apostolique romaine.

Cette Compagnie a eu des moments de grandeur tels que peut-

être le monarque le plus fortuné n'en vit jamais briller sur son

règne; mais, comme tori s les magnificences d'ici -bas, ce splen-

didc soleil a dû avoir ses éclipses. Aux jours de bonheur ont suc-

cédé les années de deuil. Les richesses provoquèrent l'envie. Le

pouvoir lit naître des rivaux ou des ennemis : pouvoir plein d'une

terrible majesté, car il n'ambitionnait point les honneurs, il ne

convoitait pas l'éclat. Il se contentait du demi-jour, encore plus

souvent de l'ombre, et du pied des trônes les Jésuites descen-

daient par la confession dans le réduit de l'artisan ou dans la

chaumière du laboureur. On les voyait s'asseoir dans le conseil

des rois ainsi que dans l'école des petits enfants. De la demeure

des grands, de la vieille basilique où se tenaient les conciles, ils

passaient sans transition au lit de la pauvreté souffrante ; et, afin

de se faire tout à tous, ils habitaient avec un égal amour le ca-

chot du prisonnier, le palais dos princes de la terre et la hutte du

sîuvaee.
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Depuis In premier instant de leur iondatioii jus(|u'nu jour où

je trace ces lignes, les Jésuites n'ont pas cessé de remplir le

monde du bruit de leur nom. Religion, morale, politique, art ora-

toire, poésie, sciences exactes, littérature, voyages, érudition,

découvertes, beaux-arts, tout a subi leur intUience, tout a été do

leur domaine.

Par les rois do:)t ils étaient les guides spirituels, ils ont dl^

intervenir dans les clioses de ce monde.

En se plaçant à In tète des idées et de la civilisation, en sachant,

môme par les diffîcultés apportées à l'admission dans leur Ordre,

accaparer et soumettre les intelligences au joug d'une obéissance

passive, en se rendant populaires par l'aniénilé et par la discrétion,

en unissant la science de Dieu à celle des hommes, ils sont arri-

vés à dominer les peuples.

Par l'édi cation, dont ils avaient le secret avec les Oratoriens,

et qu'ils dispensaient à 'ous d'une main véritablement libérale,

ils ont inculqué aux générations naissantes les principes qu'il

était de leur devoir de répandre. Ainsi, maîtres du présent par

les hommes faits, disposant de l'avenir par les enfants, ils ont

réa'isé un rôve que jusqu'à saint Ignace personne n'avait osé con-

cevoir.

C'est l'histoire de cet Institut si grand dans le passé, si com-

battu quand sonne l'heure des révolutions, toujours si patient

dans ses espérances, toujours si animé d'une vigueur qui se re-

trempe dans les luttes, toujours si magnifique dans les revers ou

dans les persécutions, et ne donnant un témoignage de faiblesse

que lorsque le vent de la fortune gonfle sa voile avec trop d'heu-

reuse rapidité, c'est cette histoire que je vais retracer.

Le bien et le mal seront dits ; le bien sans admiration, le mal

sans acrimonie, et tout sans partialité.

Depuis longtemps, l'Ordre des Jésuites est livré aux disputes

des hommes. Je n'ai point la prétention de mettre un terme à ces

disputes. Quand cet ouvrage sera achevé, elles continueront sans

doute; mais du moins, pour les esprits qui réfléchissent, pour

ceux qui n'ont pas soif du mensonge et besoin des ténèbres, il se

trouvera un livre où lo conscience de l'historien se substitue aux

ipolhéoses et aux r.domnies, un livre où li Contpacnie de Jésus
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les srvérités «h; l'histoire |ircnnpnt la place de; toutes les Tables et

de toutes les erreurs, de toutes les adulations aiusi que de toutes

les satires.

C'est oc livre qu'après de patientes investij^ations, de lon^^s

voyages et do sérieuses études, je présente ù mes contemporains.

On croyait que le temps des luttes h main armée contre lu re-

ligion du Christ était à tout jamais passe. Avec le seizième siècle,

l'Kglise, jusqu'alors si bien protégée par l'énergie de ses Pontifes,

si forte par la vénération des rois et des peuples, voyait surgir

une nouvelle génération d'ennemis.

L'épée cédait le pas à la plume ou h la parole. Ce n'était plus

des soldats qu'il fallait au Catholicisme, il avait besoin de Doc-

teurs. Les Ordres militaires avaient disparu, comme l'ouvrier qui

a Uni sa journée. Les Ordres religieux déjà fondés s'étaient donné

un but spécial. Us remplissaient sur la terre la mission qu'ils

avaient reçue de Dieu et de leurs fondateurs, mais ils ne leur était

pas possible de tenir tète aux orages que le seizième siècle amas-

sait. Il y avait dans l«ur existence mémo un principe qui s'oppo-

sait à ce qu'ils prissent une part trop active aux dissensions dont

1 Europe devenait le théAtre.

La plupart voués au silence, et se faisant de la solitude un

devoir, ils n'étaient point chargés de se mêler aux affaires du

monde, lis ne les voyaient, ils ne les étudiaient qu'entre l'autel

et le cloître, quelquefois même à travers le prisme des passions.

La prière devait être leur seule arme; mais, livrés aux austé-

rités volontaires qui alVaiblissaient leurs corps en épurant leurs

Ames, ils se plaçaient ainsi dans l'impossibilité de rendre service

à l'Kglise menacée.

La tempête grondait de toutes parts : tempête dans les idées,

tempête dans les esprits, tempête surtout dans les cœurs, que

l'amour des voluptés, que le besoin d'indépendance poussaierit

au-devant des innovations. Le seizième siècle, même à son au-

rore, était en travail d'un nouveau monde.

Wiclef et Jean Iluss, le [trcmier, ecclésiastique anglais, le se-

cond, prêtre allemand, avaient répandu des germes de discorde

tlansle champ du Père de famille. L'orgueil les avait inspirés;
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ranihitiiiii du bruit et de la rciioinniéc les Huutin' dutis leur lullc

contrn TK^Iiso.

L'hlglisc les nn.'itlK^inatisa, ou 1rs lit condanuirr p.ir le bras siW

cuIIt à mourir sur un bûcher; uiais le secret qu'ils conlîaicnt à

descntliousiasuies ignorants dirij^cs par d'aveugles cupidités s'i'tait

promptcment divulgué. I/hérésie puisait sa force dans ses bles-

sures; clic grandissait en attendant qu'un homme osAt l'élever au

rang de puissance.

Danscetemps-li\, pour attirer sur soi les regards de la f'ude, il

fallait se présentera elle avec les prodiges qu'un saint |)eut s(miI

opérer, avec la gloire d'un conquérant ou avec l'imagination no-

vatrice d'un hérésiarque.

Les deux premières conditions ne s'obtenaient pas sans dilll-

cultés.

L'Kglise ne proposait à la vénération publique cpie ceux qui,

durant leur vie, avaient pratiqué d'une manière éminente les

vertus chrétiennes.

L'Kurope ne s'inclinait devant l'épée d'im guerrier (pie lorsque

ce guerrier, par d'étonnants succès unis au courage et à la nais-

sance, parvenait à changer la face de la terre 11 y avait donc des

obstacles pour arriver à ces deux genres de célébrité. On en trou-

vait moins lorsqu'on se contentait d'as|iircr an troisième.

Le chemin de l'hérésie était on , ert à toutes les passions ambi-

tieuses, à tous les caprices or^'ucilleux, à toutes les imaginations

malades; et l'on rencontrait toujours sur sa route assez d'esprits

crédules ou exaltés, assez de corruption chez les grands, assez

d'amour de nivellement chez les petits pour faire masse.

Du foàii! de ces sectes ignorées qui s'étaient proposé d'anéantir

le Christianisme, et qui n'avaient abouti qu'à sa glorification, il

surgissait pourtant, à des époques indétciiuinées, d'audaciei'\

novateurs. Ils s'échappaient du cloître ; ils se dérobaient à l'oinbit

de l'autel ; ils venaient apprendre aux fidèles combien était pesant

le joug de l'Eglise, et combien seraient heureux les peuples qui

marcheraient da.is les ténèbres que l'amoui de la controverse

épaississait sous U.ur" pas.

Le Saint-Siéi'o avait ;» < irécié ' ons (îcs dangers ; il les avait

bravés. Sorti vai..^w«;ur^ue la lutte il se préparait à de nouveaux
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cniiiliiils; iimis, (|jms (cUc |M''ri(,tlf' >i i '»înlissiiule des <iuin/.ièiiH;

t'I s<'iïit''ino si(''clps, le rliîmip de l'ataille ne 'levait pm Atrc le

iiirmc. Lo clioc si pniloiij,')'» drs ulérs ri des intcllif#ir''Ps, choc

i|iit n'iiviiit «'iicori' produit rpio l'oliscurilo, jctiiit en ce iiiofM' i»4

soltMiriid iiiK! (>('liit:iti(** liiiiii«'>r(' sur l'rtat di< rKiiro|Mv Los nations

inrivaiciit à la vie politique sans avoir passé par li inn» L» s

lioiniiios raiidissaient sid)itenienf. Les caraetèros, le 'Mile, les

i-i <• n
, tiut senddait jeté dans un moule exceptionnel. ,»nt so

culoi'ait d' nie énergie ipie les Ages précédents avaient montrée

Iniitale, el dont les Aj^es suivants, corrompus par l'excès nn^ne do

la ( i^ ilisiition, constateront rallaildissement graduel.

Le llas-Kmpirc snccondtait à (lonstantinfjplc sonn le fer He

Mdiomet 11. (^e long règne de pédants sur le trAne ou dans les

chaires, ipii avait ahruli tout nn peuple par de niisérahles querelle^

de mots, s'évanouissait devant la force et le génie. Mahomet H

ordonnait;! ces rhéteurs, si vains de leurs so[diisnies, d'hnmili'T

leurs fronts dans la poussière. Les rhéteurs se précipitaient dans

la servitude. Ils n'avaient pas su défendre leur patrie, ils ne sa-

vaient pas défendre leur honneur. Seulement, à la suite de Con-

stantin Lascaris, quelques hommes de science et de courage

renonçaient à leur pays esclave pour venir chercher la liberté

sons d'autres cieux.

L'Italie, sœur de la Grèce |)ar son climat, par ses mœurs, par

ses révolutions, ouvrait les portes de ses villes aux émigrés qui lui

apportaient l'amour des arts et des belles-lettres, (let amour

s'était déjà propagé sur la terre que Dante Alighieri, Pétrarque et

lioccace avaient honorée par leurs chants et par leurs travaux. Le

mouvement que ces créateurs de la langtie italienne imprimaient

se communiqua II vint une époque où le culte de l'antiquité se

transforriv. on passion. On entrepiil di- l..ii;;s, do périlleux voyages

pour renouveler les bonnes éludes, pour arracher à l'obscurité

les manuscrits des ;'i^es passés. On les étudiait, on les confron-

tait entre in on !"^ transcrivait. Et, dans le même temps, cha-

que ville oPMTiit «i > chaires pour l'enseignement des lettres

grec(;^u.s et laliin,. Lf.s bcau.v jours d'Aristote et de Platon,

d'Homère et tl ' Dèuiosthéièr renaipiirent connne par enchante-

ment : on formait partout di'> acatièmies; on recueillait les chartes,
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les médailles, les inscriptions, les statues, les camées que le pieil

des barbares n'avait pas écrasés ou que les débris amoncelés sur

ritalie avaient protégés de la destruction. On interrogeait avec

un respect filial les cendres éloquentes du Pnyx et du Forum : on

saluait du même geste pieux le Parthénon et le Capitolc. Em-
manuel Chrysoloras, dans sa chaire de Florence ou de Milan,

initiait la jeunesse '• la force mélodieuse de sa langue maternelle.

C ^rino de Vérone, Vurispa et Filelfo se remettaient sur les traces

perdues des croisés, ils ne marchaient plus à la conquête du tom-

beau de Jésus-Christ; mais, en Grèce et à Gonstantinoplc, ils

évoquaient les ombres des grands siècles
;
puis riches des trésors

de science ou de poésie trouvés sous les ruines, ils retournaient

dans leur patrie. Alors même, au concile de Florence, le cardinal

Julien Césarini et le dominicain Jean de Monténégro luttaient

avec le célèbre Marc d'Ëphèse ; ils acquéraient à l'Église Bessa-

rion, Scholarius et d'autres Grecs illustres, que la conviction ra-

menait à l'unité. >

Dix ans après la tenue de ce concile dont l'action fut immense,

NicolasY s'asseyait sur la chaire apostolique. Sa vie entière s'était

écoulée parmi les doctes; il avait été leur émule et leur ami.

Pontife suprême, il s'honore d'être leur protecteur. L'historien

Bracciolini, le grec Phrantzès, l'antiquaire Flavio Biondo, Léo-

nard Bruni, Gianozzo Manetti, Théodore de Gaza, Platina, Pérotti

et Laurent Valla deviennent à la cour du Pape les maîtres des

générations futures. Les uns restaurent la vieille Borne, les au-

tres traduisent les immortels écrivains de la Grèce, Platon et

saint Basile, Démosthène et saint Âthanase, Sophocle et saint

Jean Chrysostome. Les successeurs de Nicolas V marchent sur

ses traces ; ils secondent le mouvement qui emporte les peuples

avides de savoir.

Les esprits s'agitaient, les tètes fermentaient sous l'inspiration

du génie. L'imprimerie tst découverte; aussitôt les Souverains-

Pontifes s'emparent de cette nouvelle invention. Conrad Sv^ey-

nheim et Arnold Pannaratz * , les deux premiers-nés de la presse

I Ce Tut à SiibiRco d'ubonl (|uc les deux imprimeurs allemands iMablircnt leurs

ateliers. Ils y publièrent, en 1465, les Institutions de Lactanve ; vi en 1467, les

livres Ue Civitnie Uei, de saint Augustin. Dans celte môme ann<5e, ils se trant-

poricroni à Rome, et là ils conthiucrcnl leurs travaux.
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(le Gutteniberg, sont appelés et accueillis par Paul 11, car Rome

ne restait étrangère à aucun progrés de l'intelligence ; elle savait

faire servir au triomphe de la foi les armes qui pouvaient se

tourner contre elle. Aide Manuce, à Venise, développe jusqu'à la

perfection l'art de la typographie. Comme un prince, il réunit

autour de lui Navagero, Bembo, Érasme, Bolzani, Musurus,

Aléandro et Sabelli, imposant cénacle dont le souvenir vivra au-

tant que les bienfaits scientifiques.

Ce peuple de savants, né au souffle de la papauté, avait relevé

la dignité humaine et agrandi le cercle des études, quand Lascaris

et ses compagnons, proscrits volontaires, vinrent par de nouvelles

idées et par de nouveaux monuments, alimenter cette passion de

l'antiquité qui dévorait l'Europe. Une noble émulation s'empare

alors de tous les princes d'Italie. Les Visconti et les Sforce, les

Gonzague et la famille d'Esté, les d'Aragon et Guidobaldo d'Urbin

répondent à l'appel des Pontifes. Les Médicis, marchands que le

commerce a fait riches et dont les beaux-arts ont immortalisé la

couronne ducale, se jettent à la tète de cette croisade littéraire.

Ils offrent aux Grecs une magnifique hospitalité, ils créent des bi-

bliothèques. A la voix de Niccolo Niccoli, de Gémiste Plétho et

de Ficin, Florence se transforme en une nouvelle Athènes où

des générations de Périclcs se succèdent, et où le dominicain

Jérôme Savonarole popularise l'éloquence. Alphonse et Frédéric

d'Aragon, à Naples, prennent sous la protection de leur sceptre

Antoine de Palerme, Fazio, Pontanus, Collenuccio, Sannazar et

Angelo di Costanzo.

Ciriaco d'Ancône et Alberti, les Grecs Andronico etCaritonimo,

Ferdinand de Cordoue et Léon de Murcie, Antonio de Lebrixa et

Wesel, Rodolphe Agricola et Alexandre Hégius, Argyropulo et

Reuchlin s'improvisent pour la France, l'Espagne et la Germanie

les missionnaires de la science.

L'élan était donné ; l'ère de la régénération arrivait par les

Souverains-Pontifes, par les rois et par les peuples ; mais de tous

côtés elle s'accomplissait sous l'égide de la Religion catholique '.

* La pi'L^lcnlioii des écrivains proleslanls, aflirinanl que c'est à la réforme de Lu-
ther que l'Europe doit ce grand mouvcnicnl des esprits, est donc aussi injuste que
mal (ondée, et l'historien allemand Kulhc reconnaît et proclame comme nous cetl«
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Les palais apostoliques, les demeures épiscopales, chaque cellule

de monastère se transformait en Lycée. Les jardins d'Acadcnuis

renaissaient à tous les coins de l'Europe. On se passionnait pour

les souvenirs de la Grèce et du Latium. Les enseignements du

Portique, ceux du cap Sunnium, interrompus depuis tant de siè-

cles, recommençaient à Rome. De Rome ils s'étendaient sur le

monde, comme si Pie H, le docte J^]neas Silvius, avec ses prédé-

cesseurs et ses successeurs couronnés de lauriers littéraires, de-

vait rendre l'immortalilé à toutes ces gloires qu'avait envelop-

pées la nuit de la barbarie plus épaisse encore que la nuit des

tombeaux. Tandis que les royaumes du centre de l'Europe sous

Jean Huniade, et sous Mathias Corvin son lils, arrêtaient

par leurs victoires les progrès de l'armée ottomane ; tandis que

les chevaliers de Rhodes, commandés par d'Aubusson, leur grand-

maître, se dévouaient pour la Chrétienté, la Chrétienté s'ouvrait

un nouvel avenir.

La guerre civile, qui, par la surexcitation môme des passions,

retrempe le génie des peuples et prépare de sublimes destinées

aux nations assez fortes pour résister à ses déchirements, la guerre

civile agitait l'Angleterre. Les factions d'York et de Lancastre,

Rose-Rouge et Rose-Rlanche, divisaient cette île. Marguerite

d'Anjou apparaissait sur les champs de bataille, vengeant son mari

et combattant pour son lils. Louis XI abattait l'orgueil des grands

vassaux, leur tête tombait sous la hache. Au même moment il

soutenait contre Charles le Téméraire cette lutte d'astuce rai-

sonnée et d'impétueuse colère, qui finit par donner la Bourgogne

à la France.

L'Orient était en feu, l'Europe aussi. Chaque pays enfantait son

héros, chaque famille royale naissante s'appuyait sur un grand

homme. Ici, c'est Georges Scanderbeg qui combat, comme Hu-

niade, sous l'inspiration de saint Jean de Capistran ; là, ce sont les

Suisses qui, à Granson et à Morat, atl'rontent la valeur de Charles

le Téiiiéraire. Plus loin, Charles VIII, de France, fait la conquête

.vùrilt', dans fou Histoire de la Pliilosopliic (seil. ii, th. i). Col éirivaiii ,
quoiiiue

/.Ole prolcslant, ne craint pas «le dire : >< Les hnniores ravivées en Italie )>iir la lon-

» naissante deja litlétalurc et de la philosophie des anciens, répandirent leur in-

» lluence bienTaisante dans les contrées voisines, et spéi'iuioiucnt en Allemagne, vers

» la lin du %\' sicdu el au cutlinwnceinent du xvi°- »
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du royaume de Naples et triomphe à Fornouc. Le cardinal Ximè-

nés, majestueuse figure échappée du cloître pour régner sur l'Es-

pagne, jette ses armées sur l'Afrique. Gonsalvc deCordoue poétikc

la guerre. Les papes Alexandre VI et Jules II augmentent ta puis'-

sance temporelle du Saint-Siège, Souverains-'Pontifcs terribles,

dont les mœurs et l'ambition préparèrent à l'Eglise tatit de cala>-

mités. Borgia, par une déplorable exception, fiiit asseoir le crime

sur la chaire de saint Pierre ; La Rovère y fait monter avec lui

les passions artistiques et militantes. Pape chevalier, on lo voit au

siège de la Mirandole tenir tête à Bayard et n'échapper que par

la fuite à son audacieux adversaire. Dans le même temps il adopte

le génie naissant de Michel-Ange, et il lui commande son mau*-

solée que doit éterniser la majestueuse statue de Moïse.

Pour communiquer une activité encore plus dévorante aux es-

prits, ce n'est pas assez de ces guerres. Le génie déborde dans

tous les rangs, il sort de toutes les classes.

Guttemberg invente les caractères mobiles de l'imprimerie,

Schœffer et Fust le secondent ; et, comme si ces deux siècles de-

vaient épui.ser toutes les merveilles, de hardis navigateurs se

mettent à la recherche de nouveaux mondes.

Barthélémy Diaz arrive au cap de Bonne-Espérance ; Christo-

phe Colomb se dirige vers l'Amérique ; Vasco de Garaa trace la

route des Indes orientales ; Magellan, le premier, entreprend le

voyage autour du monde ; Pizarre pènèlrc dans le Pérou ; les

Portugais dans le Brésil; et Améric Vespucc donne son nom à des

contrées qu'il n'a pas découvertes.

A ces prodiges, l'esprit humain s'entlammc ; le siècle des

grandes guerres commençait ; le siècle des grands hommes Va

s'ouvrir. Le Dante, Pétrarque et Boccace d'un côté ; Christine de

Pisan, Alain Charticr, Chaucer, Monstrelet et Villon, de l'autre,

ont vécu en rendant aux belles-lettres le culte que la barbarie des

âges passés avait étouffé. Ambroise le Camaldule,

Trébizonde et Valla unissent leurs efforts jusqu'alors isi

réaliser une pensée de restauration.

Ce qu'ils tentent pour l'histoire et pour la poési

leschi l'entreprend en faveur de l'architecture ; Ulu

de Samarkand, en faveur de l'astronomie. Ghiberti e
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rivalisent d'ardeur pour faire passer sur la pierre ou dans le

marbre la pensée qui les domine. Thomas A-Kempis lègue au

monde chrétien Xlmilation de Jésus. Maso invente l'art des

estampes; Charles, duc d'Orléans, chante ses douces tristesses;

Chalcondyle l'Athénien se fait l'historiographe des Turcs vain-

queurs de sa patrie ; Jean de Montréal étudie les mathémati-

ques ; Alexandre d'Imola, Littletlon, Fortcscue et Cujas ressus-

citent la jurisprudence ; Bossarion, Juvénal des Ursins et Philippe

de Commines deviennent historiens.

Ange Politien, Pic de la Mirandole, Barbaro et Mérula inocu-

lent à l'Europe la science des langues antiques; le Boïardo,

Laurent de Médicis, Jean Michel d'Angers, Guarini et les deux

Sirozzi parlent de Dieu et de leurs amours dans des vers dont

le temps n'a pas fait perdre le souvenir. Léonard de Vinci fonde

l'école de peinture de Florence; le Giorgione, celle de Venise;

Albert Durer, celle d'Allemagne. Machiavel, enfant d'une ré-

publique, donne aux princes des leçons que l'histoire flétrira

sans peut-être en comprendre toute la portée. Sannazar et Té-

baldeo célèbrent en beaux vers la Religion que, dans son cou-

vent d'Augustins, Luther se dispose à attaquer avec toutes les

ressources que le génie de l'éloquence et de la polémique peut

mettre au service des passions.

Le Catholicisme va voir s'élever contre lui des multitudes

d'adversaires. Les uns marcheront en armes pour le détruire,

les autres se précipiteront contre Rome avec la parole, arme

plus redoutable que l'épée ou le canon. Et lorsque ces légions

d'ennemis, venues de tous les points à la fois, se réuniront pour

frapper ; l'Église, qui sait que les portes de l'enfer ne prévau-

dront jamais contre elle, l'Église osera leur porter le plus ma-

jestueux de tous les défis.

Les passions des rois, des peuples et des moines se liguent

pour abattre sa puissance.

Elle leur répond en commandant à Bramante de jeter les fon-

dements de la basilique de Saint-Pierre sur le cirque de Néron.

Michel-Ange achève le gigantesque édifice, il lui donne pour

coupole le Panthéon d'Agrippa ; Raphaël et Jules Romain cou-

vrent les murs du Vatican de leurs fresques immortelles ; Beuibo

'V,
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etSadoIet écrivent sous la dictée de Léon X. Philippe Réroald,

Sanctès Pagnini, Cajétan, Gilles de Viterbe, Campége, Jaco-

batius, Lida, Valériano, Paul Jove, Calcagnini, Accolti , Ra-

phaël de Saint-Georges, Fracastor, Bandetto, Castiglioni, Âléan-

dro, Érasme et Guicuardini se groupent autour de ce Pape, le

Grand-Prêtre de Dieu et le Grand-Prôtre des arts. 11 respire l'amour

des lettres ; il le communique au monde entier, et couvre de la

protection d'une bulle la propriété littéraire *
. La vieille Home

sentait tressaillir ses entrailles. L'Olympe païen, oublié dans les

ruines, renaissait sous cette main prodigue qui enfanta les mer-

veilles. Rome chrétienne se parait de ses habits de fête, elle

accompagnait, avec des hymnes d'allégresse, les sublimes mo-

numents que le Saint-Siège ordonnait d'exhumer. Elle saluait

sur la voie publique le Laocoon , le torse d'Hercule, l'Âpollun,

la Lucrèce, l'Antinous que d'heureuses recherches dérobaient ù

l'obscurité, et que ces jeunes Romains couvraient de Heurs. Les

savants remuaient ce sol exhaussé par des décombres, vaste

cimetière où dort tout un monde ; avec les pierres mutilées, ils

reconstruisaient l'art et Thistoire. Sébastien del Piombo s'anime

devant ces peuples de marbre, que le pied des barbares a ense-

velis, et qui ressuscitent à la voix du Pontife. Del Biombo est

peintre comme Jean Maria, l'Israélite, est musicien; comme

Ziegler est astronome ; comme Rucellai et Alamani sont poètes
;

comme Benvenuto Gellini est ciseleur.

L'Espagnol, Louis Vives, ouvre dans sa patrie la voie que

suivra bientôt Bacon pour enseigner au monde la dignité des

sciences; l'Allemand Vesale, s'appuyant sur les travaux d'Achil-

lini, de Kernel et de Bérenger de Carpi, découvre un nouveau

monde dans l'anatomie *
; Alciat, Mattioli, Conrad Gesner, le

Pline allemand, Rondelet, Belon et Aldrovandi déchirent le

voile de la jurisprudence, de la botanique et de la zoologie.

Rome est menacée de ruine. Le connétable de Bourbon l'as-

siège, la prend et la saccage. Qu'importe à Rome cette calamité

nouvelle? Les hommes passent, ou, comme Bourbon, ils meu-

' L(^on X iTiulit une bulle qui cxconinuiniail tous ceux qui conliororaient ou
vendraient des OKuvrcs de l'AridsIe, sans l'u^seDlinionl do ranlt'ur.

- Dit Cœur, par Scnac, I, iv.
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rent à sfts portes ; mais elle, elle est dcâtinée à leur survivre et ù

conduire le deuil de toutes les dynasties. Elle règne dans les

désastres comme dans la victoire. Elle sort plus brillante, plus

vénérée que jamais des ruines que les Luthériens entassent autour

d'elle, et, pour révéler au monde la foi qu'elle u dans la pro-

messe faite à Pierre, elle abrite sous ses récents débris, les dé-

bris de l'antiquité ne levivant que par elle.

Ce ne serait plus le jour où saint Grégoire le Grand pourrait,

comme dans une de ses homélies sur Ëzéchiel, tracer de la

vieille capitale du monde le tableau si sublime de tristesse que

lui inspirait l'invasion des Lombards. « Rome est vide, s'écriait

le Pontife, et l'incendie est dans ce désert. Après que les hommes

ont manqué, les édifices croulent. Encore une fois, où sont ceux

qui se réjouissaient parmi les monuments de sa gloire? où est

leur pompe? où est leur orgueil? où sont les plaisirs effrénés

qui se renouvelaient sans cesse dans son enceinte? 11 lui est

arrivé ce que le Prophète a dit de la Judée : « Tu seras chauve

comme l'aigle. » Dépouillée de son peuple et de ses hommes

puissants qu'elle poussait à s'élancer sur sa proie, Rome ressem-

ble à un vieil aigle tout chauve, privé de ses ailes et de ses

plumes. »

Sous la main de ses Papes, la cité des Césars s'était rajeunie évo-

quant ses souvenirs anciens. La mort elle-même n'arrêtait pas son

élan de régénératioii par les arts. Raphaël a disparu, enseveli dans

son immortalité, couronné jusque dans son tombeau ; le Corrége

et le Parmesan, Titien et Véronèse, André del Sarte et les Car-

rache, Volterre et Tintoret succèdent à sa gloire. Le Primatice,

Fra Giocondo, Jean Goujon et Palladio construisent des palais

Machiavel, Paul Jove, Juste-Lipse et Buchanan racontent aux

peuples l'histoire de leurs princes. Clément Marot, du Bellay et

Marguerite de Valois font goûter à la cour de François I*"" les

charmes naïfs d'une langue à peine formée. L'Arioste chante des

héros imaginaires ; le Tasse en peint de plus réels en révélant

aux siècles futurs les miracles de courage qu'a enfantés la déli-

vrance de Jérusalem. Le Portugal, comme l'Italie, a son poëme

épique. Camoëns, dans la misère, glorifie son pays, qui ne lui

accordera même pas un tombeau. Erasme, Montaigne, Rabelais,
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Cardan et Charron se font les apôtres du scepticisme. Thomas

Moriis, chancelier d'Angleterre, expire pour sa foi en philosophe

et en chrétien.

Des mers inconnues, de vastes empires deviennent la proie de

l'Espagne et du Portugal. Des révolutions éclatent dans la reli-

gion, dans les mœurs, dans la politique, dans les arts. Copernic,

Tycho-Brahé et Galilée en font une nouvelle dans la science des

astres.

Tandis que ces événements se préparaient ou s'accomplissaient,

que tant de capitaines illustres, que tant de génies marchaient à

la conquête d'un nouveau monde et de nouvelles idées; tandis

que la lumière dissipait partout les ténèbres, avec une si merveil-

leuse rapidité que parfois il était permis de craindre qu'au lieu

d'éclairer la terre, cette même lumière ne l'embrasât dans un im-

mense incendie, un homme gisait en Espagne sur un lit de douleur :

cet homme se nommait Don Ignace de Loyola. C'était un soldat.

Né en 1491, sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, il ap-

partenait à l'une des familles les plus distinguées de la Biscaye.

Il devait ses services à son pays et à son roi ; il acquittait cette

dette avec un rare désintéressement, avec un de ces courages

qui reportent aux temps de la chevalerie. Afin de se livrer tout en-

tier à sa passion pour les armes, Ignace, presque encore enfant,

renonce aux plaisirs de la cour, et, pour suivre l'exemple que ses

sept frères lui donnaient, il marche sous la bannière d'Antoine

Manrique, duc de Najare et grand d'Espagne, son parent.

L'armée espagnole avait déjà appris à voir dans ce jeune gen-

tilhomme l'un de ses plus brillants ofliciers, lorsque, en 1521,

André de Foix, à la tète des Français, vint mettre le siège devant

Pampelune. Charles-Quint retenait cette place sous ses lois, an

mépris d'une clause du traité deNoyon. Ignace n'avait pas à rai-

sonner son obéissance et à se rendre compte de la justice d'une

guerre.

Il se trouvait dans la ville assiégée; il fallait s'opposer aux

premiers succès qui couronnaient la valeur de l'armée française.

Loyola se fit l'àme et le chefde celte résistance. Pampelune com-

prend bientôt qu'il est impossible à ses défenseurs de repousser

les assiégeants : Pampelune ouvre ses portes ; mais Ignace s'est
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retiré dans la citadelle, dépourvue d'hommes et de munitions.

Il croit que son courage peut suppléer à tout.

Une capitulation est proposée : il la fait rejeter, et sur la brèche

il attend l'ennemi l'épée à la main. Au milieu de l'assaut, un

éclat de pierre le frappe à la jambe gauche, au même instant un

boulet lui casse la jambe droite. Ignace tombe; sa chute entraîne

la reddition de la citadelle. Mais les Français avaient, dans la

mêlée, admiré leur terrible adversaire : ils voulurent lui donner

une preuve de leur estime. Après avoir fait panser ses blessures,

ils le transportèrent au chAteau de Loyola.

La jambe avait été m»l rejointe ; les chirurgiens déclarèrent

qu'il fallait la casser de nouveau. Le blessé subit cette seconde

opération sans laisser paraître sur son visage la moindre trace des

souffrances qui devaient l'assaillir.

Arraché à la ..^rî, il veut encore affronter la douleur. Un os

fait saillie au-dessous du genou; il le menace de difformité. Ignace

se décide à faire scier cet os. On lui représente que l'opération

sera cruelle, dangereuse peut-ôtre. Le malade ne tient aucun

compte de ces avertissements; l'os est tranché jusqu'au vif. Ce

n'était pas le seul tourment que le siège de la citadelle allait lui

causer. Depuis sa blessure, une de ses cuisses était devenue plus

courte que l'autre. Dans l'espérance de l'allonger, il se soumet au

supplice d'une machine de fer qui tire cette jambe avec violence.

Ce supplice ne l'empêcha pas de rester boiteux.

Pour tromper l'ennui et offrir en aliment à son amour de la

gloire les hauts faits vrais ou fictifs des héros ses modèles, il de-

manda les histoires alors en vogue des chevaliers errants. Comme
tous les manoirs de cette époque, le chûteau de Loyola en possé-

dait sans aucun doute. Cependant, au lieu d'en livrer quelques-

unes à son impatience, on lui apporta la Vie de Jésus-Christ et la

Fleur des Saints.

Une révolution subite s'opère dans son cœur. Après de grands

combats intérieurs, combats où l'amour des plaisirs et la passion

de la gloire le disputaient aux idées de renoncement à lui-même

et de solitude, Loyola prit une détermination irrévocable. Il s'é-

tait couché soldat, il se releva chrétien, mais un de ces chrétiens

comme il s'en rencontrait à cette époque, un chrétien qui, dans

i^»
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-même

Il s'é-
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les transports do sa charité, pouvait et devait entreprendre des

choses gigantesques, car alors l'homme ne mesurait pas ses forces

;i la faiblesse humaine.

Avec la foi il savait que l'on peut transporter les montagnes.

De tous côtés, du haut des Pyrénées ainsi que du fond de l'Alle-

magne, de la France comme de l'Italie, il surgissait des dévoue-

ments qui se sacrifiaient au triomphe d'un principe et qui, géné-

reux martyrs de la Religion ou de la science, ne demandaient à

Dieu qu'un champ, le plus vaste champ possible, pour faire germer

les idées dont leur tête était en travail.

Ignace renonce donc subitement à tout ce qui jusqu'à ce jour

tu le rêve et le charme de sa vie. Il aimait une dame de la cour

deCastille; il dompte cet amour. 11 avait pour les armes un de

ces penchants qui font pressentir les grands capitaines: il foule

aux pieds les idées de gloire militaire comme il a vaincu les sé-

ductions de la volupté, et il se précipite dans la pénitence. ' •

Ce n'est plus le beau cavalier dont les souvenirs d'enfance se

perdaient au milieu des prodigalités et des plaisirs de la cour du

Iioi Catholique. Il n'y a plus rien en lui du jeune seigneur qui

naguère encore, à travers la licence des armes, savait répandre

le parfum de l'urbanité la plus exquise et de la galanterie la plus

poétique. Ignace de Loyola se dépouille de toute affection ter-

restre, et ce gentilhomme si plein de lui-même, si bouillant, si

généreux, si susceptible sur toutes les choses qui tiennent au

point d'honneur, court à la conquête de l'humiliation, comme
si l'humiliation allaitdevenir pour lui une nouvellesource degloire.

Il n'a encore aucun plan arrêté dans sa tête ; Christophe Co-

lomb de la sanctification, il ne sait ni quel monde il va découvrir,

ni quels adversaires il aura à combattre, ni à quels dangers il

s'expose., Loyola n'en demande pas autant à Dieu. Il n'a pas be-

soin d'en savoir davantage des hommes.

Son sacrifice était consommé en esprit; il ne lui restait plus

qu'à l'accompjr en réalité. Ignace abandonne secrètement la

maison paternelle, et, avant d'arriver au monastère de Mont-Ser-

rat, où les pèlerins venaient en foule honorer une image miracu-

leuse de la Vierge, il fait vœu de chasteté pour s'attirer d'une

façon plus privilégiée la protection de Marie.

I. 2
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Ciauies et les romanesques histoires dont son inui^^ination s'él.iit

nourrie lui ont iipjtris (\\\',\\\ moment de recevoir l'ordri^ de che-

valerie les postulants veillaient toute une miit dans leur équipe-

ment militaire, dette nuit s'appelait la veillée des armes. Loyola

s'est déjà constitué le chevalier do Jésus et de Marie. Il passe la

nuit en face de l'autel de la Vierge, priant, pleurant et se consa-

crant à une nouvelle et plus dillicile nnlice. Le lendemain il sus-

pend son épée ù un pilier do la chapelle, doimc à un pauvre ses

riches véffirtr^nts, souvehir d'un luxe qu'il dédaigne
;
puis, cou-

vert d'un sac, le corps ceint d'ime jjrosse corde , il se dirij^e à

pied vers la petite ville do Manrése. (le jour-là de l'année 15^4,

l'Église côléhrait la fête de l'Annonciation.

Indigent volontaire, il va frapper à la porte de l'hospice. Pour

ce gentilhomme si rafliné dans ses goiUs, l'ordinaire de l'hôpital

est une supertluité. Il se condamne au jeune et aux macéra-

tions. Ses reins sont couverts d'une chahie de fer, un cilice se

cache sous la toile dont il est revêtu. Couché sur la terre, il fai]

violence au sommeil. La nuit, il comhat le démon de la chair; le

,jflur, il prie ou il mendie. Tout en mendiant, il aspire à e voir

en Butte aux injures des hommes et aux moqueries dt's enfiints.

Ces outrages qu'il ambitionnait n'apaisent point sa soif de sa-

crifices. Il cherche, il trouve un lieu encore plus misérable qu'im

hôpitcti. A six cents pas de Manrèse , il découvre uiu? caverne

creusée dans le roc et inaccessible à tout regard Immain ; il s'y

glisse à travers les ronces. Là , dans les extases de l'amour divin

ou dans les rudes travaux d'une incessante austérité, il lit à son

corps et à son esprit une de ces guerres dont les anachorètes du

désert ne lui avaient laissé qu'un exemple aiVaibli. Tantôt ravi par

de célestes ardeurs, tantôt livré aux langueurs inséparables d'une

pareille surexcitation , il parvint peu à peu à briser les derniesr

I iens qui l'attachaient au monde.

Il avait déjà beaucoup fait pour Dieu ; Dieu le lui rendit avec

usure. Ignace courtisan , homme de plaisir ou soldat , n'avait eu

ni le temps ni la volonté de chercher la science dans les livres. La

science des hommes, la plus difficile de toutes, lui fut révélée. Le

maître qui devait en former tant d'autres fut lout-à-coup formé
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p;ir nue illiiniiiiiitioii «liviiic. Il «ompusu le livre des /i.iprcicea

spirituels, ouvrage qui a une si (grande part dans sa vie, et (|ui se

rrlIiHe avec tant de puissance dans l'histnire de ses disciples.

Dans le manuscrit où le pèro Jouvency parle avec sa belle

latinité de ces étranges événements, on lit : « Cette lumière ré-

pandue divinement sur Ignace lui montra comme à voile découvert

I»! mystère de l'adorable Trinité et les autres secrets de la Reli-

gion. Pendant Imit jours, il resta comme privé d'existence. Que

vit-il dans ces extases de resprit,'ainsi que dans beaucoup d'autres

qui lui arrivèrent durant sa vie? nul ne le sait. 11 avait retracé sur

le papier ces célestes visions; mais, peu avant sa mort, il brûla

ce livre, afm qu'il ne tombût point entre les mains des bommes.

Quelques pages trompèrent ses prévisions , et par celles-ci l'on

peut facilement conjecturer que, de jour en jour, il ne cessa

d'être comblé de faveurs plus grandes. D'abord il était doucement

ravi en contemplant la dignité du Seigneur Cbrist et son incroyable

cbarité pour le genre bumain. Gomme Ignace avait les idées mi-

litaires , il se proposait le Cbrist ainsi qu'un général combattant

les ennemis de la gloire divine et appelant tous les bommes à se

ranger sons son drapeau. De là lui naquit le désir de former une

armée dont Jésus serait le cbef et l'empereur ; la devise : « Ad

majorem Dei gloriam ; » le but et la An, le salut des hommes. Ce

fut sous cette image que la Société de Jésus se présenta tout d'a-

bord à l'esprit d'Ignace. »

Ainsi s'exprime le père Jouvency. Ce livre, qui, selon le même
écrivain, a produit autant de saints qu'il a eu de lecteurs, n'est

donc pas un de ces ouvrages que l'on se contente de mesurer

avec le compas de la critique bumaine. Il s'éloigne de toutes les

routes battues pour conduire à la perfection, et c'est la conversion

du pécheur réduite en art. Fruit d'une profonde pensée ou éma-

nation de la Divinité, ce livre , examiné au point de vue catholi-

(pie, devait, par son originalité même et par les préceptes sub-

stantiels qu'il renferme, amener de grands résultats, il saisit,

pour ainsi dire, l'homme dans les langes du péché ; il le subjugue

par la rapidité des images et des prescriptions, le force à sortir

du monde et le laisse tout palpitant de crainte et d'espérance

entre les mains de Dieu. (Kuvro ascétique, mais joignant la pra-
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tiqiin ù In mysticité, il gnnle iiiio viKoiinnisA tciiito ilo la penséo

niililairn qui n'alianiloiino jamais snn autour. Aussi, dans la sn-

couilc semaine, à la contemplation du rè^ne de Jésus-Christ par

comparaison h un roi de la terre couvortunnt ses sujets pour les

ccmduire à la guerre, trouve-t-on cette image, qui est le résumé

de In société dont Ignace fut le père :

« J'imaginerai, dit-il, et je me mettrai devant les yeux im

homme que le choix de Dieu même a placé sur le trône, et à

qui tous les princes et tous les peuples chrétiens doivent le res-

pect et l'obéissance. J'imaginerai entendre ce roi parlant h tous

ses sujets et leur adressant ces paroles : J'ai dessein de soumettn^

à mon empire toutes les régions des infidèles. Quiconque voudra

me suivre doit donc être disposé à n'avoir d'autre vêtement,

d'autre aliment que ceux que j'aurai moi-même ; en un mot, à

vivre en tout de la même manière que moi. Qu'il s'attende aussi

il essuyer les mêmes travaux, à supporter les mêmes veilles, à

courir les mêmes risques que moi. Â ces conditions, ayant part h

ma victoire, il participera plus ou moins ù ma gloire et à mon

bonheur, selon qu'il aura marqué plus de zèle et plus de courage

à me suivre dans les travaux et les dangers. *

Au quatrième jour de la seconde semaine, continuant la com-

paraison qu'il a établie, Loyola ne voit plus seulement le roi

nti'il s'est choisi. L'ennemi apparaît, et déjà flottent au-dessus

des combattants les deux étendards. « Le premier prélude, dit

Ignace, est de considérer comme historiquement Jésus-Christ

d'ime part et Lucifer de l'aufre, qui tous deux appellent les

hommes et les invitent à venir se ranger sous leurs étendards. »

Comme tout ce qui tient à la Compagnie de Jésus, le livre des

Exercices spirituels se vit exposé, même avant d'être publié, à

de violentes accusations et à une admiration dont les témoigna-

ges ont quelque chose de merveilleux.

On le taxa de présomption téméraire, comme prétendant avoir

le secret d'attirer l'Esprit saint par le moyen des exercices et de

rendre le néophyte parfait en trente jours.

On l'accusa de trompeuse vanité, parce que, disaient ses dé-

Ira'teurs, il semblait enseigner l'art de donner des extases ou

(les visions.
*

m-
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Les conversions okimovUniairos qn'il o|iérail duns Itis Auu•^,

l'obscurité et la soliliide que les Exercices rec(uiniiandent et un-

posent prucédiiicul de la magie occulte, ils devaient, selon les

ennemis iri^na( ••, cnnduire à la folie.

Sa doctrine ôi.ii suspecte aux yeux des uns; pour les autres,

ell»\ était entadié»! d'hérésie, parce que le secret est obligé ; et

quc\ le secret, ajoutuient-ils , (^l l'indice et le caractère de

l'erreur.

Ces quatre chefs d'accusation furent et sont encore reproduits

sous toutes les formes. Du temps d'Ignace de Loyola, les églises

et les chaires de» professeurs on retentirent souvent. Les accu-

sations se répandirent dans leurs écrits. Portées devant les tri-

bunaux ecclésiastiques, elles n'ont abouti qu'à faire examiner le

livre avec plus de scrupule, et à démontrer ce qu'il était vérita-

blement eu cherchant à prouver ce qu'il n'était pas.

. Sans doute dans cet ouvrage il y a des paroles, des prescri|>-

tions qui frapperont l'esprit prévenu ou inattentif. Elle prêteront

môme facilement au ridicule, l'arme avec laquelle on peut tou-

jours paralyser les meilleures intentions et tuer les hommes les

plus digues d'estime ; mais, à |)arl ces étrangetés que l'esprit du

siècle, que ((^lui de son auteur principalement devait y déposer

comme une trace de son passage, il ne faut pas oublier que saint

François de Sales, si bon juge en matière de mysticité, disait :

« Les Exercices spirituels ont converti plus de pécheurs qu'ils no

» renferment de lettres. » .,> .-,,. ..t-i A » s?.) .^î

Il y a surtout dans le procès de la canonisation d'Ignace une

déclaration qu'il est bon d'enregistrer comme donnant la clef de

l'ouvrage. Ce sont les auditeurs de Ro'te qui s'expriment ainsi :

« Lesdits Exercices furent composés en ce temps où le bien-

heureux Père était ignorant des belles-lettres, nous sommes donc

forcés d'avouer que l'intelligence et la lumière lui sont plutôt

venues surnaturellement qu'elles n'ont été acquises. »

Et dans sa bulle du 31 juillet 1518, le pape Paul 111, couron-

nant tous les sulfrages et répondant d'avance aux adversaires des

exercices spirituels, faisait la déclaration suivante : « De notre

science certaine, nous approuvons, nous louons, et par l'autorité

•le cet écrit nous conlirmous les Instructions et les Exercic«s su»
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mentionnés, et tout ce qu'ils contiennent en général et en parti-

culier ; exhortant vivement dans le Seignenr les fidèles de l'un et

de l'autre sexe et de tous les pays à ne pas refuser de faire usage

de si pieux exercices et à les pratiquer dévotement. » " " '

En présence de pareilles autorités, il serait impossible de dis-

cuter sur cet ouvrage , livre scellé pour le lecteur qui n'a pas de

guide ; mais en l'étudiant avec la foi ou simplement avec la rai-

son, il est aisé de se rendre compte de l'impression qu'il a diJi

produire. C'est le moule dans lequel tous les Jésuites sont jetés ;

ils en sortent avec leurs caractères , avec leurs talents divers
;

mais l'empreinte reste ineffaçable.

Possesseur de ce trésor intellectuel, que dans sa solitude il ve-

nait de dérober au ciel, Loyola, après en avoir éprouvé sur lui-

même et sur les autres la salutaire influence, se décide à quitter

la ville de Manrése. Sa mémoire e^i pleine des traditions de la

Croisade. Il y a dans les lieux où vécut, où enseigna, où mourut

le Christ, des infidèles, des juifs et des catholiques tièdes. Il part

seul pour Jérusalem, refusant toute espèce d'appui humain, sans

recours, sans provision d'aucune sorte , et s'abaiidonnant entre

les mains de la Providence. Il s'embarque à Venise, arrive en

Terre-Sainte, et le 4 septembre 1523, il s'agenouille devant le

tombeau du Sauveur. Mais la faculté de séjourner en Palestine

n'ayant pas été accordée à ses instances, il se remet en mer. A

la fin de janvier 152i, il touche au port de Venise.

Durant la traversée , le pèlerin sentit que
,
pour travailler au

salut des autres, il avait besoin de la science des lettres humai-

nes, sans le secours de laquelle une piété, condamnée à l'igno-

rance et h l'aveuglement, devient plus nuisible qu'utile. Il avait

trente-trois ans. Avec l'éducation qu'il s'était donnée, il devenait

difficile de se livrer aux premiers rudiments de la grammaire

atine. 11 se dévoua pourtant à ces études, que l'i'^souciance du

jeune âge peut seule rendre supportable, et il s'achemina vers

Barcelone.

Quelques jours après, il s'asseyait au milieu des enfants, il par-

Bjgeait leurs études. Ces travaux ne ralentissaient point son zèle

pour le bonheur du proch?'n ; ils n'apportaient aucun obstiicle à

ses austérités. Ici il mort>: .t sa chair ou soumettait les ardeurs
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lie suii iiuagiiiutiuii aux diHicultés premières de la langue lutine ;

là , redevenu l'auteur inspiré des Exercices spirituels , il appe-

lait à la pénitence les cœurs rebelles. Par la vivacité de sa foi , il

convainquait les incrédules; par l'énergie de sa parole, il taisait

pénétrer le remords dans l'âme de ceux que le crime ou l'amour

des plaisirs poussait hors des sentiers de la vertu.

Cette vie d'abnégation
,
que des persécutions de toute sorte

rendaient encore plus intolérable, ne sufïit pas à son besoin d'ap-

prendre et de souffrir. Il a passé prés de deux ans à Barcelone ;

maintenant le voilà qui court prendre ses grades de philosophie

à l'Université d'Alcala. De nouvelles tribulations l'y attendaient;

il en triomphe, va étudier à Salaraanque, et enfin se décide à

prendre la route de Paris, dont l'Université était à cette époque

dans tout son éclat. II y arriva au commencement de février i 528.

Dans ce temps, où la Scolastique occupait tous les hommes

sérieux et où les discussions les plus religieusement arides

avaient la puissance d'une armée, la politique du monde, la

science de la plupart des diplomates, ne sortait pas du cadre tracé

aux études par les graves docteurs du Collège de France et par

les maîtres de l'Université de Paris. Une foule d'auditeurs atten-

tifs accourait de tous les points de l'Europe pour assister aux

savantes leçons de Gombaut, de Buchanan, de Govea, de Lato-

mus, de Guillaume Budé, de Pierre Danès, de Lascaris, de Jean

de Salignac et de Ramus.

Ici , les uns se passionnaient pour l'enseignement donné par

l'Église ; là , d'autres, imbus des nouvelles doctrines prêchées par

Luther, développées par Zwingle
,
par Calvin

,
par Œcolampade

et par Mélanchthon, apportaient dans les luttes de l'esprit cet en-

thousiasme pour les innovations qui bientôt devait se traduire

en guerre européenne et en guerre civile. L'Université de Paris

était un champ clos où les principes tenaient encore lieu d'ar-

mes meurtrières; mais, dans ces tètes incandescentes que la

théologie faisait fermenter, le besoin de recourir à des arguments

plus terribles si; Luisait partout pressentir. Sur les bancs on

combattait avec la parole; mais les rois et les peuples, entraînés

par ces disputes ecclésiastiques, s'apprêtaient à combattre avec

l'épée : car dans chaque siècle il en est toujours ainsi. 11 faut pour
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conduire les masses des mois qui, aux yeux de leur foi, emprun-

tent l'autorité de la chose jugée, ou qui, aux yeux de leur libre

arbitre, viennent, en flattant d'autres instincts, faire appel à des

sentiments d'indépendance et d'affranchissement, ><•..: *

Au seizième siècle , l'éloquence jetée dans la rue ou dans les

écrits , l'éloquence qui commentait les passages des livres saints

ou qui expliquait l'obscurité des Pères de l'Église
, prétait aux

croyances de l'homme une force que les peuples désenchantés

de tout sentiment religieux ne peuvent pas comprendre. Mais

cette force, dont il est impossible de nier les etfets, ne se perd

pas parce qu'un de ses mobiles lui manque. >"' i. iî-r -^.' • • >

Quand , à des jours marqués par Dieu , les multitudes ne se

précipitent plus sur les champs de bataille pour soutenir leur foi

mise en péril, elles marchent au combat afni de conquérir la li-

berté. Les ressorts de la religion sont-ils momentanément usés

chez un peuple que de décevantes lumières, que d'étranges doc-

trines, que les besoins du luxe ont porté à l'incrédulité, aussitôt

il se présente de nouveaux docteurs qui le poussent vers un nou-

vel ordre de choses. ' • ^ ^uKr^s : .,«'7, ^ m ; V' a^. / ;

La passion des idées religieuses s'éteignait sous l'indifférence

ou le sarcasme ; on la ravive en lui donnant une autre forme que

les âges suivants ne comprendront pas davantage que nous-mêmes

ne comprenons la plupart des pieuses querelles qui , si souvent,

divisèrent l'Europe.

Au milieu de ce feu croisé des intelligences, Ignace, dont un

travail continu, dont de périlleux et longs voyages ne satisfaisaient

pas les impatientes ardeurs , reprend au collège de Montaigu les

humanités qu'en Espagne il n'a faites qu'à la dérobée et d'une

manière incomplète. H impose des bornes à ses offices de piété.

Pour avoir plus de temps à donner aux belles- lettres, il circonscrit

l'heure de ses prières , et c'est le plus grand sacrifice que cet

homme d'oraison puisse faire. Du collège de Montaigu, il passe à

celui de Sîunte-Barbe , et il commence enfin ses cours de théo-

logie chez les Dominicains.

La soif de s'instruire ne faisait point négliger à Ignace le salut

des autres. Il y avait dans son cœur une surabondance de vie, un

besoin de mouvement que la misère à laquelle il s'était voué, que
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les souffrances et les persécutions ne rendaient que plus actifs.

En cherchant la science , Loyola se proposait un but plus élevé

que la science elle-même. L'Institut qu'il croyait avoir vu dans

ses extases , et qui apparaît dans ses Exercices spirituels sous

l'emblème des deux étendards, existait au fond de sa pensée. Il

était seul encore , mais , dans sa volonté que rien ne pouvait

ébranler, la Compagnie de Jésus était née. Pour former son ar-

mée, il ne manquait à Ignace que des soldats ; il les recruta parmi

ses compagnons d'études.

Pierre Lefèvre, écolier venu de Villaret en Savoie, et François

Xavier, jeune gentilhomme navarrais, furent ses premiers dis-

ciples.

Lefèvre était doux
,
pieux et savant. Il ne fut pas didicile à

Ignace de le dominer par l'ascendant de ses vertus; mais il

trouva plus de résistance chez François Xavier, qui , en courant

la carrière des lettres, ambitionnait de se faire un beau nom.

Né le 7 avril 1506, la même année et presque le même jour

que Lefèvre, il n'avait encore que vingt-deux ans, et déjà il

professait avec éclat la philosophie au Collège de Beauvais. Les

exhortations d'Ignace sur le renoncement à soi-même effleu-

raient à peine la vive imagination de Xavier voyant s'ouvrir de-

vant lui un avenir de renommée littéraire. Loyola ne se rebuta

cependant pas. Il n'avait pu le gagner par les austérités; il le

tenta, il le séduisit par l'attrait de la louange. Il lui chercha des

auditeurs, il lui amena des disciples, il se fit son admirateur;

puis, peu à peu s'insinuant dans sa confiance et maîtrisant ses

ambitieux désirs, il l'entraîna sur ses pas.

Dans cette condescendance il y avait un calcul; la fm allait

sanctifier leà moyens ; mais l'histoire ne peut pas oublier qu'en

se faisant tout à tous, comme l'apôtre saint Paul, Ignace savait

aussi s'imposer de plus grands sacrifices. A la même époque, on

le voyait, en effet, se jeter presque nu dans l'étang de Gentilly

couvert de glace, et par cet acte de charité il triomphait de l'a-

mour qu'une femme inspirait à l'un de ses amis *.
., ,_

' Dans la f le de saint lijiiacc de Loijohi , le Père Bouliours laroiile ainsi col

•<v(tnoinunt : x Un liuiiiiiic de sa (oniiait^snucu <Mail opunlunient amoureux d'une

l'emine qui demeurait dan» un village pruthe de Paris, et il avait avec elle un niaa
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Jacques Layiiès, de la ville d'Almazan, et Alphonse Salmeron,

de celle de Tolède, ne lui coûtèrent pas autant d'elïbrts : ils vin-

rent s'offrir d'eux-mêmes, attirés par la réputation de sainteté

qu'lt!;nace avait laissée en Kspagne. Nicolas Alphonse, surnommé

fîobadilla, parce que le village de ce nom l'avait vu naître, et

Simon Rodriguez d'Azévédo, acceptèrent aussi sa direction. A

l'exception de Lefèvre, ils étaient tous nés au-delà des Pyrénées,

tous jeunes, tous pauvres, tous doués des qualités du cœur et de

l'esprit, tous animés des mêmes pensées, tous prêts à l'obéissance

comme au dévouement.

Loyola avait plus d'expérience que tes six hommes, dont Sal-

meron, le plus jeune d'entre eux, comptait à peine dix-huit ans.

11 connaissait l'inconstance humaine ; il voulut les attacher plutôt

à Dieu qu'à lui-même. Après avoir jeûné et prié en commun, ils

se réunirent, le 15 août i53-i, dans une chapelle souterraine de

l'église de Montmartre, où la piété croit que saint Denis fut dé-

capité. C'était la fête de l'Assomption de la Vierge. Ignace avait

choisi ce jour afm que la Société de Jésus naquit dans le sein

même de Marie triomphante. Là, ces sept chrétiens encore igno-

rés du monde, que Pierre Lefèvre, déjà prêtre, avait communies

de sa main, font vœu de vivre dans la chasteté. Us s'engagent à

une pauvreté pcrpétutlic; ils promettent à Dieu qu'après avoir

achevé leur cours ihéologiquc, ils se rendront à Jérusalem pour

sa glorification; mais que, si au bout d'une année il ne leur est

pas possible d'arriver à la Ville-Sainle ou d'y demeurer, ils iront

se jeter aux pieds du Souverain-Pontife et lui jurer obéissance

sans acception de temps ou de lieu.

Pour ne point détourner ses nouveaux compagnons de leurs

études, et ne point les exposer aux tentations de la patrie et de

vois commerce. Igimcc '.'muloya liuilcs los r.iisoiN .liviiits cl bumaincs pour le (jik--

l'ir d'une passion si hunluu!>e. .\iUis >es iuinuiil..i..cu» nu Urenl rien sur un esprit

que les pluitiirs île lu clinir uvaioi.l avoinslo; cl, !>,iijS le remède élianije qu'il ima-

gina, le mal HaU incurable. Ayant appris (|uel Olait le chemin que tenait cet homme
puur aller voir la *'etnme qui ctait la cause de sa peite, il va rullendrc aupri's d'un

élauQ que le froii' de la saison avait presque tout Qlacc. Il se dépouille des qu'il

l'aperçoit de loin, cl, s't'iani mis dans l'eau jusqu'au «nu :« Où allez-vous, malheu-

» reux? lui cric ' il quand il le voit approcher; ne \uye'/.-vou$ pas le (jlaivc de la

«justice divine prêt a vous frapper? <>

» L'impudique, effrayé de ces paroles, et ravi en inciiie temps de la charité

d'ÎQiiace, dont il reconnut la voix, commença ii ouvrir les yeux, eut honte de son pé-

clié, et retourna sur ses pas dans le dessein de changer tout- ii- fuit de vie. » (Page 132.)

1
•
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leurs

et de

la famille, Ignace se chargea d'aller en Espagne, où Xavier, Sal-

meron et Laynès avaient à régler quelques affaires domestiques

avant de renoncer à 'leurs biens. Il partit au commencement de

l'année 1535, et il leur assigna rendez-vous à Venise pour le

25 janvier 1537.

Quant à lui, il se sentit la force de visiter les lieux où s'était

écoulée son enfance. Il revit le chAteau de Loyola, ses frères,

ses parents, ses amis ; mais il les revit pour leur montrer ce que

la Providence avait fait de lui. Le manoir paternel aurait dû le

recevoir; Ignace résiste à toutes les prières de son frère aine,

et, afin de donner un exemple de la vie qu'il embrasse, il choi-

sit l'asile des pauvres d'Azpcitia pour demeure. Il prêche avec

tant d'onction ; sa parole, ses vertus surtout produisent une telle

impression sur le peuple, que bientôt il esV contraint de donner

ses instructions en pleine campagne. A sa voix, des miracles de

conversion s'opèrent.

Ignace avait des propriétés ; il les répand en aumônes, il les par-

tage en fondations pour les pauvres honteux ; il établit la prière

si connue dans l'Eglise sous le nom de VAnyrlvs; puis, se déro-

bant à l'admiration que le peuple lui témoignait, il se hâte de

partir pour mettre ordre aux affaires de ses compagnons.

Pendant son absence, sa naissante famille s'était accrue de

quelques membres. Trois théologiens de l'Université de Paris,

dont Pierre Lefévre avait éprouvé la vocation , vinrent compléter

le nombre de dix. Ce furent Claude Le Jay, du diocèse de Ge-

nève ; Jean Codure, de la ville d'Embrun, et Pasquicr-Brouet,

né à Béthencourt en Picardie. Par leur science et par leurs ver-

tus, ils étaient dignes de s'associer à l'entreprise que méditait

Ignace. Le 8 janvier 1537, ils parvinrent à Venise, à pied,

comme ils étaient sortis de Paris, comme Ignace, qui les atten-

dait sur les bords de l'Adriatique, avait lui-môme fait le voyage.

Cette agrégation de talents et de sacrifices commençait à

porter ses fruits. Ignace avait des jaloux, des adversaires et

des admirateurs. Le retentissement que ses prédications, que les

prodiges opérés par son entremise avaient eu en Espagne, les

discussions religieuses que ses compagnons avaient soutenues

sur leur route, les victoires que leur implacable logique avait
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remportées sur les Protestants d'Allemagne, loiit cela s'était ré-

pandu dans le monde.

Le cardinal Jean-Pierre Caralïa, archevêque de Théate, cl

fondateur de l'ordre des Clercs réguliers qui tirent leur nom de

son litre archiépiscopal, était alors à Rome. Ignace avait refusé

de faire partie de cet Ordre. Il pouvait avoir lieu de redouter que

CaralTa fut contraire à ses desseins. Il crut donc devoir se dis-

penser de suivre ses frères allant, avant leur départ pour la Terre-

Sainte, demander au Pape de bénir leurs travau.x apostoliques.

Pierre Ortiz, député de l'empereur Charles-Quint auprès du

Souverain-Pontife, parla à Paul 111 de ces nouveaux mission-

naires. Le Pape les vit, les entendit, il leur accorda ce qu'ils

demandaient, la faculté de recevoir les ordres sacrés de quelque

évoque que ce fût. Le 24 juin ils furent ordonnés prêtres à

Venise par l'évèque d'Arbe.

La ligue formée entre Charles-Quint, la République de Venise

et le Saint-Siège contre les Turcs était conclue. L'Orient se fer-

mait devant Ignace : car l'interruption de toute relation com-

merciale et la crainte des pirates ne permettaient pas de faire

sortir des ports un navire marchand. Ce fut dans l'alternative

de ce voyage, et dans l'exercice de la prédication à Viceuce, Mont-

salicc, Trévise, Rassano et Vérone que s'écoula l'année 1538.

Par la force des événements, les futurs Jésuites se voyaient dé-

gagés de la première partie de leur vœu. La porte de la Palestine

leur était fermée, mais celle de Rome restait ouverte. Là, en se

mettant à la disposition du Pape, ils pouvaient accomplir la $•:-

conde partie du vœu fait à Montmartre.

Ignace, Lefèvre et Laynès prirent seuls d'abord le chemin de

la capitale du monde chrétien; les autres se répandirent dans

les plus célèbres universités d'Italie pour grossir leur nombre. A

tous ceux qui, en voyant ces figures étrangères, pâles d'austérité,

se demandaient sur les routes qui ils étaient et à quel Institut

ils appartenaient, les voyageurs répondaient : « Nous sommes

réunis sous la bannière de Jésus-Christ pour combattre les hé-

résies et les vices : nous formons donc la Compagnie de Jésus. »

Depuis sa retraite de Manrèse, Loyola avait toujours ce nom

présent à l'esprit. Il le révélait déjà dans la méditation dos doux
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étendards ; il en reçut la confirmation d'une manière niirar ii-

leiise.

A deux lieues de Rome, à la Storta, il pénétre seul dans une

petite chapelle pour recommander à Dieu sa Société naissante et

son entrée dans la ville. Là, soit puissance d'imagination, soit

intervention divine, Ignace tombe dans une profonde extase.

Avec les yeux de la foi, il voit le Père-Éternel qui le recommande

à son Fils. Jésus-Christ, chargé de sa croix, accepte son dévoue-

ment ainsi que celui de ses compagnons, et se tournant vers lui

avec un doux regard : « Je vous serai propice à Rome, » dit-il.

A peine Ignace a-t-il recouvré le sentiment de la vie que, les

traits encore tout enflammés de bonheur, il sort de la chapelle.

Il fait part à Lefévre et à Laynès du prodige dont il vient d'être

le témoin et l'objet. Jésus-Christ leur sera propice à Rome, soit

pour les souffrances, soit pour le triomphe de leur Ordre. Cet en-

gagement que confirment la parole de Loyola et son œil inspiré

ne tombe pas sur une terre stérile. Lefévre et Laynès crurent

au prodige. Plus tard, lorsque les exaltations du moment furent

passées, lorsqu'à tète reposée Ignace faisait les Constitutions de

sa société, il écrivait encore en espagnol que le Père-Éternel

l'avait dans ce moment associé avec son Fils *.

Le jour môme où eut lieu cetie vision, devenue célèbre dans

l'histoire, parce qu'elle attacha aux enfants d'Ignace le nom de

Compagnie de Jésus , les trois Pères entraient à Rome. C'était au

mois d'octobre 1538.

Sous le pontificat de Paul III (de la famille Farnèse) le

Saint-Siège avait beaucoup perdu de son prestige sur l'esprit des

peuples. Aux yeux des fidèles, Rome était bien encore et plus

que jamais le centre et le lien des nations chrétiennes, mais le

venf de la révolte soufflait contre son autorité. Dans les jours de

sa puissance, l'Église s'était endormie sur la parole de son divin

Pasteur . On l'avait vue se mettre à la recherche des gloires hu-

maines, et offrir un asile à toutes les sciences, à tous les arts re-

naissants. Elle semblait, dans l'éclat de ses magnificences, vou-

loir encore dominer la terre par son luxe comme elle la dominait

par la foi. De nouvelles passions étaient nées au contact des grandes

Quaiulu el Padie Eleiiio me puso con su Hijo.
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cliosos (]no ri'iulisnifMit nu inspiraient los dcrniors l'ontilb?. Lt»

richesses du clt'rgo avaient introduit parmi la plupart de se»

membres ui\ goùl pour les plaisirs mundu'ns qui quelquefois

allaient jusqu'à la licence. ... ,. /,.

Les peuples ne se rendaient pas un compte bien exact de cet

élan littéraire , de eette résurrection du paganisme qui altérait le

sentiment religieux. L'entraînement toujours plus rapide vers l'an-

tiquité grecque et latine, l'évocation des monuments et des au-

teurs de l'idolâtrie, la passion pour le naturalisme dans la pein-

ture et dans la sculpture, blessant la pudeur chrétienne jusqu'au

plus intime de son respect pour elle-môme, avaient éveillé de justes

susceptibilités. L'enlliousiasmc et l'admiration saluaient les dé-

bris de l'Olympe grec et les vestiges des dieux tombés sous le pied

des premiers Apôtres. On adoptait les rites et les coutumes du

paganisme avec une superstitieuse élégance. Les noms catho-

liques s'elï'açaient pour l'aire place à ceux d'une religion que la

Croix avait vaincue, et qui ne sortait de son tombeau que pour

glorifier l'art humain. La sévérité des mœurs n'était plus honorée
;

les dogmes, 'es pratiques de la foi chrétienne se trouvaient ébran-

lés par ce retour vers des corruptions de bon goût. On se laissait

peu à peu gagner à l'énervante obsession d'une théogonie maté-

rialiste et voluptueuse. Il y eut des esprits qui se roidirent,

d'autres qui s'insurgèrent contre de pareilles tendances que Léon X
surtout provoquait. Pape artiste, il se complaisait à ces fêtes où

le génie naissant saluait les gloires d'un génie éteint. Le Mé-

dicis, sous la tiare, poussait à l'extrême l'amour du beau; il ne

savait pas assez s'arrêter à la limite que Nicolas V et Jules II

avaient tracée. On prit prétexte de tes savantes prodigalités, et

on accusa Rome. Elle devint la prostituée de Babylone pour les

sectaires, parce que le Pontife, toujours digne dans ses mœurs et

dans sa foi , était heureux de sacrifier à l'enivrerient des plaisirs

littéraires.

Le triomphe de l'afction religieuse dans l'univers avait poussé

à l'abus. L'abus conduisait à la réflexion ceux qui ne savent pas

faire la part de tout ce qu'il y a d'humaine faiblesse, de vices

même, selon les temps, d'ambition et d'avidité au fond des

coeurs pour qui la perfection est un devoir, La réflexion amenait
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et

les

set

lait

le donlc. Du ilniilo iui schisme un à l'Iiérésie il n'y n qu'un pns;

ce pas lut franciii. Home vit tout-à-« .uj» se séi»arer de sa com-

munion plusieurs Ktatsdc l'Allemagne, la Suisse et l'Angleterre.

Loi idées de rétbnnc germaient dans le Piémont, dans la Savoie

et au fond des vallées alpines, comme sur les bords du Rhin et

dans la France. Roussel, ovê(pie d'Oleron, les répandait sous la

protection de Marguerite de Valois, reine de Navarre. Klles avaient

accès jusqu'en Italie, autour du patrimoine ecclésiastique ; car la

duchesse de Ferrare, Renée, fdiedc Louis Xli, suivait à sa cour

les leçons de Calvin. A Naples, le fameux Jean Valdès, secrétaire

de Don Pèdre de Tolède , essayait de créer des prosélytes à la

réforme parmi les jeunes gentilshommes, et autour môme du vice-

roi. De là elles fermentaient dans la Romagne; elles s'efforçaient

d'enfermer la Ville-Sainte conuTie dans un réseau. •

Ce n'étaient donc pas les peuples qui se laissaient les premiers

entraîner aux innovations. Les peuples alors abandonnaient aux

monarques le droit d'initiative. Le principe d'autorité n'était pas

encore battu en brèche et sapé par la base. Les peuples obéis-

saient par instinct; et, sans espérer d'un nouvel ordre de choses

une plus large félicité, ils vénéraient ce que la tradition leur ap-

prenait à respecter. >.<.:-,.( ', ,i ; i" :. -i • >

Dans les hautes régions du pouvoir, il n'en était plus ainsi. La

puissance temporelle des Papes, lei'.r action sur les souverains,

l'empire qu'ils exerçaient au nom de la Religion, et que parfois,

au détriment môme de l'Église, ils faisaient tourner à l'avantage

de leurs familles ; le luxe des uns, l'ambition des autres, l'austé-

rité des vertus du plus grand nombre, tout cela réuni en faisceau

amassait contre la barque de saint Pierre une formidable tem-

pête. Elle s'élevait dans le cœur des rois; elle germait dans

l'esprit de quelques prêtres avides de nouveautés ou séduits par

l'amour du bruit. Elle s'élançait surtout de certains monastères

où des désordres de toute espèce s'étaient introduits. Il y avait de

la jalousie chez quelques-uns, de coupables passions chez plu-

sieurs, de l'avidité chez tous. Tous comprenaient à merveill-

qu'en se séparant de l'unité ils devenaient, par la violence, les

possesseurs des biens ecclésiastiques dont le Clergé serait dée

pouillé par le fait même do la séparation.

.iW
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Cctto réflexion n'a (iclinpiu; à personne, pas môme niix rcri-

vaiiis protostants. Holierlson, an livro \i de son Histoire <te

Charles-Quint, la met dans nne évidence déplorahle. (le n'étail

pas nn culte plus vrai que les hommes, que les prêtres apostals

invoquaient, mais la confiscation des biens. Ils se les appro-

priaient en Angleterre et en France. Quant à l'Allemagne, l'au-

teur écossais s'exprime ainsi ; « Comme les princes catholiques

de l'Empire firent observer exactement cette convention' dans

toutes les occasions, elle devint en Allemagne la plus forte bar-

rière de rEgli.se Romaine contre la rét'ormatron. Dès ce moment,

les ecclésiastiques n'étant plus sollicités par l'appAt de l'intérêt

paur renoncer à leur croyance, il ne s'en trouva que très-peu

d'assez, prévenus en faveur de la nouvelle doctrine pour y sacrifier

les riches bénéfices dont ils étaient en possession. »

Ainsi, au dire même d'un protestant, le Luthéranisme n'avait

pris un aussi formidable accroissement que lorsqu'on lui promet-

tait la spoliation. Quand elle ne fut plus autorisée, le culte ré-

formé compta beaucoup moins de sectateurs.

La révolution que ce changement de croyance amenait dans

l'esprit des peuples, les conséquences que l'état de l'Europe de-

vait en éprouver, ne modifièrent point les secrètes pensées des

souverains. Un moine apostat venait de donner le signal. Des

princes débauchés ou sanguinaires y répondirent; princes aveu-

gles qui s'effrayaient de l'ambition de Charles-Quint, qui cher-

chaient à tout prix à abaisser sa puissance impériale, et qui ne

voyaient point que ui-même énervait son empire en ne se liguant

pas avec eux contre l'ennemi commun. Alors l'adversaire le plus

redoutable des rois, ce n'était pas Charles-Quint avec ses chimères

de monarchie universelle, François I*"" avec ses chevaleresques

entreprises , Henri Vlll avec ses passions débordant comme un

volcan et dévorant tous ceux qu'elles atteignaient : ces convoitises,

ces passions se rencontraient dans chaque siècle. Mais , ce qui ne

s'était encore vu dans aucun , c'est cette inintelligence du pouvoir

laissant l'esprit de liberté s'exercer sur des questions religieuses,

" La conveiilion dont parle l'Iii^loi icii Robcrlson , niiiiislic de l'Eiîlise presbylt'-

ricniie, est celle d'Aiigsbouiiî. Elle rosurvc au ilorgé callioliquc la disposilioii des

Ix'iK'Ik'cs de tous cciix (|iii rtiioiKeiont par la suite ii la Reliffioi» romaine. C'est ce

qu'où appelle la n'srrvc errlcsinutiqiic.
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siiiis prévoir ([n'uprùs la ll(>li^ion on (iiscnterait les droits «les

souveruins.

Il y a dans l'histoire des époques néfastes où les rois sendilent

emportés comme par un vertige. Afm de rester quelques jours de

plus paisibles sur leurs trùnes ébranlés, ils n'osent ni comprimer

les révolutions, ni en approfondir le principe, ni y porter & l'in-

stant même le remède qui les étoufferait en germe. Ils se laissent

vivre, acceptant d'une main les transactions que leur cœur re-

pousse, et s'alliant de l'autre avec ceux qui, par la nature de leur

élévation, seront contraints plus tard de les combattre. Dans ces

époques qui surgissent au commencement de toutes les révolu-

tions, on voit d'autres monarques qui désertent leur propre cause

pour se ranger par ambition sous la bannière des idées nouvelles.

Geux-l , comme en 1540 tous les princes allemands qui em-

brassèrent le Protestantisme, ceux-là ne comptent que l'heure

présente. Us ont sous la main des peuples en révolte contre l'au-

torité de Dieu. Ils flattent ces peuples, ils s'en servent, ils les ap-

prouvent dans il ur apostasie, ils les imitent lâchement. Quand

les peuples ont vaincu, ils tournent contre la monarchie les armes

que les monarques leur mirent à la main contre Dieu.

Ce sont ces fautes, véritables crimes des rois, que l'histoire

doit signaler. Dans Terreur des masses, il n'y a qu'erreur; un

bras fort peut en triompher facilement. Dans la trahison que les

princes font à leurs devoirs, il y a forfaiture, puisqu'au lieu de

pressentir le mal ils courent au-devant de lui et lui ouvrent à

deux battants les portes de leurs royaumes. Triste spectacle

que de grands souverains, que d'habiles capitaines donnaient au

seizième siècle, et qui se renouvellera dans des temps postérieurs

avec ceux qui hériteront de leurs couronnes et rarement de

leurs talents.
: ;,

La crise du Protestantisme était sans aucun doute la plus dan-

gereuse de toutes celles que l'Église avait eu à traverser. Les

difficultés naissaient de la multiplicité des accusations, de la ra-

pidité avec laquelle ces accusations se propageaient, et surtout

de l'adhésion enthousiaste que les multitudes y apportaient. On

faisait vibrer à leurs oreilles des paroles d'indépendance et de

liberté. On les affranchissait du joug sacerdotal, des impôts pré-

I. - 3
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levAs par In dlorfît'; on leur montr.iit on perspnclive cos riches

domninos que les Onlros religieux avuieiil l'écondés; on leur en

promettait le partage. Les niiiltitudes accouraient à la suite des

grands, et, comme eux, elles réclamaient à haute voix la destruc-

tion de l'Kglisc.

L'Eglise avait dans son sein des ennemis encore plus acharnés,

la corruption avait pénétré juscpie dans le sanctuaire ; corniption

affreuse, car elle employait même les choses saintes pour étendn;

partout son germe. Elle s'asseyait sur l'autel, elle régnait dans le

cloitre ; elle fournissait aux sectaires leurs plus redoutables armes :

ce n'est pas, en effet, la Heligion que le peuple discute, c'est son

ministre, c'est le prêtre. Or, le prêtre était parvenu à jeter des

doutes sur la Religion en se livrant lui-même sans frein et sans

pudeur à tous les désordres contre lesquels il recevait mission de

s'élever. On pouvait encore, comme au temps d'Imioceut 111, s'é-

crier, et avec plus de raison que ce grand Pape *
: « Ceux qtie saint

Pierre a appelés au partage de sa sollicitude pour garder le peuple

d'Israël ne veillent pas la nuit sur le troupeau ; ils dorment au

contraire, et tiennent leurs mains retirées du combat, tandis que

Israël est aux prises avec Madian. Le pasteur est dégénéré en

mercenaire, il ne paît plus le troupeau, mais lui-môme ; il cherche

le lait et la laine des brebis ; il laisse faire les loups qui entrent

dans le bercail, et ne s'oppose pas comme un muraux ennemis de

la maison du Seigneur. Mercenaire qu'il est, il fuit devant la per-

versité qu'il pourrait détruire et en devient le protecteur par sa

trahison. Presque tous ont déserté la cause de Dieu, et beuiicoup

parmi le reste sont inutiles. » ' '

'

'

Le dogme était aussi bien mis en doute que la morale. Tout

devenait matière à discussion ; les mystères jusqu'alors les plus

vénérés et les moins accessibles * l int<'1ligence humaine, pas-

saient au crible des impudiques «tire;» d l'lrk*h de Hutten, satires

que Luther, Carlstadt, Mélanchtb-.tn, Zwingle, (Ecolampade, Bu-

cer et leurs adeptes, transformaient eti lois et qu'ils imposaient

comme une doctrine tirée des entrailles meuves de l'Evangile.

D'autres novateurs, marchant sur les pas ck» Mûnzer, faisaient

I

Lcllre il'liinoepiil 111 , du ifi wii 4804 . liv. VII , lellre l*xv.
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une tprrihie npjiliratinn «Ips principes insensés qiin los souverains

d'Alleiiiii^ne prenaient sons leur protection. « La réfonne, disait

l'^^oïste et judicieux Krasme, ressemble à une comédie ; elle finit

toujours par un uiariai^c. » Les esprits en révolte ouverte contre

la société ne s'arrêtaient déjà plus aux inspirations de Luther.

liUtlicr avait attenté à la foi des peuples ; il avait brisé le célibat

ecclésiastique, les masses s'ébranlaient pour décréter le pillage;

elles s'armaient à la voix des apâtres du désordre matériel. Si la

bataille de Frankenhausen n'eût pas arrêté l'essor de cette géné-

ration de Vandales déguisés en prophètes, c'en était fait de la ci-

vilisation. Le communisme régnait en Kiiropc sur les débris du

culte, de la propriété et de la famille.

De beaux génies tels qu'Aléandro, Eckius, le docteur Florent

Uoyers, qui fut le pape Adrien VI, Prierias, Calcagnini, et tous

les écrivains ou orateurs qui marchaient sous la bannière de

l'Kgiise, essayèrent d'opposer l'éloquence '^e la raison à ce dé-

bordement de passions. Ils avaient pour eux la justice et le ta-

lent ; ils ne succombèrent pas dans ces luttes ; mais en face

d'esprits enthousiastes, ne respectant ni l'autorité ni la raison in

dividuelle, les défenseurs du Catholicisme se sentirent étouffés

sous une tempête d'outrages et de blasphèmes qui se commu
niquaient aux peuples avor une etirayante rapidité.

Paul m s'alarma d'uno situation qui ne pouvait qu'aller en

s'uggravant si des reiuir«jk^ .l'étaient pas employés sur-le-champ.

Le mal régnait parto«t. <jiians la cour romaine, dans les diocèses,

dans les monastères ; il fallait l'extirper avant de songer à com-

battre victorieusiMTient l'hérésie.

Pour entrepitârnire cette œuvre de réforme, il nomma, en 1538,

un congrégation composée de quatre cardinaux et de cinq pré-

lats ou abbés : il choisit ces neuf personnages parmi les plus

vertueux et les plus doctes. Les quatre cardinaux étaient Conta-

rini, Sadolet, Caratfa, et Polus : les cinq prélats, Frégosi, arche-

vêque de Salerne; Jérôme Alexandre, archevêque de Brindes;

Gibert, évêque de Vérone; Cortesi, abbé de Saint-Georges de

Venise, et Thomas Badia, Dominicain et maître du Sacré-Palais.

Le Saint-Siège demandait à ces médecins qui sondaient les mi-

sères de la Catholicité le moyen de cicatriser tant de plaies. Après

s

i
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avoir parlé de tout ce que l'on devait émonder ^ans les ditlëren-

tes branches do l'arbre ecclésiastique, ils ajoutaient :

« Un autre abus à corriger se présente dans les Ordres religieux,

parce qu'ils sont tellement corrompus qu'ils deviennent un grand

scandale pour les séculiers et qu'ils nuisent beaucoup par leur

exemple. Nous croyons qu'il est urgent de les abolir tous ', sans

cependant faire injure à qui que ce soit, mais en leur interdisant

de recevoir des novices. De cette manière ils seront bientôt éteints

sans porter préjudice à personne, et on pourra leur substituer de

bons Religieux. Quant à présent, nous croyons que le mieux serait

(le renvoyer des monastères tous les jeunes gens qui n'ont pas

encore l'ait profession. »

Ce désolant tableau n'est pas tracé par une main ennemie : il

se trouve dans les archives du Vatican, et ne s'arrête pas à ces ré-

vélations. La Congrégation jette un regard sur l'instruction des

peuples et sur l'éducation des enfants. Elle déclare qu'après avoir

corrompu par l'exemple les hommes faits, on corrompait encore

la jeunesse par de coupables doctrines. Elle continue donc ainsi :

« Un abus grand et pernicieux existe dans les écoles publiques,

principalement en Italie, où plusieurs professeurs de philosophie

enseignent l'impiété. Dans les églises même, il se tient des dis-

I Dans l'original, il se Iroiivp une l(^i;itiinc e\ropli(in en Taveur du l'unlte <Ig

Siiinl-Dominique. Le tableau (racé par la Con(;ré|ialion est bien Iri.sie, mais il ne

Taul |)ds oublJLM' que Dieu, iiiùnic en <e lenips-la, ne manquait pas à snn Église. A
ceUe époque de corruption, il lit surgir, surtout au soin des sociétt^s religieuses,

de hautes vertus et de grands talents ; ainsi au siècle niénie qui procéda ou vit ap-

paraître Luther, la Catholicité peut montrer avec orgueil les SS. : Bernardin de

Sienne, Pierre Regalatti, Jean de Capistran, Didace, Jacques de la Marche , Jacques

d'Esclavonie ; les BB. : Pierre de Moliano, Ange deClavasio, Thomas Bcllacio, Jean

de Dukia, Pacifique de Cérédano, Vincent d'Aquila, tous de l'ordre des L rancis-

cains ; parmi les Dominicains, les SS. ou BB. '• Anionin du Florence, Pierre de

Palerme, André de Peschéria, Constant de Fabriano, Mathieu Carrieri, etc.; les Car-

dinaux Louis Alamani et Alhergali.tous doux de l'ordre des Chartreux ; les Augus-

tins, Jean de Sahagun, André de Mnndola, André de Montréal, etc.; les SS. : Lau-
rent Justinien, des CItanoines de Saint-Georges, François de Paulc, Tondateur des

Minimes; Jérôme Emiliani, fondateur dus Somasques; Gaétan de Thicnnei, fon-

dateur des Théatins; Jean de Dieu, fondateur de l'ordre de la Charité; Philippe

de Néri, Tlicnias de Villeneuve, Pierre d'Alcanlaro, Jeanne de Valois, reine de

France ; Culherine de Bologne et Colette, de l'ordre de Sainte-Claire ; Angole de MO-

rii'i, fondatrice des Ursulines ; Catherine de Gènes, Véronique de Milan et Thérèse,

que l'Eiilise rocnnniiissante a tous placés sur sos autels. Ces saint'< personnages n'ont

besoin que d'être nommés pour rappeler les idées do vertu, de charité et de science.

Du reste, animée du mOme o.^prit qui suscita alors des fondateurs tels que Jean

de Dieu et Gaétan, des réformateurs tels que Thérèse et Pierre d'Alcantara, l'ÉglIiio

ne crut pas devoir souscrire a l'a^às de la Congrégation.

i

•fi
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putes scandaleuses ; et si quelques-unes sont orthodoxes, on
y

traite devant le peuple les choses divines d'une manière très-irré-

vémcieuse. »

Telle était la situation de l'Église. Peu d'Ordres religieux pou-

vaient, dans le péril commun, lui offrir d'efficaces secours. De

plusieurs môme elle n'avait à attendre que scandale ou abandon.

Ce fut dans ce moment qu'Ignace, Lefèvre et Laynès vinrent se

prosterner aux pieds du Pape. Avec un délire procédant de l'or-

gueil, on brisait le joug de l'autorité spirituelle; on s'affranchis-

sait pour se jeter seul, à travers les passions et le crime, à la re-

cherche d'une trompeuse indépendance. On s'éloignait de la

chaire de Pierre par entraînement dans le désordre, par cupidité

ou par esprit d'innovation. Un grand cri, sorti de toutes les poi-

trines, semblait protester contre l'obéissance; au même moment,

Ignace, Laynès et Lefèvre se dévouaient, eux et leur postérité,

pour assurer le triomphe du principe d'obéissance. Tout était

révolte dans les cœurs ; l'ambition individuelle se liguait avec les

ambitions de la pensée, de h gloire et de la licence, eux venaient

s'offrir sans autre condition que de se soumettre partout et tou-

jours à la volonté du Saint-Siège. Ce contraste devait frapper un

l'iipe aussi perspicac"? que Farnèsc. Ces hommes qui, avec une

sainte audace, prenaient le contre-pied d'une idée populaire, et

marchaient à la conquête du devoir et de l'abnégation, comme

d'autres s'élançaient à la poursuite des théories antisociales, ces

hommes devaientctre animés d'un courage qui ne se trahit pas. Leur

courage avait déjà fait ses preuves. Paul III accueillit avec joie les

nouveaux ouvriers, et, pour ne pas laisser refroidir leur zèle, il

confia à Laynès la chaire de Scolastique, et à Lefèvre celle d'Ecri-

ture sainte dans le collège de la Sapience. Le Pontife chargeait

Loyola du soin de travailler, sous son autorité apostolique, à la ré-

formation des mœurs de Rome, qu'avaient efféminée un bonheur

trop constant et l'amour des arts poussé jusqu'à la passion.

La bénédiction du Ciel s'étendit sur leurs travaux ; mais ce n'é-

tait pas assez pour Loyola, il fallait donner un corps à sa pensée.

Il appelle à Rome les sept prêtres qu'il a laissés dans différentes

villes «l'Italie, il les réunit autour de lui au commencement de

1 mnée 1539, puis il leur dit : « Le Ciel nous a fermé l'entrée de
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la Palestine pour nous ouvrir l'univers. Notre petit nombre ne

suffisait pas à une pareille œuvre, il a crû, il s'accroîtra encore
;

nous formons presque un bataillon. Mais les membres ne se for-

tifient dans un corps qu'autant qu'ils sont attachés entre eux par

un même lien. Il faut fonder des lois qui règlent la famille réunie

h la voix de Dieu, et qui ncn-seulement donnent la vie à la so-

ciété que nous allons établir, mais encore une éternelle durée.

Prions donc ensemble et séparément pour que la divine volonté

se manifeste. » . .

Elle se manifesta selon le désir d'Ignace, et dans la seconde

assemblée tous s'accordèrent à déclarer que leur société serait

soumise à l'approbation du Pane pour être érigée en Religion.

Dans les quarante années qui précédèrent la naissance de la

Compagnie, trois nouveaux Ordres avaient été créés pour répondre

à de nouveaux besoins. Les Théatins, lesSomasques et les Clercs-

Réguliers de saint Paul, connus sous le nom de Barnabitcs, ren-

daient déjà de grands services à l'Eglise ; mais la Chrétienté ré-

clamait un plus vaste plan. L'ardeur pour l'antiquité classique

avait dégénéré en une fiévreuse agitation, compromettant la foi

et les mœurs. On vouait une espèce de culte superstitieux et ido-

lâtre, quoique tout littéraire, aux divinités de la Grèce et de

Rome, comme si tout ce qui était noble et beau avant Jésus-

Christ n'eût pu dériver que des sources païennes. On semblait

confesser que le Catholicisme n'avait pour toute mission que de

dégrader ou de rétrécir l'esprit humain. 11 fallait s'associer dans

une mesure parfaite à cette résurrection du passé, la retenir dans

les limites du devoir, faire aimer l'unité et concilier avec la pu-

reté des mœurs la culture des écrivains profanes. Les richesses

inappréciables de l'antiquité ne devaient point altérer le trésor

beaucoup plus précieux de la foi. Ignace voulut dori'c que ses

frères se consacrassent à l'éducation de la jeunesse.

La découverte d'un nouveau monde ouvrait à toutes les ambi-

tions I.'i voie la plus large, Loyola se passionna pour le salut de

tant de millions d'âmes. 11 rêva de civiliser ces peuples par la

Religion, et ce fut à ce seul point qu'il s'arrêta lorsque autour de

lui chacun convoitait les richesses de tant de contrées encore sau-

vages. Son troisième but était de combattre l'hérésie sous quel-
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bi-

de

la
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au-

el-

(jiie loriue qu'elle pût se présenter. L'autorité chrétienne et civile

était Jiftaiblie, il osa songer à la consolider en régénérant l'âge

mûr et la jeunesse, et surtout en restituant au clergé son an-

cienne splendeur, (tétait sans contredit la plus grande tûchc

qu'un homme pût s'imposer alors. Ignace et ses compagnons de-

mandaient à Paul m de la sanctifier par sa bénédiction aposto-

lique. Mais le Pape était absent de Rome; il avait assisté dans la

ville de Nice à l'entrevue de François I*" et de Charles-Quint. Le

cardinal Vincent Caralï'a, son légat, ne put que leur continuer les

pouvoirs de prêcher ; l'onction de leur discours produisit partout

des efl'ets si surprenants que bientôt la ville changea complète-

ment d'aspect.

Ils avaient choisi pour théâtre de leur apostolat des églises po-

pulaires. Ignace prêchait en espagnol à Notre-Dame de Mont-

Serrat ; les autres en italien : Lefèvre et Xavier, à San-Lorenzo in

Damaso; Le 'i<v, à Saint-Louis des Français; Laynés, à Saint-

Sauveur in >
'' Salmeron, à Sainte-Lucie ; Rodriguez, à Saint-

Ange in Pe. ; .: .ù ; Bobadilla, à Saint-Celse. Le cardinal Savelli,

vicaire du Pape, avait en outre donné pouvoir à Laynés de visiter

et de réformer les paroisses de Rome.

Il se rencontrait dans cette ville un religieux de l'ordre des

Ermites de Saint-Augustin, dont la réputation comme orateur

était très-grande. Ce moine, qui s'appelait Augustin de Piémont,

était un partisan des doctrines de Luther, et sous prétexte de

tonner en chaire contre le relâchement de la discipline ecclésias-

tique, il tâchait d'inoculer au peuple le venin de l'hérésie. Loyola

est averti de ce scandale au centre même de la Catholicité. Il re-

fuse d'y ajouter foi ; néanmoins il charge Laynés et Salmeron, qui

avaient le secret du Luthéranisme, do suivre les prédications de

l'Augustin. lia vérité leur est démontrée. Ignace le fait prévenir :

mais l'Augustin ne tient compte de l'avis que pour déclarer la

guerre à ceux qui l'arrêtaient inopinément dans la propagation de

l'erreur. Alors les futurs Jésuites ne gardent plus de ménagements

humains ; ils montent en chaire, et, par la lucidité de leur discus-

sion, ils dé;ii;isr|iient le loup qui entrait dans la bergerie sous la

peau de la brebis.

L'Augustin ne pouvait triompher d'eux par la persuasion ; il
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cspéi'a los vaincre par la calomnie. Quatre Espagnols prétendirent

qu'Ignace était hérétique, sorcier, et qu il avait été brûlé eneHigie

à Âlcala, à Paris et à Venise ; ils oflraient d'en apporter les preu-

ves. Ces révélations parurent si graves au peuple qu'Ignace perdit

toute son influent * mais, puisant dans l'impossibilité même de

l'accusation une f ,/ce nouvelle, il se présente devant Benedetto

Conversini, évêque de Bertinoro et gouverneur de Rome ; il lui

demande que son procès soit instruit sur-le-champ.

Le procès commence ; il est bientôt terminé. On accusait

Ignace d'aveir été brûlé en effigie dans trois villes d'Espagne, de

France et d'Italie. Par un singulier concours de circonstances, les

trois magistrats ecclésiastiques qui, dans ces différentes cités,

avaient reconnu Loyola innocent des griefs portés contre lui, se

trouvaient à Rome. Ces trois magistrats étaient Gaspar de Doctis,

assesseur de Veralli, nonce à Venise, Juan de Figucroa, vicaire

général d'Alcala, et l'inquisiteur Matthieu Ori. Témoins, ils firent

ce qu'ils avaient déjà fait comme juges. L'imposture fut confon-

due, et l'Augustin se retira à Genève, d'où il lança contre le Saint-

Siège un ouvrage qui, plus tard, le fit condamner à être brûlé vif

par l'Inquisition.

Mais pensant avec raison que, si la vie est nécessaire à l'homme,

il est plus nécessaire à ce même homme d'établir sa réputation

aux yeux des autres, Loyola ne se contente pas de cet acquitte-

ment solennel. Ses frères n'avaient pas été épargnés, il veut les

réhabditer ainsi que lui. De toutes les villes où ils avaient fait

entendre la parole de Dieu, il ne s'élève qu'une voix pour attester

leur sainte vie. Le duc doFerrare, Hercule d'Esté, s'empresse lui-

même de rendre à Le Jay et à Rodriguez le plus éclatant témoi-

gnage d'estime-

Malgré ces attestations venues de tous les points à la fois , il

restai) dans le cœur soupçonneux des Romains un germe de dé-

fiance et d'inquiétude. Dans ce temps-là on pouvait très-bien dé-

montrer aux gens instruits et à la cour pontificale que l'on était

pur de tout schisme. Celte cour était pleine, en effet, d'habiles

théologiens et de savants docteurs ; mais il devenait plus difficile

de regagner la confiance que le peuple avait une fois retirée, car

le peuple est |)artouf le même. 11 a des préjugés, des préventions

I

>-

I
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que les raisonnements les plus lucides ne peuvent jamais déraci-

ner. II lui faut des faits matériels, des faits qu'il touche du doigt,

et à Rome il se montrait intraitable sur le chapitre de l'hérésie.

En dehors de sa foi , toujours expansivc , il avait des intérêts d'or-

gueil et de fortune engagés dans la question.

Un événement imprévu amena le résultat que les dix prêtres

étrangers désiraient. Cette année-là, 1539, l'hiver ftit fort rigou-

reux à Rome. Avec le froid, toujours inattendu dans cette cité,

vint une afi'reuse disette. Les indigents, presque morts de faim,

gisaient dans les rues, sous les portiques des églises ou des palais,

sans même avoir la force d'implorer du secours. Ignace et ses

compagnons étaient comme les pauvres, vivant des aumônes qu'ils

allaient solliciter de porte en porte. La charité leur fermait sa

bourse ; afin de accourir les autres, ils tentent un miracle de cha-

rité. On les voit recueillir avec respect dans les rues tous les pau-

vres sans asile et sans vêtements. Ils ouvrent à ces malheureux la

maison qui a été ouverte à leur dénùment. Ils donnent des lits aux

malades, du pain aux affamés, un abri à tous
; puis, stimulant la

pitié des riches ou domptant l'indift'érence des grands , ils arrivent

ù |)Ourvoir à la subsistance et à l'habillement de plus de quatre

mille personnes.

A partir de ce jour, la tache d'hérésie ne fut plus reorochée à

Loyola et à ses prêtres. Le peuple les contemplait à l'œuvre ; ils

s'étaient dévoués à ses misères : ils furent orthodoxes.

Une si heureuse diversion devait être mise ; profit. Loyola sa-

vait admirablement s'appliquer le proverbe qui dit : « Quand un

Espagnol enfonce un clou dans le mur , si le marteau casse, l'Es-

pagnol frappe avec sa tête. » Loyola voukiv à tout prix faire

triompher -on idée ; il s'empresse donc de formuler un abrégé de

l'Institut que fous , d'un commun accord , ils ont concerté à dif-

férentes reprises. Le cardinal Gaspard Contarini est chargé d'of-

frir au Pape le projet des futures Constitutions. Paul lll le lut,

et après l'avoir attentivement médité , il s'écria : « Le doigt de

Dieu est là. »

Cet éloge décerné à sa Société naissante oncourage le fonda-

teur ; il supplie le Saint-Père de confirmer par un acte authen-

tique ce fjue de vive voix il u[»prouvait sans restriction. Mais U



I

42 f.llAI'. I. IIISTOIRK

cour pontificulc ii pour principe de ne jamais précipiter les cho-

ses , môme les plus avantageuses à la Religion ou à sa politique.

De temps immémorial le Sacré-CoUége est un sénat de princes

de l'Église en toge de pourpre, qui, convaincus de la perpétuité

promise à la foi, ne tiennent compte ni de l'heure ni du jour qui

s'écoule. Ce sont autant (<''"i ^gcs de ce Fahius Cunctator qui, en

temporisant, sauva la vie:- Aome. Ils conservent avec un pieux

respect l'usage des ancionucs traditions. Us les font revivre dans

leurs actes, dans leurs cérémonies. Us s'immobilisent, croyant

que tout doit s'immobiliser loin d'eux comme autour d'eux.

Paul m avait donné son assentiment ù l'Institut. Avant de

consacrer cet assentiment, il demanda l'avis de trois cardinaux.

Le premier qu'il désigna pour cet examen était un homme d'un

mérite éminent et d'une vertu austère : il se nommait le cardinal

Barthélemi Guiddiccioni. Sa réputation était si bien établie que,

lorsqu'il expira, le Pape ne put s''impêcher de dire : « Mon suc-

cesseur vient de mourir. » Mais ce cardinal était l'adversaire-né

de toutes les innovations. Il croyait , et sa pensée s'était révélée

dans un livre qui nous est resté, il croyait que, dans l'intérêt du

Catholicisme et pour rentrer en la teneur des décrets du Concile

de Lalran et de celui de Lyon, il importait non-seulement de

s'opposer à la multiplication des Ordres religieux , mais encore

de les restreindre à quatre principaux. L'autorité d'un canoniste

aussi éclairé détermina l'opinion des deux autres cardinaux ; elle

entraîna celle du Pontife. Guiddiccioni n'avait môme pas cru de-

voir consacrer quelques moments à lire les Constitutions soumises

à son examen. Son avis était formé d'avance ; il fut ainsi accepté.

Cependant , à la prière des évêques, ces dix hommes, dont le pa-

tient courage ne sejassait point, se voyaient chargés d'importan-

tes missions. Laynès et Lefévre ne conip.ignaientEnnius Philonardi,

cardinal de Saint-Anc;c, dans >a léi-alion de Parme. Parme était

menacée de l'invasion des sectaires. Dans l'intention de préserver

cette ville, il lui avait choisi ces deux missionnaires, qui, après

quelques instructions, voient les femmes les plus distinguées

par leur naissance et leur beauté se mettre à la tête des bonnes

œuvres ; Hippolyta de Gonzague , comtesse de la Mirandole , et

Julia Zerbini se font les apôtres des autres femmes. Le clergé se

'
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décide à prendre pour modèles des hommes uusiii pieux : l'aul

Domenech, chanoine de Valence, Paul Achille, Sylvestre Landini

et J.-B. Viole se livrent aux exercices spirituels; ils établissent

une Congrégation.

Bobadilla était envoyé ambassadeur pacifique pour mettre

un terme aux dissensions qui fermentaient dans l'île d'Ischia.

Le Jay allait ù Drescia opposer sa dialectique aux novateurs qui

semaient l'hérésie. Pasquier Brouet et François Strada, une nou-

velle conquête d'Ignace , se rendaient à Sienne avec la mission

de ramener dans le sentier du devoir des religieuses qui se por-

taient à tous les désordres. Codure évangélisait la ville de Padoue.

Rodriguez et François Xavier partaient pour le Portugal , d'où

ils devaient faire voile pour les Indes.

Les nouvelles, qui , de tous ces points différents, parvinrent à

la cour de Rome, contenaient le récit des merveilles accomplies

par l'éloquence et la vertu des chargés d'affai ^ du Saint-Siège.

Ici ils réveillaient la foi jusqu'au cœur des prc.es; là, ils main-

tenaient les nations dans l'obéissance
;

partout ils éclairaient uu

ils pacifiaient. Il n'était plus possible à la haute raison du cardi-

nal Guiddiccioni de résister à l'élan imprimé par tant de prodiges

qui consolaient l'Kglise dans son deuil. Guiddiccioni se décide à

prendre connaissance de l'acte qui forme la règle de conduite de

ces clercs dont la renommée racontait de si grandes choses. Il le

lut, il 1 étudia avec réflexion : tout en persistant dans on premier

sentiment à l'égard des nouveaux Ordres religieux, il déclara que,

pour arrêter le torrent des hérésies et remédier aux maux de la

Chrétienté , la société proposée par Ignace lui paraissait indis-

pensable.

Tous les obstacles étaient levés, le Pape ne fit plus aucune

dilliculté, et, le 27 septembre 1540, la bulle Regimini mililan-

tis Ecclesiœ fut proclamée. C'est elle qui institue la Compagnie

de Jésus ; à ce titre , elle doit se trouver tout entière dans son

histoire. Avant de la publier, nous devons pourtant faire une ré-

flexion : c'est que le Pape, se confiant pleinement dans les lu-

mières et dans la foi d'Ignace et de ses compagnons , autorisa

l'Institut sur le simple aperçu des futures constitutions. Un pa-

reil témoignage donné par la cour de Rome , habituellement si
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lento, méniu pour le bien, est tout à la fois une (!Xcc|)tion et un

éloge bien rares.

I

« PaDL, ÉVÈQUE, SEUVITEUR DES SERVITEURS DE DlEU,

PO<JR lA Mr'VOiaE l't.RPËTlIKLLR.

» Préposé, malgré notre indignité, par Indisposition du Sei-

gneur, au gouvernement de l'Église militante, et pénétré pour le

salut des Ames de tout le zèle que nous commande la charge de

Pasteur, nous environnons de toute la faveur apostolique les fidè-

les quels qu'ils soient qui nous exposent là dessus leurs désirs,

nous réservant d'en ordonner ensuite, selon qu'un nùr examen

des temps et des lieux nous le fait juger utile et salutaire dans

le Seigneur.

» Ainsi venons-nous d'apprendre que nos chers fils Ignace de

Loyola, Pierre Lefèvre, Jacques Laynès, Claude Le Jay, Pasquier

Brouet, François Xavier, Alphonse Salmeron , Simon Rodriguez

,

Jean Codure et Nicolas de Bobadilla , tous prêtres des villes et

diocèses respectifs de Pampelune, Genève, Siguenza, Tolède,

Viseii , Kmbrun, Placencia, tous maîtres ès-arts, gradués dans

l'Université de Paris et exercés pendant plusieurs années dans les

études Ihéologiques : nous avons appris (disons- nous) que ces

honunes, poussés, comme il est pieux de le croire, par le souHIe

de l'Esprit saint, se sont rassemblés de différentes contrées du

monde, et, après avoir renoncé aux plaisirs du siècle, ont con-

sacré pour toujours leur vie au service de notre Seigneur Jésus-

Christ, de nous et des autres Pontifes-Romains, nos successeurs.

Us ont déjà travaillé d'une manière louable dans la vigne du Sei-

gneur, prêchant publiquement la parole de Dieu, après en avoir

obtenu la permission requise; exhortant les fidèles en particulier

à' mener une vie sainte et méritoire du bonheur éternel, et les

engageant à faire de pieuses méditations ; servant dans les h'^pi-

taux, instruisant les enfants et les simples des choses nécessaires

à une éducation chrétienne; en un mot, exerçant avec une ar-

deur digne de toutes sortes d'éloges, dans tous les pays qu'ils ont

parcourus, tous les ollices de la charité et toutes les fonctions

propres à la consolation des ;1nies.

%^:
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» Knlin, après s'ôtrc rendus en cette illustre ville, persistant

toujours diins le lien de la charité, afin de cimenter et de conser-

ver l'union de leur Société en Jésus-Christ, ils ont arrêté un plan

de vie conforme aux conseils évangéliques, aux décisions cano-

niques des Pères, selon ce que leur expérience leur a appris être

plus utilo ù la fm qu'ils se sont proposée. Or, ce genre de vie,

exprimé dans la formule dont nous avons parlé, a non-seulement

mérité les éloges d'hommes sages et remplis de zèle pour l'hon-

neur de Dieu , mais il a tellement plu à qaelques-uns d'entre eux

qu'ils ont pris la résolution de l'embrasser.

M Or, voici cette forme de vie telle qu'elle a été conçue :

» Quiconque voudra , sous l'étendard de la croix, porter les

armes pour Dieu, et servir le seul Seigneur et le Pontife-Romain,

son vicaire sur la terre, dans notre Société, que nous désirons

être appelée la Compagnie de Jésus, après y avoir fait vœu solen-

nel de chasteté perpétuelle , doit se proposer de faire partie d'une

société principalement instituée pour travailler à l'avancement des

Ames dans la vie et la doctrine chrétiennes, et à la propagation

de la foi, par des prédications publiques et le ministère de la

parole de Dieu , par des exercices spirituels et des œuvres de

charité, notamment en faisant le catéchisme ux enfants et à

ceux qui ne sont pas instruits du Christianisme, et en entendant

les confessions des fidèles pour leur consolation spirituelle. 11

doit aussi faire en sorte d'avoir toujours devant les yeux : pre-

mièrement Dieu , et ensuite la forme de cet Institut qu'il a em-

brassé. C'est une voie qui mène à lui, et il doit employer tous ses

etibrts pour atteindre à ce but que Dieu même lui propose, selon

toutefois la mesure de la grtlce qu'il a reçue de l'Esprit saint

et suivant le degré propre de sa vocation , de crainte que quel-

qu'un ne se laisse emporter à un zèle qui ne serait pas selon la

science. C'est le Général ou Prélat que nous choisirons qui dé-

cidera de ce degré propre à chacun, ainsi que des emplois, It. -

quels seront tous dans sa main, afin que l'ordre convenable, si

nécessaire dans toute communauté bien réglée, soit observé. Ce

Général aura l'autorité de faire des constitutions conformes à la fin

de l'Institut, du consentement de ceux qui lui seront associés, et

dans un conseil où tout sera décidé à la pluralité des suffrages.
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» Dans les dinsos irnportantrs ot (|iii devront subsister u l'a-

venir, ce conseil sf ra la majeure partie de la Société que le Gé-

néral pourra rassembler tonunodéinent ; et, pour les choses légè-

res et momentanées, tous ceux qui se trouveront dans le lieu de

la résidence du Général. Quant au droit de commander, il appar-

tiendra entièrement au Général. Que tous les nicnd)res de la

Compagnie sachent donc, et qu'ils se le rappellent, non-seulement

dans les premiers temps de leur profession , mais tous les jours

de leur vie, que toute cette Compagnie et tous ceux qui la com-

posent combattent pour Dieu sous les ordres de notre très-saint

seigneur le l'ape et des autres Pontifes-Domains, ses successeurs.

Et quoique nous ayons appris de l'Evangile et de la foi orthodoxe,

et que nous fassions profession de croire fermement que tons les

iidèles de Jésus-Christ sont soumis au Pontife-Domain comme à

leur chef et au vicaire de Jésus-Christ; cependant, afin que l'hu-

milité de notre Société soit encore plus grande, et que le déta-

chement de chacun de nous et l'abnégation de nos volontés soient

plus parfaits, nous avons cru qu'il serait fort utile, outre ce lien

commun à tous les fidèlec, de nous engager encore par un vœu

particulier, en sorte que, quelque chose que le Pontife-Domain

actuel et ses successeurs nous commandent concernant le pro-

grés des Ames et la propagation de la foi, nous soyons obligés de

l'exécuter à l'instant sans tergiverser ni nous excuser, en quelque

pays qu'ils puissent nous envoyer, soit chez les Turcs ou tous

autres infidèles, même dans les Indes, soit vers les hérétiques

et les schismatiques, ou vers les fidèles quelconques. Ainsi donc,

que ceux qui voudront se joindre à n ms examinent bien, avant

de se charger de ce fardeau, s'ils ont assez de fonds spirituels

pour pouvoir, suivant le conseil du Seigneur, achever cette tour;

c'est-à-dire, si l'Esprit saint qui les pousse, leur promet assez de

grAce pour qu'ils puissent espérer de porter avec son aide le poids

de cette vocation; et quand, par l'inspiration du Seigneur, ils se

seront enrôlés dans cette milice de Jésus-Christ, il fsut que, jour

et nuit les reins ceints, ils soient toujours prêts à s'.icquitter de

cette dette immense. Mais afin que nous ne puissions ni briguer

ces missions dans les différents pays ni les refuser, tous et chacun

de nous s'obligeront de ne jamais faire h cet égard, ni directe-
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ment ni iniliroflemont, îmcuriesolliciliilion auprès du Pape, mais

de s'abandonner enlièremont là-dcssns à la volonté de Dieu, du

Pape comme son vicaire, et du Général. Le Général promettra

lui-même, comme les autres, de ne point solliciter le Pape pour

la destination et mission de sa propre personne, ù moins que ce

ne soit du consentement de la Société. Tous feront vœu d'obéir

au Général en tout ce qui concerne l'observation de notre régie,

et le Général prescrira les choses qu'il saura convenir à la Hn que

Dieu et la Société ont eue en vue. Dans l'exercice do sa charge,

qu'il se souvienne toujours de h bonté, de la douceur et de la

charité de Jésus-Christ, ainsi que dos paroles si humbles de snini

Pierre et de saint Paul, et que lui et son conseil ne s'écartent ja-

mais de cette règle. Sur toutes choses, qu'ils aient à cœur l'in-

struction dos enfants et des ignorants dans la connaissance de la

doctrine chrétienne, des dix commandements et autres semblables

éléments, selon qu'il conviendra, eu égard aux circonstances des

personnes, des lieux et des temps. Car il est très-nécessaire que

le Général et son conseil veillent sur cet article avec beaucoup

d'attention, soit parce qu'il n'est pas possible d'élever sans fonde-

ments l'édifice de la foi chez le prochain autant (ju'ilest convena-

ble, soit parce qu'il est à craindre qu'il n'arrive parmi nous qu'à pro-

portion que l'on sera plus savant, l'on ne se refuse h cette fonction

comme étant moins belle et moins brillante, quoiqu'il n'y en ait

pourtant point de phis utile, ni au prochain pour son édification,

ni h nous-mêmes pour nous exercer à la charité et à l'humilité. A
l'égard des inférieurs, tant à cause des grands avantages qui revien-

nent de l'ordre, (|ue pour la pratique assidue de l'humilité, qui est

une vertu que l'on ne peut assez louer, ils seront tenus d'obéir tou-

jours au Général dans toutes les choses qui regardent l'Institut; et

dans sa personne ils croiront voir Jésus-Christ comme s'il était pré-

sent, et l'y révéreront autant qu'il est convenable. Mais comme l'ex-

périence nous a appris que la vie la plus pure, la plus agréable et

la plus édifiante pour le prochain o-it celle qui est la plus éloignée

de la contagion de l'avarice cl la plus conforme à la pauvreté évan-

gélique, et sachant aussi que notre Seigneur Jésus-Christ four-

nira ce qui est nécessaire pour la vie et le vêtement à ses servi-

teurs qui ne chercheront que h; royaume de Dieu, nous voulons
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que tous les noires et ch.icun doux lassent vœu de p;iiivrel»''

perpétuelle, leur déclarant (pi'ils ne peuvent acquérir ni en parti-

culiei', ni même en commun, pour l'entretien ou usage de la So-

ciété, aucun droit civil à des biens immeubles ou îk des rentes

et revenus (pielconques, mais qu'ils doivent se contenter de l'u-

sage de re qu'on leur donnera pour se procurer le nécessaire.

Néanmoins ils pourront avoir dans les Universités des collèges

possédant des revenus, cens et fonds applicables à l'usage et aux

besoins des étudiants, le Général et la Société conservant toute

administration et surintendance sur lesdits biens et sur lesdits

étudiants à l'égard des choix, refus, réception et exclusion des su-

périeurs et des étudiants, et pour les règlements touchant l'instruc-

tion, l'édification et la correction desdits étudiants, la manière de

les nourrir et de les vôtir, et tout autre objet d'administration et

de régime, de manière pourtant ((ue ni les étudiants ne puissent

abuser desdits biens, ni la Société elle-même les convertir îi son

usage, mais seulement subvenir aux besoins des étudiants. Kt les-

dits étudiants, lorsque l'on se sera assuré de leurs progrès dans la

piété et dans la science, et après une épreuve suffisante, pourront

être admis dans notre Compagnie, dont tous les membres qui

seront dans les ordres sacrés, bien qu'ils n'aient ni bénéfices ni

revenus ecclésiastiques, seront tenus de dire rotfice divin selon

le rite de l'Église, chacun séparément et en particulier et non

point en commun ou en chœur. Telle ertTimage que nous avons

pu tracer de notre profession sous le bon plaisir de notre seigneur

Paul III et du Siége-Apostolique. Ce que nous avons fait dans la

vue d'instruire par cet écrit sommaire et ceux qui s'informent h

présent d notre Institut et ceux qui nous succéderont à l'avenir,

s'il arrive que, par la volonté de Dieu, nous ayons jamais des

imitateurs dans ce genre de vie ; lequel ayant de grandes et nom-

breuses diiïicultcs, ainsi que nous le savons par notre propre expé-

rience, nous avons jugé à propos d'ordonner que personne ne

sera admis dans cette Compagnie qu'après avoir été longtemps

éprouvé avec beaucoup de soin, et que ce n'est que lorsqu'on

se sera fait connaître pour prudent en Jésus-Christ, et qu'on se

sera distingué par la doctrine et par la pureté de la vie chré-

tienne, que l'on pourra, être reçu dans la milice de Jésus-Christ,
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ù i|iti il |»lairn tli> l'avuiis^'r nos petites entreprises pour In gloire

(le Dieu le Père aiiqnci seul soit gloire et honneur dans les

siècles. Ainsi soit-il. « ,, *i •
; .' >

» Or, ne trouvant dans cet exposé rien que de pieux el de

saint, alin que ces mêmes associés, qui nous ont fait présenter A

eu sujet leur très-humble requête, embrassent avec d'autant plus

d'ardeur leur plan de vie qu'ils se sentiront plus gratifiés de la

faveur du Siége-Apostolique; Nous, en vertu de l'autorité apo-

stolique, par la teneur de ces présentes et de science certaine,

nous approuvons , confirmons, bénissons et garantissons d'une

perpétuelle stabilité l'exposé précédent, son ensemble et les dé-

tails ; et (|uant aux associés eux-mêmes, nous les prenons r )us

notre protection et celle de ce Saint-Siège apostolique ; leur ac-

cordant néanmoins de dresser de plein gré et de plein droit les

(constitutions qu'ils jugeront conformes à la lin de cette Compa-

gnie, à la gloire de notre Seigneur Jésus-Christ, et à l'édification

du prochain, nonobstant les constitutions et ordonnances apo-

stolique» du Concile général et de notre prédécesseur d'heureuse

mémoire, le pape Grégoire X, ou tous autres qui y seraient con-

traires.

» Nous voulons cependant que les personnes qui désireront faire

profession de ce genre de vie ne puissent être admises dans la So-

ciété ni y être agrégées au-delà du nombre de soixante.

» Donc que personne au monde n'ait la témérité d'enfreindre

ou de contredire aucun des points ici exprimés de notre appro-

bation, de notre accueil, de notre concession et de notre vv> mté.

Si quelqu'un osait l'attenter, qu'il sache qu'il encourra I hutigna-

tion du Dieu tout-puissant et des bienheureux ApiMres Pierre et

Paul.

» Donné à Rome, à Saint-Marc, l'année de l'Incarnation du

Seigneur 1540, le cinquième des calendes d'octobre, de notre

Pontificat la sixième. »

se
La Compagnie de Jésus est créée ; il lui faut un Général. La

majorité des Pères est absente de Rome pour le service de l'K-

glise. Xavier et Rodriguez sont à Lisbonne; Lefèvre, après avoir

rempli sa mission à Parme, vient d'êlre délégué par le Pape pour
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assister à la diètn de Worins et pour porter !a parole dans le col-

loque que vont y tenir les Catholiques et les Protestants. Hoba-

dilla reçoit ordre du Sairit-Si«;go de ne pas quitter l'île d'Ischia

avant d'avoir terminé les aifaires contiées à sa prudence.

Laynés, Le Jay, Brouet, Codure et Salmeron furent les seuls

présents avec Ignace. Après avoir, pendant trois jours, prié Dieu

de les éclairer sur un choix aussi important , chacun vota par

écrit. Les suiTrages des absents étaient cachetés et déposés sur

une table : don Ignace de Loyola fut élu à l'unanimité.

Cette nomination, à laquelle il ne pouvait se soustraire, le

surprit et l'eifraya. Il la combattit longtemps par tous les motifs

que put lui suggérer son humilité. Il .souhaita qu'une seconde

élection vînt le délivrer du poids dont sa conscience allait être

chargée. Les Pères condescendirent à ce désir, qu'un vote nou-

veau rendit infructueux, et, après une résistance chrétienne-

ment opiniâtre, il se soumit. Il avait quarante-neuf ans. Sa tète

chauve, son teint olivâtre, son visage amaigri par la pénitence,

son front large et ses yeux brillants dans leur profonde orbite

donnaient un type particulier à sa physionomie. De complexion

ardente, cœur chaud et esprit réfléchi, il était tellement parvenu

à se dominer que les médecins 6u:«-mêmes le regardaient comme

flegmatique. Sa taille était moyenne, et il savait si hier, com-

poser et ménager sa démarche qu'il ne paraissait boifeux que le

moins possible. Dans tout l'ensemble de sa personne, il y avait

comme une révélation du saint et du grand homme ; car Ignaee,

par ses vertus et par ses œuvres, a plus que beaucoup de diplo-

mates, de guerriers et de législateurs, mérité ce dernier titre,

qui , à ses yeux , n'aurait jamais valu le premier.

Le jour de Pâques, 47 avril 1541, il accepta le gouvernement

de la Compagnie de Jésus. Le 22 du même mois, après avoir vi-

sité les Basikit^des de I\ome, Ignace et ses compagnons arrivèrent

à celle de Saint- Paul hors des murs. Le Général célébra la messe

à l'autel de la Vierge; puis, avant de communier, il se tourna vers

le peuple. D'une main, il tenait la Sainte-Hostie, et de l'autre

la formule des vœux. Il la prononça à haute voix , s'engageant,

en outre, envers le Souverain-Pontife, à l'obéissance à l'égard des

missions, tîlle qu'elle est spécifiée dans la Imlle du 27 septembre.

^^,
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Alors il déposa cinq hosties sur la patène ; et, s^1pp^ochant de

Laynès, de Le Jay, de Broitet, de Codure et de Salmérori, qui se

tenaient à genoux au pied de l'autel, il reçut leurs professions

ai les communia.

C'était la consécration de l'institut. Avant d'entrer dans lé ré-

cit des faits, il faut examiner au point de vue religieux et poli-

tique les Constitutions que Loyola imposait â sa So(;iété. Ces Coh

stitutions en sont la base, le droit, lu règle, le plan, le princi()6

et la fin. ^ ^

CHAPITRE IL '

^

Les Conslilulions de l'Ordre — Leur plan. — Leur but. — Commeiil se compose
la Soiiilé. — Ciiatijulcurs lenipoieli.— Novices. — Coadjuleurs spirituels. —
i'rurés. — Examen des Conslilulions el DiVlaralions de l'Inslilul. — Objections

failes à la SociéU- de Jc-siis. — Iti'ponses a ces objections. — Les vctux cl privi-

lèges des Jésuites.

Jamais ouvrage sorti de la main des hommes ne souleva antatit

de discussions, ne fut soumis à autant de minutieux exameiis

que celui qui renferme les Constitutions et Déclarations de la So-

ciété de Jésus. Dans tous les siècles, dans tous les pa^s, il a évo-

qué des adversaires fit des approbateurs : des adversaires qui, afin

d'en démontrer le vice radical, se servaient de tous les arguments

que la bonne foi trompée ou que la haine peut mettre en usage;

des approbateurs qui , convaincus par la réflexion ou entraînés

par un zèle qui n'était pas toujours selon la science, cherchaieni

moins h justifier qu'à exalter ses doctrines et ses prescriptions.

Cet ouvrage, célèbre à tant de titres, est la base de la Compa-

gnie de Jésus, dont « l'objet, par son institut, est sans bornes;

parce que, selon la belle définition de Pierre Dudon
, procureur

général au parlement de Bordeaux * . le zèle de son fondateur a

tout embrassé. » Un pareil livre, si en dehors des idées reçues, a

donc subi toutes les vicissitudes auxquelles Ignace et ses disciples

se sont vus en butte.

Cumple rendu des Conslilulions des .lOsuiles, présenlé les 12 el 13 mai 1703 au
Parlement de Kordeaux

.
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Il affermissait cet empire sans territoire qui couvrit la terre de

ses sujets. Règle laissée à des religieux, il représentait toutes

choses sous les traits militaires de chefs, de troupes et d'éten-

dards ; il partait de principes nouveaux afin d'arriver à des consé-

quences nouvelles ; il développait le dévouement humain jusqu'à

sa dernière puissance ; il faisait de l'obéissance la plus absolue un

levier dont l'action incessante et universelle devait préoccuper

tous les politiques.

On a torturé son texte, altéré les citations que, pour le triomphe

de ses opinions, chaque parti allait y puiser. On a grossi ou af-

faibli la pensée de l'auteur, selon les besoins ou les inspirations

du moment. Les uns v admirent en tremblant un code de des-

potisme que Machiavel lui-môme n'aurait pas été assez profond

pour concevoir ; les autres n'y voient qu'un corps de lois dont

chaque article dévoile le sens, dont chacpie mot fait pénétrer l'es-

prit. Des milliers de volumes ont été publiés pour ou contre. Les

Papes l'approuvaient sans restriction , les parlements de France

et quelques évèques le condamnaient à ditTérents intervalles,

lorsque l'Institut n'était pas encore assez connu , ou lorsqu'il le

fut trop par les services rendus à la Catholicité.

Les passions qui agitaient ces grands corps judiciaires ont dis-

paru emportées avec eux dans la tempête révolutionnaire. Les

motifs qui avaient inspiré les Souverains-Pontifes et la plupart des

princes catholiques de l'Europe subsistent encore dans toute leur

force. Sans nous appesantir sur des thèses aujourd'hui complète-

ment dépourvues d'intérêt , nous croyons que l'examen de ces

fameuses Constitutions peut et doit se réduire à certains points

substantiels , aux graves objections qui leur furent adressées à

leur origine comme maintf nant, et aux réponses sérieuses oppo-

sées à ces objections.

Dans le cadre que nou: traçons à notre travail sera comprise

l'analyse des Constitutions en tout ce qui importe ît l'histoire et à

la critique. Nous examinerons ensuite les quatre vœux des Profès,

ainsi que les privilèges accordés à la Compagnie par les Souve-

rains-Pontifes, vœux et privilèges qui ont soulevé tant de récri-

minations et provoqué contre l'Ordre entier tant de répugnances

justes nu injustes. ^ " "

I
'M
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Le livre des Constituliuis et Décloratmis tie la Compagnie

de Jésus , dont Ignace de Loyola est l'unique auteur, n'a jamais

été publié de son vivant. Écrit tout entier de sa main en langue

espagnole, il tut traduit en latin par le Père Polanque, son secré-

taire, avec une rigoureuse fidélité. La première édition date de

l'année 1558. Elle fut imprimée à Rome sous les yeux mêmes

des Souverains-Pqntifes et dans le Collège-Romain.

Le plan et le but des Constitutions est bien simple. Elles sont

divisées en dix parties, qui ont toutes entres elles un lien, une con-

formité d'actions et de vues, et une conséquence commune. C'est

la sanctification du monde par la sanctification même du religieux.

l'our obtenir ce résultat, que les autres fondateurs n'avaient

point également entrevu
,
parce que les temps n'étaier.t pas aussi

orageux pour l'Eglise que celui dans lequel Loyola vécut, il fallait,

d'un regard aussi rapide que la pensée ou le désir, embrasser un

vaste horizon. L'Ordre fondé, il devenait nécessaire de l'appliquer

sur-le-champ à toutes les œuvres en germe dans la tête d'Ignace.

Cet homme, dont la perspicacité et l'énergie n'ont jamais été

mises en défaut, voyait l'univers catholique dans une de ces crises

qui décident du sort des peuples. La plupart d'entre eux s'ébran-

laient, s'agitaient afin de se séparer de la communion romaine.

Le Saint-Siège, intimidé par tant de défections subites, ne savait

se défendre qu'avec les armes de la foi ; armes puissantes sans

doute, mais qu'on doit manier avec dextérité et employer avec

réserve.

Ce n'était pas assez de combattre le présent. Le plus opportun

était de songer à l'avenir, de le préparer par l'éducation ou par la

parole à accepter la loi dont chacun brûlait de s'affranchir.

Ignace avait rencontré des compagnons dignes de lui. 11 aspi-

rait à en former d'autres. Ce fut dans cette intention qu'il s'oc-

cupa de l'éducation de la jeunesse, de l'enseignement de la théo-

logie et des belles-lettres, et de l'instruction des ignorants.

Les œuvres de charité de toutes les espèces , la conversion des

infidèles, la direction des consciences, le ministère de la parole

devaient contribuer à cet ensemble, dont chaque partie est déter-

minée par les Constitutions. L'image de Madeleine vivant dans le

repos de la conteiiiplation , imag»; adoptée par la plupart de ses
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prédécesseur!» dans la création des sociétés religieuses , ne con-

venait pas plus u l'activité d'esprit de Loyola qu'à son siècle. Le

modèle de Marthe , tout occupée du service des autres , entrait

mieux dans ses idées ; mais il désira combiner ces deux genres

d'existence dans un juste tempérament et les fondre ensemble par

des maxinies apprqprjées k tous les caractères et k tous If^s temps.

De la vie contemplative, D prit, dans une mesure sagement

proportionnée, l'oraison men'ale, les exapnens de conscience, les

pieuses lectures, la fréquentation des sacrements, les retraites

ifpirituel|es et les pratiques do piété. Ignace pensait que cela se-

rait suffisant pour façonner l'homme intérieur .Afm de régler

l'homme extérieur, jl s'adressa aux préceptes que la méditation,

l'é^nde et la connaissance du cœur humain purent lui fournir.

iVinsi il ne voqlut pas donner à la Compagnie de Jésus im habit

particulier. Il prit le vêtement ordinaire des prêtres séculiers : la

^qu^^n^ noire, Ifinçien manteau, le chapeau à larges bords que

les Ësppgnols appellent somlireio, et dont le Pape ot le Sacré-

ÇoUége qpt gardé la forme.

Le logement, 1^ nourriture, entin tout ce qui a trait aux habi-

t^^^es de lt| vie commune, fut prescrit dans cette mesure. Les macé-

ri)|ipns de la chair, dont quelques Ordres anciens ont fait la base

de leur institut, le silence, la solitude, les oflices du chœur, soit

(le jour, SQJt de nuit, n'entrèrent point dans son plan. 11 travaillait

à composer pour l'Église une milice toujours active, toujours prête

à se porter au plus fort du danger, et non pas un corps ascétique)

que les abstinences ou les insomnies auraient bientôt affaibli >.

Il le fit en même temps Ordre-Mendiant et Ordre de Clercs-

Réguliers : Ordre-Mendiant, pour continuer la vie des Apôtres ;

Ordre de Clercs-Réguliers, parce que la fin de ces Ordres, comme

celle ()es prêtres ordinaires, est de travailler au salut du procluiin

par l'exercice du saint ministère.

Au fond de ces lois se retrouve, presque à l'insu de Loyola, le

souvenir des mœurs et des coutumes de son pays. Il y a plus d'un

> Saint lijiiuct; iiéiiiiiiiuiiis iriiilenlil pas dans Eon Ordre loulc espèce de ptMii-

lenccs et d'au$l(^ril(^rorpnrcllcs. S'il ne les impose pas comme «.Migation ricoii-

reusc, il en conseille toulel'uis l'usage modéré, un usage que la discrétion privée

el I* prudence des su,>érieiirs sauront régler, (l'amgraplie dixième de VExamen
général.)

m
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;irliclc dos Constitutions qui semble; arraché aux Fucros ilo Miscaye.

Plus d'une disposition se rattache de près ou de loin à ces espèces

de Cliarlcs provinciales dont les Espagnols étaient si jaloux. On
sent surtout qu'Ignace est guidé par une grande connaissance du

caractère des autres.

A chaque instruction, l'Iiomnie politique se révèle comme par

bond, et, sans se laisser entraîner par des idées qui pouvaient

plaire à ses sentiments religieux, il trace d'une main assurée les

différentes règles que la Compagnie suivra dans tout ce qui re-

garde l'intérêt matériel et individue' de ses membres.

Ce travail achevé, Loyola s'oc» .pe d'un autre plus ardu; il

établit les conditions qu'il est indispensable de remplir atin d'être

admis dans la Société. Ces conditions sont nombreuses, très-sages

souvent, diUiciles quelquefois.

Quiconque a porté l'habit religieux dans un autre Ordre n'est

pas apte à être reçu dans la Compagnie.

Celui qui s'offre pour entrer au noviciat doit à l'instant môme
renoncer à sa propre volonté, à sa famille, à tout ce que les

hommes ont de cher sur la terre. Loyola, dcsirnnf bien faire com-

prendre quel était le fond de sa pensée sur le principe de l'obéis-

sance, a accumulé, épuisé dans un seul tableau toutes les images

par lesquelles les Pères de l'Église et les Ordres antérieurs au sien

recommandaient cette vertu
, ,, . . ,, ,, ;„ ,

Il créa six états darii la Compagnie

.1 f. fi.ii»-
'

Les Novices se partagent en trois classes ; Novices destinés au

sacerdoce. Novices pour les emplois temporels, et les indiffé-

rents, c'est-à-dire, ceux qui entrent dans la Compagnie avec les

dispositions de la servir, soit comme prêtres, soit comme coadju-

teurs temporels, selon que les supérieurs les jugent capables,
s

Les Frères temporels formés sont ceux qui sont employés au

service de la Comuiunauté, en qualu. e sacristain, de portier, de

cuisinier. Après dix années d'épreuves et lorsqu'ils sont parvenus

à l'âge de trenl'> ans, on les admet aux vœux publics.

Lus Scol<istiqtes ou Ecoliers approuvés sont ceux qui, après

avoir terimné leur noviciat et fait à Dieu les vœux simples de

Ucligion, continuent la carrière des épreuves, soit dans les étude.s
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privées, soit dans renseignement et dans les autres emplois,

Jusqu'à l'époque de leurs vœux colennels.

Les Coadjuteurs spirituels formés s'appellent ainsi, parce

que, sans avoir encore la science et les talents requis pour la pro-

fession des Quatre-Vœux, on Ic^, juge propres au gouvernenieiit

des Collèges et Résidences, à la prédication, à l'enseignement, aux

missions et à l'administration. Ils ne peuvent ôtro promus aviuit

trente ans d'âge et dix années de Rtî'igion. '" "

Les Profès des Trois-Vœux se trouvent toujours en nombre

fort restreint ; ce sont ceux qui, n'ayaiif pas toute:' les qualités re-

quises pour la profession des Quatre-Vœux, se voient aJmls à Ui

profession solennelle à cause de quelque autre qualité ou li'un

méritt dont l'Ordre peut tirer parti dans un certain cercle l'uîées.

Leur emploi est le luôme que celui des Coadjuteurs spirituels

Les Profès des 'J'uttre-Vœux coiiiposent la Société dans toute

l'acception du mot. Snnls ils peuvent être élus Général, Assis-

tant, Secrétaire j]^énért»( tni Provincial. Seuls ils ont droit d'entrée

duns les Congrégations qui nomment le Général et les Assistants.

Qt'jnt à l'observance des vœux et des régies, à la manière de

vivre, il n'y a aucune dilïérence entre ces divers degrés. Dans les

soins du corp«, dans le vêtement ', dans la nourriture, dans le

logement, tout est basé sur le système de la plus parfaite égalité,

depuis le Générai jusqu'au dernier frère novice.

La Compagnie, ne pouvant et ne devant qu'éprouver les Eco-

liers ne s'oblige envers eux que sous condition; mais eux s'obli-

gent envers elle. Ils promettent de vivre, de mourir en observant

les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Us s'obligent

même à accepter le degré que par la suite les supérieurs jugeraient

être le plus en rapport avec leur caractère ou leurs talents.

Les Ecoliers deviennent religieux par ce triple vœu dont,

dans des occasions sagement déterminées, le Général ou la Con-

grégation a le droit de dispenser. • •- *

La propriété de leurs biens leur est laissée : ils ne peuvent ce-

pend.int pas en jouir ou en disposer sans l'agrément des supé-

rieurs. Le Saint-Siège et le Concile de Trente avaient approuvé

1 Le vêtement des frci-es coadjuteurs doit iMrc «l'un palme plus court que celui

des autres, et ils ne portent pas le bonnet carn*. C'est la seule distinction t'Iabliu.

i

il.
I
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cette mesure qu'acceptèrent tous les pays catholiques, à l'excep-

tion de la France.

S'ils veulent, avant de faire profession, donner à la Société

tout ou partie de leurs biens, les Constitutions leur en laissent la

faculté, mais elles ne leur en font ni une obligation ni un devoir.

Le temps d'épreuves fixé est de dix à dix-sept ans.

Ils ne s'engagent par les vœux publics ou solennels qu'à l'Age

de trente ans.

Malgré la diversité des climats et la différence des caractères

nationaux, tous doivent se soui/»ettre au genre de vie prescrit par

les Constitutions.

Les Profés sont obligés à la pauvreté la plus entière. Leurs mai-

sons ne doivent rien posséder, et ils s'obligent même, par un vœu

particulier, à ne jamais consentir à une modification de ce vœu, à

moins qu'on ne juge à propos d'étendre davantage sa rigueur.

Il est ordonné à tous de ne briguer ou de ne convoiter aucune

charge dans la Compagnie. Le Profès s'oblige à n'accepter aucune

prélature, hors de l'Institut, aucun honneur. Il ne doit jamais as-

pirer aux dignités ecclésiastiques, jamais les poursuivre, soit di-

rectement, soit indirectement. Il ne peut même en être revêtu que

lorsque le Pape l'y contraint sous peine de péché mortel. C'était

le meilleur moyen de fermer la porte aux ambitions et de conser-

ver à l'Ordre les membres distingués. •

r > .
r

,
t

Les Profés remplissent toutes les intentions pour lesquelles

Ignace créa la Société de Jésus. Ils enseignent, ils prêchent, ils

dirigent. Pour ces fonctions, ils ne doivent toucher aucun argent

sous forme de salaire ou de récompense : il ne leur est permis de

recevoir que comme aumône.

A ces dispositions, qui sont le résumé d'un grand nombre d'ar-

ticles spéciaux, le fondateur en ajoute beaucoup d'autres qui, par

leur rédaction ou par leur portée, rentrent dans la catégorie de

toutes les Constitutions monastiques.

L'Institut de la Société de Jésus n'avait point eu de modèle.

Il en servit à beaucoup d'autres ; mais il renferme tant de nuances

diverses, il exige tant de perfection de la part de ceux qui se sou-

mettent à sa pratique, il fut créé à une époque si exceptionnelle,

qu'il ne faut pas trop s'étonner des tempêtes qu'il souleva, des
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ndliésiuiis i|ii'il |iri)vur|iiii et de la singularité même qui le carac-

térise ; sinf,nilarité qui a fait sa force, quand tous les autres corps

s'aflaiblisfaient ou se contentaient de vivre. .^

^iuiis venons d'expliquer les lois qui régissent les diflerciils

états de la Compagnie; il reste à faire connaître sur quelles buses

Ignace établit le principe d'autorité.

La Société est gouvernée par un Général perpétuel.

Il est nommé par la Congrégation générale et ne peut décliner

l'élection.

Sa résidence habituelle esta Rome, au centra de la Catholicité

et de l'Ordre. '
' i - ^î

Il a seul autorité pour faire des régies, il en dispense seul.

Son office n'est pas de prêcher, mais de gouverner.

Le Général communique ses pouvoirs aux Provinciaux et autres

supérieurs dans la mesure qui lui convient. 11 nomme à ces fonc-

tions et à toutes les charges des Maisons-Professes, des Collèges et

des Noviciats pour trois ans, et plus, s'il le juge opportun.

Le Général approuve ou désapprouve ce que les visiteurs , les

commissaires, les Provinciaux et autres supérieurs ont fait en vertu

de ses pouvoirs.

H choisit les Religieux qui'sont nécessaires à l'administration de

la Société, le Procureur général et le Secrétaire général.

Il a le droit de soustraire un ou plusieurs membres de l'Ordre à

leurs supérieurs immédiats.

Un membre de la Compagnie ne peut publier un ouvrage qu'a-

près l'avoir soumis à trois examinateurs au moins, délégués par

le Général *

.

Tous les trois ans, les catalogues de chaque Province lui sont

envoyés. Ces catalogues indiquent l'âge de chaque sujet, la pro-

portion de ses forces, ses talents naturels ou acquis, ses progrés

dans la vertu et dans les sciences.

La correspondance la plus active est recommandée t.. ire le Gé-

néral et les Provinciaux, afmque le premier connaisse ce qui se

passe loin de lui comme s'il était sur les lieux mêmes. Toutes

les semaines, les supérieurs locaux rendent compte de l'état de

1 Ce suiil les Provinciaux qui, <laiis leurs |iroviiK'os, iioinincul les examinateurs
chargés de réviser les livres à publier.

I
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leurs Maisons uu Provincial; tous les trois mois, au (jûaônii.

Le Général doit avoir force d'àmeet oouriige ppur «uppurter les

infirmités de plusieurs ot ent"cpr(>ndrB de grandes choses pour la

gloire de Dieu. Lorsqu'elles lui paraissent i)ti|ea, il faut qu'il y

persévère, quand bien même les puissants do I ' terre voudraient

y mettre obstacle. Leurs prières ot leurs mena, es no peuvent ja-

mais ie détourner du bu( que proposent la raison «t la volonté

divine. , . \ , i.

Le Général doitèlre doué d'une profonde sagacité et d'une liauto

intelligence, afin de connaUrc aussi bien lit théorie (|nc la praM'|ue

des affaires.

La science lui sera nécessaire, mais |a prudence encore da-

vantage.

Le Général seul a le pouvoir par lui on par ses délégués d'ad-

mettre dans les Maisons ou dans les Collèges de la Société ueni;

qui paraissent aptes à ^on Institut. U peut les recevoir soit à l'é-

preuve, soit à la profession, soit comme Coadjntours spiritpels,

soit comme Écoliers approuvés. Il peut aussi les renvoyer et les

éloignera tout jamais de la Compagnie: mais, pour condamner

un Profés à cette peine, le Général a besoin {le l'assentiment du

Pape.

11 applique les postulants et les Prqfès au genre d'étude qui

convient à sa prudence.

Les études achevées, il peut les transporter d'un lieu à un autre

pour un temps déterminé ou indéterminé. • *; .:,

Le Général a pouvoir de révoquer ou du rappeler les Pères que

le Souverain-Pontife aurait chargés d'une mission pour un temps

indéterminé.

Le droit de créer de nouvelles Provinces lui est conféré.

En lui réside le pouvoir de stipuler, pour l'avantage des Maisons

ot des Collèges, tout contrat de vente, d'achat, d'emprunt, de con-

stitution de rentes et autres, concernant les biens meuble^ et inj-

meubles de ces Maisons ou Collèges '
; mais il ne peut supprimer

une Maison déjà établie sans le concours de la Congrégation

générale, ni appliquer les revenus d'aucun établissement de la

' Des bulles poslôrjcurcs cuiiceri.anl radiniiiislraliun dus biens dus Ik'Qulicrs uni

restreint ce pouvoir. -,
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Coiii|tii;^iiio à imo Maison -IVofesi' on ;i rvlU; ijoil liiiliilc.

Il a la surintend acc H le goiivoriiciiiciit dr Ions \os (Àollr^vs.

("est ail Géîiéral qu'il appartient <lr> voillov à l'obsorvatioii des

Cunstitiitions ; il a iiiissi la l'aciilté d'en dispenser sidon les per-

sonnes, les lieux, les temps et les autres cireonstances.

Il convoque ia SociZ-té en Congrégation générale. Il peut aussi

convoquer les Congrégations provinciales. Il a dcu.x voix dans les

assemblées, et, en cas de partage, son opinion prévaut.

Il faut qu'il connaisse, autant que possible, le fond de la con-

science des membres qui lui sont soumis, et principalement des

Provinciaux et de tous ceux qui ont des emplois dans la Société.

Voilà le pouvoir du Cénéial délini par le texte même des Con-

stitutions. Il reste à examiner le contre-poids iprigiiace a cru de-

voir y mettre et les précautions que sa sagesse lui a suggérées

contre l'abus possible de cette espèce de dictature cléricale.

Elles se réduisent à six. La première concerne les choses exté-

rieures, le vêtement, la noinriture et les dépenses du (lénéral. La

Société |>eut augmenter ou diminuer ces dépenses, selon qu'il lui

conviendra à elle et au tlénéral. Il l'audra que le Général ac(iuiesce

à cette ordonnance de la Compagnie.

La seconde a soin du corps et de la h;anlé du Cénéral, alin que

dans les travaux ou dans les pénitences il n'oulre-passe pas la me-

sure de ses forces.

La troisième concerne son Ame. Elle met auprès d^» lui un Ad-

moniteur élu par la Congrégation générale, et qui, avec une res-

pectueuse modération, est en droit de représenter au Général ce

que lui ou les autres Pères auraient remarqué d 'irrégulier en sa

personne ou en son gouvernement.

La quatrième est pour le prémunir contre l'ambition. Si, par

exemple, un roi voulait forcer le Général de la Ciîmpagnie à

prendre une dignité qui le contraindrait à renoncer à ses fonc-

tions ; et si le Pape y consentait ou l'ordonnait, non pas cepen-

dant sous peine de péché, le Général i.e pourrait accepter sans le

consentement de la Société. La Société ne consentira jamais, à

moins qu'il n'y ait contrainte morale de la part du Saint-Siège.

La cinquième pourvoit ;::ix t as de négligence, de vi<;illesse, de

grave maladie où tout espoir de guérison serait plus (juo dou-
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leux ; on nomme alors ;in lîénôial nn coaiijiitonr on vicairo qui

remplit SOS fonctions.

L;« sixième est adoptée pom* des occasions particulières, pour

des péchés mortels publiqucdiient afl'chés, pour l'application des

revenus à s» > propres dépenses on à sa famille, pour laliénation

des iumieubles de la Société on pour une doctrine perverse.

Dans ces cas, la Compagnie, après avoir pris et au-delà toutes

les informations, peut et doit le déposer, et même, si besoin

est, le renvoyer de l'Or-îre. , ,.,, .,, ,

,

Afin de ilonner à l'autorité du Général un autre contre-poids,

Koyola institue ijuafre Assistants qui, ton joins à ses côtés, ont

charge de veiller à l'exécution des précautions prises contre lui.

Leur élection se f;iit par ceux-là mêmes qui élisent le (lénéral.

En cas'de mort ou d'absence prolongée, et les Provinciaux de

la Compagnie n'y répugnant pas, le Général en substitue va antre

qui, avec l'approbation de tous ou de In plus grande partie,

prend la pl.ice vacanle.

Les Assistants, qui sont pris dans chacune des nations de Por-

tugal, d'Italie, d'Espagne, de France, d'Allemagne et de Pologne,

sont les ministres du Général; ils ont autorité pour en devenir

les juges.

Le Général peut suspendre un Assistant.

Si le Général tombe dans l'un des cas prévus pour sa destitu-

tion, les Assistants convoquent malgré lui une Congrégation

générale qui le dt[)ose dans les formes. Si le mal est trop urgent,

ils ont droit de le déposer eux-mêmes après avoir recueilli, par

lettres, le suffrage des Provinces.

Le pouvoir du Général, on le sent par cette analyse, n'est illi-

mité qu'autant que sa manière de gouverner et sa vie sont réçra-

lièrcs. i*our mieux foire comprendre ce point important, Ignavt' a

décidé que les Congrégations provinciales, assemblées tous les

t'oisans, devraient, avant toute délibération, examiner s'il serait

nécessaire de coiivoquer me Congrégation générale. Le fondateur

veut que les députés des Provinces, à peine arrivés à Rome, s'en-

tendent sur cette affaire si délicate en dehors du Général. Dans

l'assemblée tenue à cet effet, chacun vote par écrit, alin que la

(.•ertitude du secret protège la liberté des suffrages.
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Tfil« sont PII r<''snim» les ohli^alinns, Ips charges, los devoirs

qui lient cliiiqne membre de In Société du Jésus ; tels sont aussi

les »!roils et les prérojîHtivfS du (îénéral.

Tout }i été inspiré, tout a été lait dans le liut évident de porter

aussi loin que possible le renoncement h soi-même, et d'étendre

jusqu'il sa dernière limite le principe d'autorité. Cette évidence

ressort de chaque articule des Constitutions et des Déclarations ou

Explications aussi obligatoires que le texte principal. Un pareil

Ordre apparaissant dans un siècle où le Protestantisme semait

partout la doctrine du libre examen, et se trouvant plus tard sous

le poids des préjugés intéressés qui l'avaient accueilli à sa nais-

sance, u dû, en mille occasions, se voir exposé aux objections

d'une immensité d'adversaires. »"' " :

Les Protestants avaient commencé l'œuvre; pour eux les mem-

bres de la Compagnie étaient des ennemis. M. (îuizot, Calviniste

lui-rnême, l'a proclamé *
: « Personne n'ignore, dit-il, que la

principale puissance instituée pour lutter contre la révolution re-

ligieuse du seizième siècle a été l'Ordre des Jésuites. »

Le Jansénisme d'un côté, de l'autre les incrédules, les indiffé-

rents, les Ordres religieux et les cours de justice achevèrent cette

œuvre de destruction. '
• ti

On essaya de porter la lumière dans cet ensemble de lois : on

produisit les ténèbres ; car on ne recherchait pas sincèrement la

vérité. Cependant de la multiplicité de livres, de discussions, de

comptes-rendus et d'arrôls que ces Constitutions firent naître, il

surnage plus d'une objection sérieuse qu'il convient de peser avec

maturité. Les unes ont été faites par des Protestants, les adtres

par des Catholiques auxquels la Compagnie de Jésus était sus-

pecte à cause même de l'élasticité de certains articles do ces

mêmes Constitutions. >< ,

Ces objections, égarées dafts des ouvrages dont les litres mêmes

sont ignorés, ne laissent pourtant pas d'avoir une force impo-

sante, reproduites qu'elles sont par toutes les voix de la publicité.

L'histoire doit les enregistrer; et, afm de mieux faire connaître

le point en litige, avec la diftlculté elle doit offrir la solution.

' Histoire générale de la cD:'ilisntion en Europe, par M. Guizol, page 363,

1
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Nous tH> censurons pas, nunsn'upproiivons pus, nous r.ipporlons,

La preuiirn; objection l'aile à l'Institut d'Igniicu roule nt'ïcessni-

rernenlsur la puissance concéiléo aux (îéni'iraux. Cette objection

se réduit à ceci :

L'autorité du Général, étant à peu prés sans bornes et perpé-

tuelle, lui flcconio une latitude incoriuuciisurable sur tous les

sujets de l'Ordre, («est un despote auquel ils l'ont vœu d'obéis-

sance passive, et qui, à son j,'ré, peut, contre leur tempérament

et leur vocation, les soumettre à ses capri(tes. I^es membres de

la (iompagnie n'ayant le droit de réàistance que lorsqu'ils voient

cas de péché dans l'injonction donnée, il s'ensuit que, hors ce

seul cas, qu'il est trés-diUicile de résoudre, ils sont ù tout jamais

rivés ù la chaîne dont il plaira au (îénéral de les charger. N'ayant

pas la faculté de discussion ou de remontrances, ce ne sont que

des automates catholiques pensant et agissant sous l'inspiration

d'un honnne qui ne les connaît pas personnellement, et qu'eux

sonvent n'ont jamais vu et ne verront jamais.

Les défenseurs de la Compagnie, ses membres eux-mômes

répondent :

Le (lénéral est un, mais son autorité est bien loin d 'être une
;

elle est limitée par les Constitutions que, pendant plus de dix an-

nées d'épreuves, on commente sous toutes les formes aux Novices

et aux Ecoliers. Le vœu d'obéissance que l'on prête à l'Institut

ilans la personne du Général est volontaire, dégage de violence,

parfaitement connu de ceux qui sont admis ù le prononcer. Us se

votient par vocation à l'obéissance la plus complète. C'est donc

nn acte de liberté qu'ils continuent même en soumettant toute

lenf vie à la direction imprimée par le chef. La preuve que ce

régime de despotisme n'est pas aussi intolérable que l'on serait

porté à le croire au premier aspect, c'est que les Pères de la

Compagnie sont aussi attachés à leur Société que les anciens

Romains l'étaient à leur patrie. Ils se croient heureux ainsi ; il

n'appartient pas aux autres hommes de calomnier leur bonheur.

Il leur appartient encore moins de se faire une arme contre la

Compagnie du prestige d'autorité dont elle a investi son chef.

L'Ordre de Jésus est formé pour la lutte et pour le combat : il a

été fondé quand l'Kglise comptait autour d'elle beaucoup de dé-
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foctions. Il était donc- urgent de lui fournir des dévouemenis en-

tiers, absolus, sans conditions. Ignace avait pris dans les camps

l'habitude de la discipline militaire; il l'appliqua à son Institut;

il créa dos soldats pour le Catholicisme dont la base paraissait

sapée aux yeux de la raison humaine. A ces soldats que, par la

prière et l'étude, il consacrait à tous les martyres, il ne cacha

rien de son plan. Tous l'adoptèrent, tous l'adoptent encore : il

n'y a donc pas lieu de les plaindre.

Mais peut-être, en pressant la lettre ou le sens des Constitu-

tions, a-t-on à déplorer des excès de ce pouvoir qui réside dans

la personne du Général?

La Société de Jésus déclare depuis trois siècles, par son ac-

croissement même, que ce reproche tombe devant la réalité. Le

Général est pour eux un guide spirituel, un tuteur temporel,

qui ne s'arroge jamais aucun droit, qui n'a ni fonds, ni revenus,

ni liste civile à sa disposition, qui vit comme eux et avec eux,

et qui ne peut disposer de leur existence ou de leur liberté que

pour la gloire de Dieu ou le salut des Ames.

Un monarque, et plus d'une fois on a donné ce titre fastueux

au Général de la Société, un monarque ne peut jamais, et pour

quelque cause que ce soit, être déposé. Il est roi par l'hérédité

ou par l'élection ; mais il est roi, c'est-à-dire qu'il plane au-dessus

de ses sujets, et que, même dans les États constitutionnels, il est

à l'abri des atteintes ou des chances que ses fautes peuvent attirer.

Il fait tout et n'est responsable que du bien, jamais du mal.

Chez les Jésuites, au contraire, le Général voit, malgré lui et

en dehors de lui, les Congrégations provinciales s'assembler et

discuter son gouvernement. Il a autour de sa personne un sur-

veillant, des Assistants qui, si les motifs humains prévalaient dans

leurs pensées, auraient intérêt à le trouver en défaut pour ouvrir

sa succession. Son pouvoir est sans aucun doute illimité pour le

bien, mais le Général a les mains liées au moment même où il

voudrait commettre le mal ou abuser de l'autorité ; car alors, ce

qui n'est pas possible, il faudrait supposer que les Assistants, que

l'Admoniteur et que les Provinciaux entreraient sciemment dans

le complot tramé par lui.

Son autorité, quoique absolue dans la l'orme et dans les mois,
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ne l'est donc pas dans le fond. Elle a des limites, limites qui non-

seulement doivent être tracées dans sa conscience, mais qui sont

encore posées avec une parfaite netteté par plusieurs articles des

Constitutions.

La seconde objection faite à la Compagnie de Jésus, objection

que ses rapides accroissements, que ses richesses, que sa puis-

sance ont rendue populaire, consiste à dire que la fin de la Société

est de s'agrandir partout et toujours, de dominer les rois par la

llatterie ou par les services qu'on leur rend, les peuples par le

ministère de la parole, par la crainte de l'enfer ou par une instruc-

tion qui sait admirablement se prêter aux passions des uns, aux

vices des autres, aux mystérieuses convoitises de tous.

A cette difficulté, que le récit môme des faits rendra peut-être

encore plus ardue, on répond par les observations suivantes :

La Compagnie de Jésus est un corps, une agrégation de reli_

gieux. Comme tout corps, comme toute agrégation tend, par sa

nature même, à /accroître et à propager ses doctrines, la Sociélé

n'a point échappé, elle n'a pas même désiré échapper à cette loi

commune. Elle était fondée, non pas pour la contemplation, mais

pour la vie active; elle avait pour mission de s'opposer à toutes

les hérésies, de réformer les mœurs du clergé et des peuples. A la

suite des hardis conquérants d'un nouveau monde, elle s'avançait

vers les peuplades infidèles pour leur annoncer la bonne nouvelle

(le Jésus-Christ. Elle devait même précéder les conquérants et

ouvrir à la Croix des terres que les armes portugaises ou espa-

gnoles n'auraient pas encore ensanglantées. Afin d'atteindre ce

triple but, il lui fallait des sujets pleins de science et de piété,

des soldats qu'aucun péril n'effraierait : elle les fit naître.

Les Souverams-Pontifes, les Monarques, les grands de la terre

eux-mêmes, charmés de ce zèle qui débordait et qui, dans une

mesure parfaite, s'attachait à rendre les hommes meilleurs, su-

rent, par un sentiment de pieux encouragement, prodiguer au

nouvel Ordre des faveurs de toi\t genre. Plus tard ces faveurs

devenaient pour leurs royaumes une source de véiitables bien-

faits. Les uns firent construire aux Jésuites de splendides églises ;

les autres fondèrent des collèges, des maisons d'éducation, à la

tèle desquels ils It^s placèrent; tous dotèrent ces maisons aver

I. 5
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|ttiis ou moins du somptuosiU^. La grniitndc des particuliers ni'

resta pas en arrière de la niuniliccncc des princes. Ce rapide ta-

bleau suflit pour donner I-» clef de ces prétendues richesses tant

reprochées à la Société.

En voyant partout sur la brèche ses premiers Pères, les rois ne

crurent pouvoir mieux taire que de les appeler à la direction de

leurs consciences. Les Jésuites se chargèrent de ce soin. C'est à

l'histoire à dire si, dans toutes les circonstances, ils turent fidèles

aux préceptes de leur Ordre. L'histoire encore dira si quelque-

Ibis, aveuglés par l'infhience qu'ils exerçaient sur l'esprit de

leurs augustes pénitents, ils ne se sont pas introduits dans la po-

litique. Mais quand il serait prouvé que quelques-uns ont ainsi

transigé avec leur conscience, qu'est-ce que ce reproche attei-

gnant un individu pourrait l'aire à la masse? en quoi viendrail-il

corroborer l'accusation portée contre la Société tout entière?

fWches daiir, ie monde pour la plupart, quelques-uns même
issus des plus illustres familles, ils engagent leur liberté, ils aliè-

nent leur indépendance. Se condamnant à la pénitence, à d'ob-

scurs travaux, à une vie nomade, ou à un avenir qu'ils ne con-

naissent pas, ils sp sèvrent de tous les plaisir^, de toutes les

gloires, de toutes les illusions, de tous les bonheurs de la famille,

pour appartenir plus intimement k Dieu. Dans un pareil calcul

il n'y a certes .ii.-re d'ambition comme le monde l'entend. \ en

a-t-il davantage aux yeux de la politique?

Le Profès ne peut, ne doit exercer aucun pouvoir public. Il est

vêtu d'un habit le plus sinjple, le plus inélégant possible. Il re-

nonce à tous les honneurs ecclésiastiques. S'ils viennent le cher-

cher dans sa cellule, dans sa chaire, au milieu des dangers qu'il

affronte sur les mers, le Profès fera, pour les éloigner de lui, plus

d'efforts que n'en fait pour les conquérir le diplomate le plus am-

bitieux. Le lot qu'il s'est réservé, l'héritage auquel il tend n'est

pas de ce monde ; c'est celui-là seul qu'il désire.

Le Jésuite n'est donc pas ambitieux pour lui-même ; sa vii! en

fait foi.

Mais, dira-t-on, il l'est pour son Ordre; mais l'Ordre entier doit

l'être, car il est ainsi constitué.

F.h! quand cela serait, quel mal y aurait-il?
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Il est permis à un soldat, à un orateur, h un écrivain, et monip

à tui professeur de philosophie, d'histoire ou de belles-lettres, de

s'avancer, de faire fortune, souvent au détriment de la morale, de

l'honneur militaire ou des intérêts de son pays.

Dans nos mœurs actuelles, un intrigant, sans autre talent qu'une

faconde d'avocat, pourra d'un saut escalader le pouvoir. Il s'y

maintiendra par la corruption ; il gouvernera les rois en tutelle

.sous prétexte qu'il a plu àquelques centaines d'avocats, ses prédé-

cesseurs dans l'art de se servir de la parole, d'établir un pareil

régime, et cette ambition ne sera pas un crime! Cet avocat, cet

écrivain, ce professeur, cet intrigant humilieront leur patrie dans

son juste orgueil. Ils la ruineront dans ses finances; ils l'agiteront

dans son repos ; ils la déshonoreront en lui parlant de gloire ; ils

l'asserviront en hurlant dos hymnes à la liberté ; ils l'égareront

dans le dédale des lois qu'ils inventent, et ils seront de grands

ciloyens.

Mais la (Compagnie de Jésus, dont le but est déterminé, qui l'a

souvent atteint par des miracles de patience et de dévouement,

sera coupable, elle, parce que, chacun de ses membres reportant

au centre la lumière qu'il projetait, il en est résulté une éclatante

gerbe de feu qui a éclairé les nations en faisant le bonheur des

particuliers.

Il y a esprit de corps sans doute, c'est-à-dire eèprit i^ waion,

concert delà part de fous les membres pour la gloire et pour l'a-

vantage de l'Institut. Où est le mal? Et trouvez un corps quel-

conque dans l'univers, depuis les associations d'ouvriers jusqu'aux

coursjudiciaircs, qui n'ait pas toujours tendu ù accroître son au-

torité ou à manifester sa puissance.

Les Jésuites ont subi la loi commune. Simples religieux pour

eux-n:^mes, ils ont été hommes pour le triomphe de leur Ordre.

(Vestlà le seul reproche, si reproche il y a, que les autres hommes

puissent leur adresser.

L'ambition, dans un corps quelconque, parlement, société ec-

clésiastique ou agrégation civile, est toujours permise, toujours

bonne en soi, toujours utile au développement des idées ou au

bonheur général. Dans un individu, au contraire, elle est souvent

pernicieuse et ne peut que nuire à la félicité commune : car elle
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entante l'intrigue, et divise e*"' coteries. L'ambition laisse par le

succès un mauvais exemple, elle amène par l'échec des dAsos-

poirs ou le suicide.

Envoyant ce qu'une Société religieuse a obtenu par la réu-

nion de mille intelligences, une intelligence isolée ne sera i)as

tentée de procéder par les mêmes moyens. En sera-t-il ainsi

lorsque chaque individu, fort de son audace, viendra tous les jours

. jser son honneur et le repos de sa patrie sur l'enjeu qu'il

plaira à ses convoitises de tenir?

Un corps, quel qu'il soit, a des ménagements à garder, un passé

qui !" !ie, un avenir qui le préoccupe. Un individu qui vent par-

venir a son but n'a pas devant lui de pareils obstacles. Il aspire

po> r lui seul au pouvoir ou à la fortune. S'il l'atteint, il est riche

et envié. Si le hasard ou de fausses combinaisons l'égarent dans

sa roule, il n'avait rien à perdre, pas même un nom. 11 y laisse la

vie ou il se retire dans son obscurité première, et le mouvement

du monde couvre ses cris de détresse.

On accuse aussi les Jésuites de savoir admirablement entrer

chez les grands et chez les petits, tantôt par la flatterie, tantôt par

une morale relâchée, tantôt par les sombres images de la ven-

geance céleste. Ils s'insiru'ent partout, répète-t-on sans cesse, et

c'est ainsi qu'ils alîermissent leur crédit.

La (»mpagnie de Jésus a pu, à différentes époques, elle peut

même enrore vouloir arriver à ses fins par des moyens que les po-

litiques les plus adroits s'estimeraient heureux d'employer. Elle

a de la souplesse dans l'esprit, de la suite dans les idées, de la

perspicacité dans les a ff; lires on le monde mêle souvent l'inconsé-

quence à la légèreté ; elle saisit avec art le côté faible des cœurs

pour y pénétrer par la persuasion. Elle sème de fleurs le chemin

par où elle veut conduire le Chrétien à la perfection, comme une

tondre mère ca*'he sons la menthe le remède qui sauvera son en-

fant. Elle flaire les oi ,:gcs qui !a menacent à l'horizon, elle les

conjure. D'utile qu'elle clait, elle a su se rendre, pour ainsi dire,

essentielle par l'éilucafion, par la prédication, et par une exacti-

tude telle dans l'observance de sa règle, qu'il n'a jamais été ques-

tion de la réforin<^r.

Dans tout cela, en dcjinrsde l'esprit de Dieu, on voit parfaite-
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ment l'esprit de l'homme uni , et se servant de cette unité pour

centupler ses forces. Mais oii est le vice? où apparaît le besoin

de domination? C'est ce que beaucoup d'ennemis de la Compa-

gnie n'ont pas démontré. Ils ont accusé sans admettre de preuves,

sans même discuter celles qu'on leur apportait. D'un mensonge

inventé pour les besoins de leur cause ils ont fait un préjugé. Le

préjugé est passé à i état de chose incontestable. C'est ainsi que

la vérité se trouve encore une fois altérée par la passion.

Cette p; ssion a eu ses intermittences, ses bons et ses mauvais

jours. Ainsi, en 1724, dans une Iteqiiêle présentée au Roi de

Fiance contre les Jésuites de Reims ^ l'Université de Paris elle-

même, l'infatigable adversaire de leur Société, ne pouvait s'em-

pêcher de rendre hommage à cet esprit d'unité, à ce principe

toujours conséfjuent avec lui-même, et en attaquant les Jé-

suites, l'Université se prenait d'un bel enthousia!?me pour leur

Institut. Elle disait : « Et certes, si l'on fait attention à l'ad-

mirable harmonie avec laquelle ce grand corps répandu dans tout

l'univers se gouverne , au merveilleux concours de tous ses

membres pour le bien général de la Société, et ù toutes les dil-

férentes opérations qui auraient paru impossibles avant cet éta-

blissement, et ([ui passeraient i)our fabuleuses dans la postérité,

si elles venaient à cesser et si cet Ordre disparaissait, on convien-

dra aisément que ni la République Romaine, si bien réglée et si

bien pénétrée de l'amour de la patrie qu'elle ait été, ni aucune

monarchie dont les ministres ont été les plus habiles politiques

,

les plus fins négociateurs, n'ont jamais pu et ne pourront jamais

opérer avec un pareil concert ni avec un pareil succès les entre-

prises que cette Société a formées dans toutes les parties du

monde, qu'elle a conduites avec une adresse qui va jusqu'au

prodige, dans lesquelles elle aurait infailliblement ojccombé, et

qu'elle n'aurait mcnie osé tenter si toutes les parties de son

corjis n'avaient été réunies au chef par des liens ausai forts, aussi

serrés et aussi sacrés (jue ceux qui les y attachent. »

C>st l'Université qui tient ce langage; c'est elle qui justifie,

qui loue, qui grandil outre mesure l'harmonie que les Constitu-

tions établissent. L'Université s'anéantit devant les œuvres (jue

l'Institut a produites. Alors que devient ce reproche si souvent
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renouvelé d'ambition, puisque, au dire de l'Université, toujours

partie adverse des Jésuites, cette ambition a été un bonheur pour

le monde, un modèle de gouvernement pour tous les politiques?

La troisième difficulté n'est pas moins cou., 'quéc. Elle s'at-

tache à démontrer que, dans les statuts de la C 'upaguie, tout

est fait contre l'individu en faveur de la Société.

Kn effet, disent les adversaires, a-t-on jamais vu, même dans

les Ordres les plus rigoureux, une pareille suite de lois s'atta-

chant toutes à faire de la renonciation à soi-même le fondement

et la règle d'un corps religieux? Ici vous ne devez pas obéir à

fel'r 01' telle heure de la journée ou de la nuit. C'est toujours,

c'est sans cesse qu'elle vous rappelle votre vœu d'obéissance,

qu\:ilc vous l'applique, sans daigner même vous faire part des

iiifjiiàk qui l'ont guidée. Vous êtes calme, on vous aime dans un

^i'ill/'ge ou dans une Province; elle vous envoie par delà les

mers, sans consulter vos forces, sans prendre souci de votre

saMi s t ce n'est pas le phis cruel tourment infligé à la volonté

humaine. La Compagnie vous tient en une espèce de servage.

Des fonctions les plus éminentes de l'Ordre, à l'exception de

relie de Général, elle organise un partage arbitraire qui aujour-

d'hui vous place au faîte, et qui demain vous rejettera sur le

dernier plan. Le Jésuite doit à la Société r-es veilles, sa liberté,

ses désirs les plus innocents, ses plusintinns art'ections. Il n'a

lien en propre, pas même l'habit grossier qui le couvre. On le

garrotte dans toutes les chaînes que l'imagination a pu inventer,

Il n'est à lui que pour travaillei* à la gloire de Dieu, se comincn-

fant, se traduisant inévitablement par celle ue la Société.

Un doute contre l'Institut, a dit, dans une de ses instriicliuiis,

le Général Aquaviva, sera regardé comme un doute dangi'ieux.

Au nom de l'Institut, il faut donc courber la tète et obéir.

Le Jésuite, entre les mains de son supérieur, et coinnie le

hAton du vieillard, comme un cadavre. Il faut ipi'il aille nù on

le pousse . à la mort ou à l'esrlavage, à la science ou à la vt rtii,

à rhuniiliation ou à la gloire. Dans son arsenal de lois, la Com-

pagnie en a qui vous portent iiiditTérenuiient vers toutes ces

voies S' différentes. Vous ne pouvez lire ou composer un ouvrage

que sur permission, ^'ous n'avez le, droit ilètie oriitenr, philo-
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buplie, liisluriuii, poùteuu savuutque pat' autorité. Un cuiipera les

iulcs au génie, on grandira la médiocrité, on étouilera lo talent

selon les caprices du Général, qui ne rend compte qu'à Dion

(le la direction imposée à chaque Scolastique ou à chaque Pro-

fès. Chez les Jésuites, l'homme perd son individualité pour se

confondre, pour déteindre dans la masse.

Ce n'est plus qu'une chose à peu près sans nom, un instru-

ment qui, sous des doigts exercés, devient harmonieux, et qui,

dans une main inhabile, ne rend que des sons discordants. La

Société, par le fait même des Constitutions, dispose arbitrairement

de la vie, de la liberté de ceux qui s'y soumettent. Tout en elle

est donc établi pour elle et contre l'individu.

A cet argument les Jésuites répondent que, juger les règles

d'intérieur d'un Ordre religieux par des considérations hu-

maines ou avec les idées reçues dans les salons, c'est condam-

ner tous ces Ordres à un tribunal qui n'est même pas en état

de compreudre leur défense. La vie du cloître, en effet, est l'an-

tipode de !a vie du monde. Ici l'on met tout en œuvre afin de se

procurer des plaisirs, afin d'acquérir des richesses et des gran-

deurs. Le bruit et l'éclat, l'ambition et la satisfaction des sers

sont choses licites. Là au contraire on se voue à toutes les

privations.

Il n'y a pas parité dans les existences, il est impossible qu'il y

ait équité dans les jugements. Mais, à part ces observations, le

reproche présenté reposc-t-il sur une base solide ? Les membres

de la Compagnie ne le pensent pas. A tout prendre, ils sont évi-

demment les plus intéressés au procès. Ils immolent leur volonté

particulière à la volonté générale, leur passion à la loi, l'intérêt

d'un seul à l'intérêt de tous. Ce sacrifice est volontaire; iis lo font

à chaque hen>t>, parce qu'il leur plairait de le consonmier à chaque

nnnntc. Ts obéissent, parce qu'ils se jugent trop faibles pour se

dirigor i H\-inêines et pour commander aux autres. Cet acte de

soumission n'a donc rien de contraire à la vole v té ou à l'indé-

j>endance.

« Jamais l'oppression, dit Raynal ' , n'est dans uie soumission

' Hi-,toh-P f)liihstip/,ifiiii' r> p/^Ufir/iir, liv, vill (b. Xiv 'iHlil. "!9^).
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vololUaiic des esprits, ni dans la pente et le yœu des vœws en

rpii la persuasion opère et précède l'inclination
,
qui ne font (pie ce

qu'ils aiment à taire et n'aiment que ce qu'ils font. C'est lu ce

doux empire de l'opinion , le seul peut-être qu'il soit permis à

des hommes d'exercer sur des hommes
,
parce qu'il rend heureux

ceux qui s'y abandonnent. »

Mais lorsqu'un esprit calme met en parallèle les prescriptions

léguées par Ignace 5 ses disciples, et les règles auxquelles sont

soumises les armées de terre et de mer dans les Etats européens,

que devient cet esclavage dont on fait tant de bruit? Dans les

années la subordination est le premier des devoirs ; depuis l'olR-

cier-général jusqu'au simple soldat, tous obéissent sans réflexion

au premier signal. Dans la Société de Jésus, il n'en est pas ainsi.

L'obéissance s'offre sous une forme moins absolue, et, dans la

lettre où il exalte cette vertu , Loyola s'explique ainsi : « Cepen-

dant, s'il vous arrive d'avoir un avis difterent de celui des supé-

rieurs, et si, après avoir consulté humblement le Seit;,neur, vous

jugez devoir le leur exposer, il ne vous est point tiéfemln de leur

faire là-dessus vos remontrances. »

Le Jésuite peut donc raisonner son obéissance; le soldat, l'olfi-

cier lui-même n'a pas ce pouvoir, et c'est un bien.

Si maintenant la Société ou le Général, qui parle, qui agit tou-

jours en son nom et de la manière la plus paternelle, car avant tout

il est père , croit utile à la Compagnie et à l'un de ses membres

de placer ou de déplacer ce môme membre, de l'investir de telle

autorité ou de lui confier une mission quelconque : est-ce à ce

membre ou à la Société qu'il appartient de savoir ce qui sera plus

opportun à la Compagnie ou plus agréable à Dieu? Les Coad-

juteurs temporels et spirituels , l'Ecolier et le Profès ont reconnu

par leurs vœux, ils reconnaissent chaque jour par leur soumission

le bienfait de l'obéissance presque aveugle. Us sont heureux

ainsi, ils n'ont pas à en demander davantage.

Mais cette servitude morale doit, dit-on, étoufi'er la pensée,

arrêter l'essor du génie, et écarter de leur voie naturelle beaucoup

de talents naissants.

Les Jésuites ont toujours vécu sur une réputation qui donne un

démenti complet à cette assertion. Personne, pas même leurs ad
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vcrsnircs les plus décidés, ne leur a refusé lu cuiitiaisisauce do«

lioiuini's et l'art i)e les jip|)li(|uer à Idnivrc qui s'accordait lo

mieux à leur caraclère ou à la nature de leur esprit.

Pour (pie l'objeclion ne soit pas sans valeur, il faut supposer

cpie la Société cherche à se nuire à ellc-iuénie, ou quetuul-ii-c((U[»

elle se sent privée de cet instinct (pii, dt.'puis trois cents ans, lui a

fait placer ses membres dans la position la plus favorable au déve-

loppement de leurs qualités particulières. Tant (|uc la preuve de

celte absence de tact ne sera pas fournie surabondannnent et

au-delii il sera bien avéré (pie le (lénéral est dans la meilleure

situation pour savoir tirer parti de ceux qui se confient à sa

garde.

Une quatrième objection naît de la conlexture des Constitu-

tions. On s'est demandé mille fois ; Pourquoi ces mêmes Con-

stitutions ont-elles l'air de simples extraits de quelque recueil

authentique cpù est caché aux regards j/rofanes? '\^^.\c\J. ouiit les

articles substantiels fondamentaux et non exposés aux variations

des temps et des lieux? Qui a le droit de changer ou de modifier

ces Constitutions?

Ces demandes faites, tant(jt avec passion, tantôt avec le désir

de s'instruire , no laissent pas (jue d'olîrir des dilVicultcs. Et

c(!ll(;s-ci ne sont pas entièrement chimériques, elles reposent sur

des jugements au moins spécieux ; elles méritent donc un exa-

men approfondi.

Les Constitutions de Loyola sont telles qu'il les a laissées à sa

mort. Nous les avons nous-mêmc comparées sur le texte espagnol,

à la Maison-Mère, au Gesh de Rome. Elles ont été composées à

différents intervalles et adressées en manuscrit aux [)remiers mem-

bres de la Compagnie pour les approuver et les promulguer. Quel-

ques-unes, il est vrai, semblent à l'œil inattentif se détacher d-îi

autres par !a rédaction; mais, à la réflexion, elles s'encadrent

toutes dar s une pensée identique. Ignace n'a donné que celte lé-

gislation, et elle est en vigueur dans tout l'Ordre. Quant aux pres-

criptions caciiées, aux monitions secrètes qui devraient, selon

les enner, is des Jésuites, régler leur for intèriiuir ou leur ap-

prendre U^ moyens de gouverner la terre, il n'en a jamais été

question da.iela Compagnie. La Compagnie ne les a coimues qu'a-
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vec loiit l«; lUMiiilr, lorsqn'ellf^s fiirniit iiiv«>Mt«'M.'.s <'( jclt't's ;i l.-i niii-

ligiiil)^ |iiil)lir|ii(>.

l/liist(iire (iii Viniix (l«> In Mtiiitngno n« lui pst pas applinilil»'

;

i'iw clic serait, depuis sa fnmialion, tMi tlapraiit dt^lit avo; les lois

m'clési.istiques. Cette accusation n'est (jonc q 'un mot avec lequel

MU occupe les désœuvrés, et dont l'impossibilité même devait faire

la forceauprès de la crédulité humaine. Il n'y a rien de mystérieux

dans l'Ordre de Jésus, parce qu'il n'y a rien de coupable. Incri-

miner sans preuves et sur des soupçons dont le vague est insai-

sissable, c'est se coudanmer à l'erreur volontaire.

Les articles sul stantiels, fondamentaux, non exposés aux va-

riations des temps et des lieux, sont, il est vrai, épars dans les

Constitutions ; mais on les trouve réunis dans la bulle de Paid III

qui institue l'Ordre, et dans celle de Jules III qui le coidirme, le

21 juillet 1550.

Tout ce que ces deux bulles contiennent sur les Constitutions,

sur les moyens, le gouvernement et la fin de l'Ordre, est substan-

tiel, fondamental, n'a jamais été exposé îi une modification quel-

conque. Les autres Constitutions, qui ne touchent pas à ces

points substantiels, peuvent «^tre modifiées selon les temps, mais

avec la plus excessive priK^ciu j*. Une Congrégation seule a ce droit,

le Général n'ayant que » ui <;e faire des règles.

hh\e cinquiéine o]«jn"!Joij, beaucoup moins sérieuse que les

précédentes, est celle-ci : 3-es Jésuites s'espionnent les uns les

autres. Cette objection est fondée sur le texte suivant :

« Le Postulant sera interrogé si, pour son plus grand avance-

ment spirituel et surtout pour sa plus grande soumission et son

humiliatioi! propre, il sera coulent que toutes ses fautes, ses dé-

fauts et tout ce qui aura été remarqué on lui soient manifesté.s

aux supérieurs par quiconque en aura eu coiiriaissance hors de la

confession.

» Pc plus, s'il prendra en bonne part d'être corrigé jwr les

autres et d'aider à leur correction; et s'il est dispose, ainsi que

tous les autres doivent l'être, à se faire connaître mutuellement

avec la charité requise pour leur plus grand bien spirituel

,

surtout si le supérieur qui les dirige le leur ordonne, ou les

interroge sur cr point, à la plus grande gloire de Pieu. »
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l'arlaiii ilr c»' tfxto r(Mil«'riii»'! ilaus Ytixamen, mais, ainsi «nip

[' fixanti'it Ini-iiM^iif, faisant paiiic dos (lonstitiitiniis, !(«; adver-

sairos do la (ïmiipa^^nio ont |nnrn«', rolonrnô on tout sous i o pas-

sapfo. A ocini ils ospôront donioiitror qno la délation est roroin-

niandôo, niiso on |U'ali(|no cl dovoinio oMijjfation do consrienro

dans la (iOinpa^nio.

(Vc^st, disont-ils, lo pins v;isto systôino d'inrpiisition qni ait [in

«^ti'f-. invontô; c'est lo principo actil'du rô^nnie intôri'Mir de la So-

<"i»?lo. Kn vain les .)(''suilos allinnciont que col dos déla-

tions secrètes a été reconnnanilf et lonédîti s Or-

dres reli}fien\. Kn vain titoront-ils la roj;le lit /is, le

sentiment de saint Hd'iaventnre et eeini de 8ai..i Kion.asdans

ses Questions quodiiliétaires ; nous ne prendrons pas lo change.

Nous reconnaisï.ons, ajoutent les niéuies adversaires, et nous

n'avons garde de blAuier la niiiiitestafiou tic l'intérienr que le;>

luaitres de la \ie spirituelle ont recoinniandéo si vivement. Il est

utile à un relii;ienx de révéler à son supérieur ses penchants,

sesimperl'eclions, les tentations qn :! éprouve, enfui tout ce qui

|)Cut le retarder dans les voies de la perfection.

Kn est-il ainsi de ces délali usclandeslines prescrites d'une ma-

nière si impérieuse, délations qui accneilhuit le Postulant à son

entrée dans la Société, qui h^ suivent dans tonte sa vie et iusipi'iiu

tombeau ?Kst-ce à des fautes réelles (pi'on en veut, ou [)luttU aux

vices do caractère, aux imperfections d'humeur et de tenqiéra-

ment? L'oliscrv;it\on perpétuelle dont ils ont reçu le précepte ne

les porte-t-ello point à la trahison? N'est-c pas vouloir, par un

art funeste, corrompre le cœur, ;ivilir les M'utinient<, formera la

dissimulation, éteindre la charité chrétienne et substituer l'hypo-

crisie à la venu? Introduire de jiareilles maxiuies dans une So-

ciété religien.se, c'est faciliter an (iénéral la connaissance intime

de chacun de ses mendjres, et par cette connaissance lui laisser la

faculté de les manier à son gré et de les employer suivant s(s

vues. Un gonvernement fondé sur des précautions aussi despo-

tiques devient une inquisition tou|oui> agissante. Sous les appa-

rences d'une plus grande perfection évangélique, il contient un

plan d'asservissement et de terreur par lequel le despote, c'est-à-

dire le Général, s'attache d'une manière pliis forte les instrument:»

avengles de sa valo}î<é.
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Â cette objection, les défenseurs des Jésuites, les Jésuites cux-

inémes, font cette réponse :

Pour accuser un corps, ce n'est pas la première fois que l'on

fait l'éloge d'un autre corps, et que Ton admire chez les uns le

même précepte contre lequel on s'élève avec sévérité chez les

autres. La manifestation des défauts d'autrui fait partie de pres-

que toutes les règles des Ordres religieux. Au chapitre 13 des

Constitutions des Frères-Prèchcurs, ' saint Dominique s'exprime

ainsi :

fl Chacun doit rapporter au supérieur ce qu'il aura vu, de peur

que les vices ne lui soient cachés. >

Les Frères-Mineurs étaient soumis à cette même règle. Au cha-

pitre 7 des Constitutions de ces Religieux on lit :

« Qu'aucun de nous ne professe ou ne croie qu'on n'est pas

obligé de dénoncer les fautes de ses frères au supérieur, qui doit

y apporter remède ; car, d'après le sentiment de saint fionaven-

ture, d«s maîtres de l'Ordre et de tout le chapitre général, il est

décidé qu'une pareille opinion est pestilentielle et destructive de

l'Ordre et d'une dicipline régulière. »

Il ne s'agit pas ici d'équivoquer sur les mots, de torturer leur

sens et de dire qu'il y a plus ou moins dans la pensée ou dans

l'expression des fondateurs. Les textes sont formels, traduits lit-

téralement, et il faut avouer qu'ils ont au moins entre eux un grand

air de ressemblance. Pourtant les adversaires de la Compagnie res-

pectent le principe et les effets de cette prétendue manifestation

de l'intérieur chez les Frères-Mineurs et chez les Dominicains ; ils

combattent à outrance chez les Jésuites le même principe et les

mômes eflets. it ;

A cela il y a une raison bien simple : les Frères-Mineurs et les

Dominicains ne portaient alors ombrage à personne, ils n'avaient

que des ennemis tièdes et peu de jaloux; ils n'excitaient point

l'envie. On les laissa dans leurs couvents de France, d'Italie et

d'Allemagne se dénoncer tout à leur aise pour leur perfection.

On ne connut même leur doctrine délatrice que lorsque les Jé-

suites, attaques sur ce point, apportèrent pour leur justification

les textes de saint Bonaventure et de saint Dominique. On pesa

chaque mot, on interrogea chaque syllabe, on étudia chaque vir-

gule. De cette comparaison'^durent nécessairement ressortir l'in-
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noccnce des Frères- Mineurs ou Prêcheurs, et la culpabilité des

Jésuites.

Cependant une semblable injustice devrait avoir un terme.

Rapprochés l'un de l'autre, mis en regard, les trois textes sont

identiques. Celui de Loyola développe un peu plus la pensée,

appuie davantage sur le bien spirituel que les Postulants et les

Profés retireront d'une coutume aussi répandue ; mais il ne lui

donne pas une plus forte extension, il n'en fait pas un acte

plus comminataire.

Il va plus loin, il entoure cette règle de précautions multi-

pliées. Il veut d'abord qu'on demande à tout novice s'il y sous-

crit, il ne s'attache qu'à rechercher le bien du particulier et 1'*^

dification des autres. Il astreint le supérieur ù qui est faite la

dénonciation à examiner scrupuleusement les circonstances et

l'auteur de cette dénonciation, à n'employer pour ramener le

dèlinqudnt que des moyens paternels, que la persuasion et une

vigilance plus particulière. Les châtiments corporels, la capti-

vité, le jeûne et les macérations n'entrent sous aucune forme

dans son code. Loyola gouverne par l'intelligence, et non par

l'intimidation.

Ce premier point débattu, qu'arriverait-il si, prenant la ques-

tion telle que les hommes la présentent, avec la honte toujours

attachée au délateur ou à celui qui provoque ù la délation, nous,

prouvions que ce système tant blâmé chez les Jésuites est chose

reçue et permise dans le monde?

Dans les sociétés secrètes, et ce n'est pas là qr'ils cherchent

leur justification, chez les Francs-Maçons surtout, fort amis de

la liberté, et adversaires très-prononcés de l'Institut de Jésus,

l'espionnage a forc(î de loi. Par l'espionnage, les tribunaux vé-

hémiques du moyen âge faisaient juridiquement assassiner;

par l'espionnage encore, les Francs-Maçons se sont longtemps

donné une puissance qui aujourd'hui ne fait plus même illu-

sion. Les sociétés secrètes sont mortes depuis que tout le monde

conspire à visage découvert ; mais l'espionnage est resté dans

les statuts de la Franc-Maçonnerie ; il passe même dans les mœurs

politiques. -> ,;,;„« :ii,-r' !•:>;. :---s!;',-l '..; ;viv, .'ia-l,.; -,-;>,,

Que sont en effet la tribune et la presse, ces doux [irandes voix

qui r«»tentissonl si loin? - .
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A la triliuiH!, un membre d'une ns!*nm)il('>e (lélihéraiitc .1 le

iJroit de dénoncer les fraudes, les actes de lAcheté, les concus-

sions, les violations de loi que les fonctionnaires publics de tous

les rangs peuvent autoriser ou commettre.

Le ministre, de son côté, accuse le député d'ambition et de

conspiration.

Pour que les choses parviennent à ce point, que de peines,

que de dégradations n'a-t-il pas fallu subir! Â quel ignoble mé-

tier les uns et les autres ont-ils été obligés de se résigner !

Ici on aura séduit à prix d argent la fidélité d'un commis,

dérobé le secret des lettres, friponne du regard, épié les dé-

marches, interrogé le geste, et souvent dressé un acte d'accusa-

tion sur des indices trompeurs on sur des révélations dont h
source était immorale.

Là on n'agira pas avec autant de mystère ; on violera tout

siri.\'''cment le domicile du député ou du citoyen. On portera

un œil investigateur dtius les papiers de la fîimil'e, dans les re-

lations de l'individu ; on saisira même à la poste les lettres con-

fiées, sur la foi des traités, à la discrétion publique. Ces lettres,

devenues la propriété de ses ennemis, déposeront contre lui en

justice; et, dans notre ère de liberté, personne ne flétrit un

pareil système.

On vous l'applique aujourd'hui ; mais vous pourrez ''^ippli-

quer demain. Cette espérance ferme la bouche sur des ipes

beaucoup plus étranges que ceux de la manifestaiion dt linlê-

r/eiif; principes que, malgré l'exemple de Loyola, on se garde

bien de soumettre à l'approbation de ceux qui sont destinés à

vivre sous un tel régime.

Dans tous les pays libres, c'est-à-dire constitutionnels, en

France, en Angleterre, en Espagne, i?»i Belgique et aux États-

Unis eela se présente aussi bien dans l'opposition parlée que

dans l'opposition écrite et dans la presse gouVernenientale.

Pourtant cela ne se fait qu'au nom d'un parti, que dans la sa-

tisfaction d'une haine ou d'une vulgaire ambition. Ce sont dés

individus qui s'attachent sans aucune solidarité aux actes d'ufi

autre individu dont les fautes , les erreurs ou les crimes ne sont

imputables qu'à lui seul, dont lui seul est responsable. Chez les

Jésuites, au contraire, en dehors de la perfection chrétienne,

f^-
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il y a lin hilrrél pertnannit, un intéi'(>l de corps; carie reprncliH

i\w peut oncourir un membre isolé est un reproche, utic accu-

sation contre toute la Compagnie.

Ce qu'il y a d'odieux dans l'espionnage, c'est le mystère dont

il s'entoure. Dés qu'il n'est plus protégé par le secret^ il reste

une |>rotection pour tous et une garantie que chaque frère donné

librement aux autres. Il s'ensuit donc que ce qui se pratique

dans le monde peut très-bien et à plus forte raison être employé

dans le cloître pour la sanctilîration de celui qui accepte de plein

gré une pareille loi.

Ihins son Histoire de la Papauté, le docteur Léopold Rankc,

(pioiqiie Protestant, ne se montre pas aussi susceptible ou aussi

injuste que beaucoup de Catholiques. 11 dit' ' « Ce qui caracté-

rise évidemment l'institution des Jésuites, c'est que, d'un cdté,

non-seulement elle favorise le développement individuel, mais

elle l'impose ; et, de l'autre, elle s'en empare et se l'identifie.

Voilà pourquoi tous les rapports entre les membres sont une sou-

mission et une surveillance réciproques. Et cependant ils for-

meni une unité intimement concentrée, une unité parfaite, pleine

de nerf et d'énergie. Voilà pourquoi cette Congrégation a donné

tant de force au pouvoir monarchique ; elle lui est entièrement

soumise, à moins qu'il n'abdique lui-même ses principes. «

Une sixième objection est particulière à la France. Elle con-

siste à demander pourquoi, sur les vingt Généraux qui ont gou-^

verné la Société de Jésus, il ne s'est pas rencontré un Français.

Les uns font de cette exclusion une injure ; les autres, sur eftte

exclusion même, bâtissent des arguments dont il nous paraît

utile de citer les plus concluants.

La Compagnie, disent-ils, étant établie sur des lois toujours eri

opposition a>'ec celles du royaume, il paraissait impossible de

confier le gouvernement de la Société à on Français, qui aurait

pu, en certaines circonstances^ ne pas perdre complètement de

vue le souvenir de son pays. Il y a toujours au fond du cœnr des

Français un levain d'indépendance, un germe de liberté, qui

ne pouvait s'accorder d'un côté avec l'omnipotence du Souverain-

Pontife, de l'autre avec celle que les Constitutions attribuent au

' Niatoire de ta Pnpntitr . par I-popoÙ Raiiko, profr^soiir à rritivci-iili' lU

BcrliH.I I, p. .lOI.
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'H

Général. L'un est «^ Rome, selon les Italiens eux-mêmes, le Pnpe

blanc; l'autre, le Pape noir. Us exercent tous deux une active,

une réelle influence sur la Compagnie. Par la Compagnie, cette

influence s'étend sur toutes les nations.

Or, serait-il trop téméraire de dire que les considérations pré-

cédentes, jointes à celles que le caractère national a dû suggérer

A des esprits italiens, aient puissamment réagi contre lui quand

la mort ouvrait l'urne du scrutin pour la nomination d'un Géné-

ral? A tort ou à raison, on accuse les Français d'instabilité dans

les désirs, de légèreté dans les actes les plus sérieux , et d'un

besoin de changement que leur impétuosité naturelle rend aussi

dangereux à l'ordre politique qu'à une société religieuse.

Les Italiens, au contraire, les Romains surtout, sont graves,

mais de cette gravité qui a plutôt son centre sur le visage que

dans l'esprit. Us se croient réfléchis parce qu'ils sont lents ; ils

s'estiment habiles parce qu'ils n'ont foi que dans leur intérêt.

L'élection se fait à Rome, sous l'inspiration du Pape, par une

majorité de Religieux nés en Italie, en Espagne, en Alle-

magne et dans les Pays-Bas, nations auxquelles il importe peu

de reconnaître la suprématie du Souverain-Pontife. Cette élec-

tion a donc dû, elle doit donc toujours être faite à l'exclusion des

Français.

La Compagnie de Jésus, répliquent ses apologistes et ses mem-

bres, n'est instituée ni au détriment d'un peuple ni à l'avantage

d'un autre en particuHer. Par l'ensemble même de ses Constitu-

tions, eUe s'adresse au bien-être, elle embrasse la félicité de tous.

Elle n'est donc pas plus contraire aux lois du royaume de France

que favorable à celles des autres peuples. Ignace appelait dans son

Ordre des prêtres de tous les pays. N'eût-il pas été au moins

étrange de voir ce profond politique exclure par le fait même

les auxiliaires dont sa sagesse devait lui faire apprécier l'indis-

pensable concours? Quand il fonda la Compagnie de Jésus, la

France était déjà à la tête de la civilisation ; ses rois et ses Uni-

versités accordaient de la meiUeure grâce possible le champ le

plus vaste au développement des lumières et des arts. François I"

régnait ; n'est-ce pas tout dire ?

Il y aurait donc injustice-à prétendre que les Constitutions de

la Société sont contraires à nos lois anciennes, et qu'elles ont été
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rédigées en ce sens. C'càt été se fermer volontairement la porte

du plus beau, du plus riche royaume. Ignace n'en était pas \hj et il

faut bien convenir que les continuateurs de son œuvre se mon-

trèrent aussi sagaces que le fondateur.

Le caractère français, ainsi que celui de toutes les autres na-

tions, peut avoir ses défauts. Ces défauts, qui sont des qualités,

lorsqu'on sait en tirer parti, ne furent jamais placés dans le jour

et dans la balance que l'objection fait pressentir. Le Saint-Siège

et la Compagnie de Jésus ont toujours vécu en parfaite intelli-

gence, ù quelques difficultés près, difficultés qui auront leur place

dans l'histoire; mais cette bonne harmonie que l'on constate, est-

ce que par hasard l'épiscopat et le clergé gallican ont jamais songé

il la troubler ? N'est- ce pas en France que l'Église a toujours

trouvé la vénération la plus éclairée, les plus courageux défen-

seurs de ses justes droits et les plus dévoués de ses enfants? Le

contrat tacite d'exclusion passé entre Rome et les Jésuites au pré-

judice des Français n'a donc pas existé.

Mais alors, objecte-t-on, pourquoi n'y a-t-il jamais eu de Gé-

néral de cette nation, qui a fourni à l'Institut des membres si

distingués, et dont il a tiré tant de gloire?

A cet exposé de l'objection, les amis de la Compagnie répon-

dent : Elle eut pour père un Espagnol. L'Université de Paris était

sa mère; l'Université avait nourri du lait de sa science Loyola,

Xavier, Laynés, Lefèvre, Salmeron, Le Jay, Codure, Brouct, Ro-

driguez, Bobadilla, et presque tous ceux qui s'enrôlèrent les pre-

miers sous la bannière de Jésus. Bientôt l'Université devint ja-

louse. La mère se fit marâtre, mais une marâtre qui, pour ne pas

admettre l'Ordre religieux dans son sein, épuisa toutes les chi-

canes, et souleva tous les obstacles. Ces dissensions, dont l'hon-

neur du Gallicanisme était le but apparent, dont le véritable mo-

bile prenait sa source dans un ordre d'idées beaucoup moins

élevé, ces dissensions retardèrent les progrès de la Compagnie

en ce royaume. Elle n'eut d'abord que quelques collèges, peu de

maisons. Encore ces collèges et ces maisons se voyaient-ils in-

cessamment en guerre avec la Sorbonne, avec les Universités et

avec les Parlements, qui, tantôt dominés par leur équité na-

turelle, l^intôt poussés par d'envieuses colères, ne purent ja-

i.
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iiiaiti parvenir h se luire sur los Jésuites une l(igislatiun shiblc.

Cette instabilité, que constatent mille arrêts contradictoires,

nuisait au développement de la Société de Jésus. Klle la privait

dans les Congrégations générales , où le chef est élu , des voix

dont la France aurait pu disposer ; car c'est le nondjre des Pro-

vinces qui fixe le nondire des électeurs.

Quand l'Ordre ne fut plus exposé aux tempêtes scolastiques et

judiciaires (pii avaient agité son ber<'ea>i, il s'était ttdiement pro-

pagé dans les Ktats catholiques que la majorité ne put jamais

ippartenir h la France. Cependant , sans vouloir entrer dans le

fond du caractère des dilTércnts peuples et faire ici la part du plus

ou moins de gravité des uns et des antres, il est juste de dire

que, plus d'une fois , les Italiens eux-mêmes ne su montrèrent

pis éloignés d'être gouvernés par un Français. > ' •

Ainsi, en 1548, du temps même de lioyola, le Péri; André

Frusis, né h Chartres , était appelé aux fonctions de secrétaire

général de l'Ordre.

liO premier Provincial d'Italie était Pasquier-Rrouet, nommé
en i55*à; et le premier recteur du Collége-Uomain, Jean Pelletier.

En 1580, le Père Olivier Manare, docteur de l'Unie i>sité de

Paris, était élu vi(;aire général par les Profés de Ilnuie pendant

la vacance du Généralat, que la mort d'Everard Mercurian venait

d'ouvrir. 11 se voyait mémo au scrutin d'élection en ballottage

avec le père Claude Aquaviva, qui fut nonuné. <

En 1040, le Général Vincent CaraHa mourant nommait pour

vicaire général le Péro Florent de Montmorency.

En 1706, Guillaume Daubenton recueillait des suffrages pn

opposition à Michel-Ange Tamburini.

De nos jours, en 18:29, le Pèi'e Uosaven, né à Quimper en

Bretagne, s'est vu porter au Généralat en concurrence avec le Père

Jean Iloolhaan, Général actuel. "

H n'existe donc pas d'exclusion de parti-pris contre les Fran-

çais ; à toutes les époques ils ont renq)li les charges les plus éle-

vées de la Compagnie, et ils y ont conservé la prépondérance

due à d'émincnts services.

Une septième objection se fait souvent. Pourquoi se demande-

t-on, le Jésuite, on particulier, est-il toujours un homme aimable,
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iM>triiit ef comjiîilissant aux faiblesses du momie * pourquoi en

t'oi|>s apparait-il (•«mine un objet d'effroi? IndivicUiellement il

a des vertus, des talents que cbaeun se plaît à reconnaître ; en

masse, ses vertus, ses talents, mal appliqués, placés dans un

faux jour, ne tendent plus qu'.^ troubler le monde. Il y a donc

au t'onil de l'Institut un vice cach»S une espèce de poison qui cor-

n»mpt les meilleures natures.

La Compafçnie de Jésus et ses amis lèvent ainsi celte difiîculté :

La plupart des hommes no connaissent que par ouï-dire la base

et les renfles de l'Institut. Ils acceptent sans réflexion, sans mé-

chanceté même, ce que ses adversaires en ont dit : iU y ajoutent

loi, car, leura-t-on répété sous tous les formes, les accusations

sont de notoriété publique. L'Ordre créé par Ignace a voulu do-

miner l'univers, il a régné par rhypocrisie, il espère reconquérir

sa puissance par l'intrigue.

Pour croire à une inculpation iancée contre des prêtres, et sur-

tout contre des Jésuites, les gens les moins prévenus n'ont guè-

re besoin de preuves. L'assurance avec laquelle ces preuves sont

olVertos, sans jamais être fournies, met la crédulité en sûreté de

conscience. L'on juge l'Ordre sur le tableau d'imagination qu'il a

plu à (|uelques-uns d'en tracer. Ce jugement, c'est la goutte d'hui-

le qui s'étend. Lorsqu'après l'avoir formulé on se trouve en con-

tact avec un Jésuite, il faut bien s'avouer qu'ils ne sont pas tous

des hypocrites et des intrigants. Alors on tourne la diftlculté en

faisant de ce Jésuite une exception. Il est trop estimabi, . «îit-on,

pour que ses chefs lui aient confié le secret de l'Ordre. La même
expérience se renouvelle, ainsi et partout, du Général jusqu'aux

derniers Coadjuteurs temporels.

lis ont tous, au moins dans une famille, des cœure qui appré-

cient leurs qualités personnelles, qui rendent justice à leur mé-

rite ; et cependant ces vertus, qui, prises isolément, sont encore

des vertus au jugement du monde, ne doivent produire, mises en

commun, que des erreurs ou des crimes.

Mais s'il en était ainsi, ce serait la condamnation de tout es-

prit d'association, et il ne faudrait plus songer à le propager, ni

dans le Cialholicisme, ni dans les affaires publiques ou commer-

ciales.
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Eli eflel, selon l'opinion do chaque famille ou de chaque in-

dividu ayant des rapports avec un Jésuite , ce Jésuite est un pn^-

tre prudent, un honune aimable. Il rentre dans son Ordre, il

discute avec ses frères les intért^ts de la morale; il apprend, par

la pratique de l'obéissance, la conduite des Ames ; il prie, il en-

seigne, il se prépare dans le secret de l'étude à devenir un orateur

chrétien, un missionnaire ou un savant. De cette agrégation on

il n'existe rien de plus, rien de moins, on tire la conséquence

que, bon en particulier, le Jésuite se fait méchant ou corrupteur

par esprit de corps.

La contxadiction est Hagrantc , mais personne ne peut la révo-

quer en doute. C'est un préjugé mis en circulation, et que la

raison elle-même n'a pu encore détruire. On se voit contraint de

rendre justice au bien individuel que l'on connaît, dont on éprou-

ve les etTets; mais comme il faut que les passions mauvaises aient

leur cours, du bien individuel on conclut au mal général que

l'on ignore. On se révèle équitable par injustice, et, après s'ôlrc

ainsi arrangé une double conscience, on laisse au temps le soin

de vider le procès intenté. •

Mais , continuent les adversaires de la Compagnie, pourquoi

avoir adopté comme [nom usuel et populaire une dénomination

aussi magnifique? Jésuite, cela signifie compagnon, associé de

Jésus ; et n'y a-t-il pas un orgueil trop haut placé dans cette ap-

pellation ! Les Ordres religieux prennent modestement le nom

de leur fondateur. Les enfants de saint François d'Assise sont

Franciscains ; ceux do saint Dominique, Dominicains; ceux de

saint Benoît, Bénédictins ; les disciples de sainti'rançois de Paul

s'appellent Minimes ; ceux de saint Philippe de Néri se nomment

les Pères de l'Oratoire ; voilà tout. ;

A aucune de ces Religions il n'est venu en pensée de se donner

le titre et d'usurper l'association au moins tacite du Christ. Au-

cune n'a pris pour devise le monogramme ambitieux de 1 H S*,

Jésus sauveur des hommeç, par les Jésuites sans doute. Les an-

ciennes Religions étaient humbles , même dans le nom qu'elles

prenaient; pourquoi les ci-devant soi-disant Jésuites, ainsi que les

I

• Jésus fioniinvm snlvator.

w
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li'iiitpiil l(!s Parloincnts et les Univorsités, n'urit-ils |>;is ii(TO|ité cet

exemple?

Lu C( iliqii leipugnic et se» tiétenseiii's

({ui, dans son besoin de tout abréger et de tout traduire i\ sa guise,

a coinniencc à les appeler de cette manière. Quelques-uns pré-

tendent que les hérétiques furent les premiers à désigner ainsi

par mépris les disciples de Loyola. Dans une édition de son /w»Y/-

tiition (h» In refif/ion chrétienne, imprimée à Genève, en 1560,

sous ses yeux mêmes', Calvin les met sur la même ligne que les

Anabaptistes et telle racnillc. « Je parle , dit-il , de plusieurs

Anabaptistes et principalement de ceux qui appètent être dits spi-

rituels et telle racaille, comme sont \es Jésuites et autres sectes.»

Ce passage de Calvin est, avec les registres du Parlement de Paris

en 4552, une des premières traces écrites de la dénomination

donnée aux membres de la Compagnie. On en rencontre mille

autres dans les lettres ou dans la polémique des Protestants, mais

aucune, soit dans les bulles des Souverains-Pontifes concernant

la Société, soit dans ses Constitutions ou dans ses écrivains. Il

n'y a pas vestige de ce nom ailleurs que chez leurs ennemis. Ce

nom ne venant pas d'eux, ils ne l'employaient jamais ni en public

ni dans leurs relations privées. On le leur a imposé, ils ont laissé

faire : mais qu'on parcoure leurs ouvrages, leurs lettres, leurs

catalogues depuis leur fondation jusqu'en 1600, on verra partout

la même formule, partout la môme réponse : Ils sont de la Com-
pagnie de Jésus.

Ce qui corrobore ces preuves sans réplique, c'est que l'appel-

lation de Jésuite n'était pas dans les premières années de la So-

ciété usitée chez toutes ivîs nations où ils avaient des résidences.

En Portugal le peuple les nommait Apôtres; en Espagne ils

étaient connus sous le nom de Théatins , ù'ignatiens ou d'Ini-

gistes, jamais comme Jésuites. Cette accusation n'est donc pas

fondée.

Mais quand ils se seraient ainsi désignés eux-mêmes, quel re-

proche d'orgueil ou d'innovation pourrait-on en tirer? Deux siè-

cles avant la création de la Société , un Ordre religieux s'était

1 liislUution de la reliijion chréliniue, liv. m , diRp. m, S li, |>. 2.5. A Ge-

iicvc, tiuv. Cre*|iin.
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foriiiû Èitua riiis|iirulioii di^ suiiil Jciiii (juluiiibiiiu ; le» iii<>iiilii'(>!)

(le cH Onln; se noiiiiiiiiii'iit lt>s Jésiiati's.
, ^ .

' Le sens est identique : il n'y a de ditVérence dans les deux (et-

mes qu'une voyelle, n'ajoutiint, ne retnuicliaut rien à liitorce

niAme de la chose. Dans l'Kglise et dans le momie il ne vint jainaiii

h l'esprit de jiei-sonne de hlAiner les Jésuih's de s'èlre exclusive-

ment approprié un titre qui honore la généralité desChrétieiiN ;

de quel droit en faire un crime aux Jésuites ? l'onnpioi u'a-l-on

jamais reproché à l'Ordre des Trinitaires, établi par un FraiM^ais,

par saint Jean de iMatha, le titre or<riieiIleux ({iii, au dire des ad-

versaires, doit faire de ces modestes religieux des associés de la

SainttvTriiiité? Les Jésuites ont élé plus modestes (pie hnirs de-

vanciers, et ce sont les Jésuites qu'on accuse !

L'Kgliso gallicane, par la bouche de son plus sublime orat(Mii',

a fait pour les siècles justice de cette imputation. Dossuet, dan»

la péroraison de son troisième sermon sur la Circoncision, s'écriait

en s'adressant à l'Ordre des Jésuites :

:
« Kt vous, célèbre CoMipagnie (pii ne porte/ pas en vain h; nom

de Jésus, à qui la ^ràce a inspiré ce grand devoir de conduire les

enfants de Dieu d(';s leur plus bas âge jusqu'à la maturité d<-

l'homme parfait en Jésus-tihnst ; à «piiDieu a donné, vers la lin

d(!S temps, des docteurs, d(;s ap(jtr(>s, des évangélistes, alin de

faire éclater par tout l'univei-s et jusque dans les terres les |iliis

inconnues hi gloire de l'Kvangile; ne c(;ssez d'y faire servir, selon

votre sainte histitution, tous les talents de l'esprit, de l'éloipience,

la politesse, la littérature; et, afin de mieux accomplir un si ^riiiid

ouvrage, recevez, avec toute cette asscud^lée , en témoi^iia-;»!

d'une éternelle charité, la sainte bénédiction du Père, du l'ils cl

du Saint-Esprit*. »

Pourquoi, se dcmaude-t-on dans une dernière objection, la

Société de Jésus s'entend-elle admirablement avec tous les pou-

voirs de quelque nature qu'ils soient ?

Fondée par un honnne qui avait au ]>lus haut degré l'instinct des-

potique, mais qui savait le mettre sous la sauvegarde du ciel, la

i OEuvrct (le Bossue), I. iv, |). 450, Odit. de 1772. Diiiiii cullu l'diliuit un tniiniv

au mol célèbre, \a noiv suivuute ajoiiloc par I). Dcluris:

n L'auleur avait d'ubonl mis mnitevi savunte , (|ii'il u l'Il'uV pour y sulibliiuer

(11' Si! inniii l'fili'hrf. »

ti

ii
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r,iiiii|)iii<nii! il liiiiix'i-loiii' î'U' l.'i priilr^rr, raiiiii', lu i'(>iisi'ilit''i*t> (kit

rois lrj.'irniH's. r.cla iw. l'.'i pjis nii|H*'clin' ili; vi'Tu on Irùs-hoiuic

iiit«>lli^i'ti('e avec lt>8 usiu'jtiiUuirs un avec les goiivomciueiils <lr-

ino(i-;ili(|ii(>s.

IbiKs i't'tlo lacililù h aci'optoi' toutes les révolutions accomplies,

— les Jésuites n'en t'ont (|u'à Irur avantaj<e, — il y a sansiloute

une proloiide abnégalinn de sentiuuMils|)ei'sonnels; mais cette ali-

néj^ation ne caclie-t-clle pas un pié},a'? Lu (l!)mpagnie se persuade

qu'elles seule sait élever lu jeunc^sse. Muintenanl, (jne les peuples

soient réjçispar le despotisme d'un seul, ou par l'arbitraire léj;ul

de plusieurs t'onnanlce (pi'on appelle la liberté constitutionnelle,

rpi'importe à lu Compagnie? Kile entre duns l'intérieur d'un royuu-

UH par renljuice, elle s'y maintient pur les jeunes gens qu'elle a

l'u(;onnés; connue elle sait être patiente, parce qu'elle croit à su

durée, elle se trouve à lu troisiéuu^ générulion maîtresse de toji>

les esprits. Le but est évident : muis les moyens sont-ils aussi lici-

tes? Nous ne b; pensons pas, ajoutent les adversaires.

Les Jésuites ont beaucoup trop mis la main duns les alVaires pu-

bliques pour n'avoir pus ù eux une opinion ou une conscience po-

litique, (lonnnent se fuit-il donc qu'ils s'oll'rent ù servir tous les

])urtis, et qu'ils soient uussi uptes pour tonner des Espagnols du

temps de Pbilippe II que des bonnues du dix-nenviùnie siècle?

Connuent peuvent-ils concilier avec leurs doctrines passées les

théories modernes? Connuent faire concorder la liberté de la pen-

sée et de l'expression avec le nmtisme si recommandé dans les

Constitutions d'Ignace, et qui, après avoir servi de règle an no-

vice, doit s'asseoir dans la cb,iire de ce même novice, professeur

ou prédicateur? Une transformation aussi radicale nous parait

inq)ossibte. Il s'ensuit donc que, si les Jésuites ont eu jadis leiu'

bon coté, que s'ils ont été utiles, nécessaires peut-être, leur temps

est à t iul jamais passé; car les siècles sont comme les fleuves,

ils ne remontent pas vers leur source.

Nous ne discutons plus ici les services que lu Société a pu ren-

dre au monde et à la Religion. Ces services ont été payés par lo

richesses et par l'ascendant dont elle a joui. Les Souverains-Pon

tifes, les rois et les magistrats ont cru devoir, en un connoun

accord, éteindre un Ordre dangereux par sa puissance uième : il>
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l'ont fuit; les générations actuelles se portent solidaires pour ce

grand acte. !

' • "''•;'

Les' Jésuites sont morts; ils ne comprennent plus rien, ils ne

peuvent plus rien comprendre à nos lois, à nos besoins nouveaux.

Leurs Constitutions ne sont modifiables dans aucun de leurs points

substantiels. Or, ces points mêmes se dressent en hostilité fla-

grante avec nos principes, avec nos préjugés, peut-être. Le monde

marche vers une nouvelle ère ;
pourquoi les Jésuites, chargés des

haines qu'ils ont amassées sur leur nom, viendraient-ils galvani-

ser un vieux cadavre ? Leur Général Ricci disait au Pape Clé-

ment XIV : « Sintut suni aut non sint, Qu'ils soient comme ils

sont ou qu'ils ne soient pas. ;> Nous avons prouvé qu'ils ne peu-

vent plus être ce qu'ils ont été, il faut donc qu'ils se résignent à

n'être plus.

Cette objection, répondent les défenseur de la Compagnie de

Jésus, est spécieuse ; elle pénètre dans la conscience de l'homme
;

elle violerait même ce que chacun a de plus sacré sur la terre, sa

liberté intime ; mais après ces considérations préliminaires, nous

ne craindrons pas de l'attaquer de front.

Et d'abord nous ferons observer que sa première partie est en

flagrante contradiction avec la seconde : en eftet, on accorde pen-

dant deux siècles aux Jésuites un esprit de conduite assez bien

dirigé pour planer au-dessus de tous les orages ; on les montre,

durant ces époques si diverses, favoris ou conseillers de rois et de

gouvernements qui n'ont aucun point de contact entre eux. Sous

ces régimes si variés, l'Institut marche à travers les écueils de la

politique sans se voir exposé au plus petit naufrage. Tout-à-coup

la scène change avec l'ordre des idées : les Jésuites, qui se sont en-

tendus avec Philippe II, Henri IV, Louis XIV, l'impératrice Marie-

Thérèse, Catherine de Russie et Frédéric II de Prusse ; les Jésuites,

qui vivent dans la meilleure intelligence avec les républiques de

l'Amérique et avec les cantons Suisses, sont condamnés à ne pou-

voir faire bon ménage avec les systèmes constitutionnels.

Si ce désaccord était palpable, ce ne serait pas la Compagnie

(|u'il faudrait plaindre, mais bien le gouvernement représenta-

tif; car ou la liberté qu'il prête à usure est un leurre ou une

vérité. Si elle est un Icurrey^nous comprenons (ju'elle exclue des
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gens dont le tact est si sûr. '^i elle est une vérité, qu'a-t-elle à

redouter d'un Institut qui a toujours su donner de la force à ce

qui était fort par soi-môme?
Quoi! parce qu'il a plu à quelques Jansénistes, à madame

de Pompadour, aux Parlements et à des ministres enivrés d'a-

dulations philosophiques, de se coaliser contre un Ordre célè-

bre, et qu'un Pape, importuné par des sollicitations de toute

espèce, a consenti à priver l'Eglise de ses plus formes appuis, il

faudra que cet Ordre se condamne au silence et au néant! il ne

doit plus exister parce que tous les systèmes, toutes les hiérar-

chies, tous les pouvoirs, toutes les dynasties qui ont cru le tuer

sont morts quekjues années après sous les coups d'une révolu-

tion que leur vaniteuse incurie avait préparée ? La tempête a

englouti tout cela ; l'Ordre des Jésuites a été plus fort que la

tempête.

Les arrêts rendus par les Parlements, les décrets promul-

gués en Espagne et en Portugal, le bref de Clément XIV sont

anéantis, les uns par de nouvelles lois plus en harmonie avec

les mœurs, l'autre par une bulle d'un successeur de ce Souve-

rain-Pontife.

La Révolution française a fauché les vieux Parlements ; elle

a, par un code nouveau, annulé tout ce qu'ils avaient fait ; de

leur succession elle n'a pas même dû accepter la haine sous

bénéfice d'inventaire. Or, cette Révolution a-t-elle été combinée

pour amener un autre despotisme ou pour établir le règne uni-

forme de la loi? Malgré des exemples contraires, nous pensons

qu'elle a ^ésiré être juste.

Les Jésuites, prétend-on, sont incompatibles avec les idées

modernes : ils sont en hostilité flagrante avec les principes et les

préjugés du jour.

Qui a dit cela? qui a prouvé cela?

Ceux qui tout-à-l'heure démontraient que les Jésuites savent

admirablement s'accommoder de tous les principes d'autorité.

Mais, ajoute-t-on, cela était bon pour le passé; ce ne serait

plus la même chose aujourd'hui.

Sur quoi se base une pareille allégation? c'est ce qu'il est

impossible d'apprendre. Les Jésuites ont élevé les Espagnols du
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(Rin{}s du lMiili])|i(.> il ; mais ils ont aussi i'orniù les l''raiii;ais du

dix-sc'ptièiiK! si«M'l(', et coux qui, uu dix-huitièiue, inanjuriunt

avpc, tant d'iVlal dans lo bien ainsi que dans le mal. Ils leur don-

neront les mœurs et l'éducation en rapport avec les mœurs et les

lois de l'époque; ils n'ont pas songé à en faire des légistes et des

hommes de notre temps. C'est une garantie i^e plus de leur res-

pect pour les gouvernements établis; ils se montrent sincère-

ment attachés au pays et au prince qui les reçoivent. C'est leur

intérêt d'abord; pourquoi craignez-vous donc, vous qui vous dites

les maîtres de l'avenir, qu'ils ne s'abritent pas sous votre puissance?

Voltaire lui-même a été plus juste à leur égard. Le 7 fé-

vrier 174('), il écrivait' : « Pendant sept années que j'ai vécu

dans la maison des Jésuites, qu'ai-je vu chez eux? la vie la plus

laborieuse et la plus frugale, toutes les heures partagées entre

les soins qu'ils nous donnaient et les exercices de leur profession

austère. J'en atteste des milliers d'hommes élevés comme moi ;

c'est pourquoi je ne cesse de m'étonner qu'on puisse les accuser

d'enseigner une morale corruptrice. »

Bacon, le génie le plus universel de l'Angleterre, Bacon,

protestant, mais esprit trop élevé pour ne pas être équitable,

écrivait ^
: « La partie la plus belle de l'ancienne discipline a

été en quelque façon rap|)elée dans les collèges des Jésuites. Je

ne puis voir 1 application et le talent de ces maîtres pour culti-

ver l'esprit et former les mœurs de la jeunesse, sans nie rap[ie-

ler le mot d'Agésilas sur Pharnabaze : « Etant ce que vous êtes,

» faut-il que vous ne soyez pas des nôtres !»

Les points substantiels des Constitutions ne sont autres que

les maximes de l'Évangile ad iptées au but que la Société de Jé-

sus se propose. Ce but, c'est la perfection de l'un par l'autrt!.

Quant aux points accessoires, Loyola exprime, il est vrai, le

désir de voir tous ses disciples tendre à l'uniformité, soit pour h-s

choses extérieures, soit pour la manière de penser; mais il ajoute

an premier chapitre de la huitième partie de ses Constitutions :

« autant que le permettra la vauélé des temj)s, des lieux et des

autres circonstances. »

t OKuvffs i'oiii|iii>lus lie Volliiiie, corru-iioiitluiuo, tome 5.%, tyililion ilf ItiSI.

'^ l)r diffititate et iiiignit'Htix scieHtinnim.
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L'Evangile, i ;„-à-dire la Religion de Jésns-Chribt, snbsiste

depuis dix-huit eeiit cinquante ans à côté de quel(|ue forme

de gouvernement que ce soit. Cette Religion a vécu sous les mo-
narchies les plus absolues comme avec les républiques les plus

favorables au développement des idées démocratiques. Elle n ti'a-

versé les révolutions en cssuyanfleurs contre-coups; mais quand

le pouvoir expirait dans la lutte ou donnait liichement sa démis-

sion, «;ll(^ H continué, sous le nouveau pouvoir, à enseigner, à

consoler et à vivifier.

La Com))agnie de Jésus ronlt"- ne dans son sein des frères ve-

nus de toutes les parties iU\ monde; par cela même elle est obli-

gée d'avoir un code do lois (pii convienne à l'universalilé. Ne peut-

elle pas s'adapter au.ssi bien que l'Eglise et de la môme manière

(pie l'Eglise à toutes les variations politiques, elle qui a su si bien

se plier à tous les régimes passés?

Personne jusqu'à ce jour n'a rêvé d'introduire le système repré-

sentatif dans l'armée. Là, l'autorité est sans cesse monarchique,

sans cesse absolue ; cependant les républiques anciennes, celles

même que nous avons vues à l'œuvre, ont eu dca soldats tout

aussi bien disciplinés, tout aussi braves (pie les monarchies. Sous

le principe républicain, c'(?st-à-dire sous un régime où l'existence

même du pouvoir peut être mise en cause par la liberté de dis-

cussion, l'obé'ssance militaire, la plus passive de toutes, n'im-

plique pas de contradiction. Qu'est-ce donc qui pourrait empê-

cher un Ordre religieux, de forme plus ou moins absolue, de vivre

paisiblement diins un Etat constitutionnel? Qui entraverait son

ministère tout spirituel, et, de sa nature, étranger aux alïaires du

monde? * : , .

•

Il n'y a donc rien d'étonnant, rien de mystérieux dans ces ac-

commodements de conscience, dans ces capitulations (!l* parti

qu'on attribue à la (jompagnie. Le respect dû au pouvoir sécu-

lier dans l'ordre séculier ne change pa»* (le nature, parce que ce

pouvoir se trouve réuni dans une seule personne ou dans plii^

sieurs. C'est toujours l'autorité.

La fameuse parole, Sint vt simt ont non sint, ne fait point par-

tie des Constitutions de la Société de Jésus. Ses membres ne peu-

vent ni l'approuver ni la répudier ; ils doutent rpie le Général Ricci
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l'iiii prononcée : voilù tout. Mais avant d'accepter l'acte de décès

(jn'il peut convenir à quelques-uns de leur délivrer, les Jésuites

veulent voir plus clair au fond des choses ; ils demandent sur quel

texte législatif on base une expulsion aussi contraire aux lois de

la Religion qu'à celles de la liberté. Cette demande n'obtiendra

sans doute pas de réponse catégorique, et on laissera à de hai-

neuses préventions ou à des préjugés surannés la faculté de sta-

tuer sur ce que les hommes ont de plus précieux au monde, le

droit de prier, d'instruire et de se dévouer pour les autres.

Sans entrer dans le labyrinthe des discussions dont la Compa-

gnie de Jésus fut l'objet, nous avons avec impartialité posé, exa-

miné et résumé les plus fortes objections faites contre elle. Ces

difficultés, que souvent le récit des foits mettra davantage en lu-

mière, ne sont cependant pas encore toutes passées au creuset de

la critique ; il reste à jeter un rapide coup d'œil sur les vœux et

sur les privilèges de la Société.

Les vœux sont de deux sortes : vœux simples et vœux solen-

nels. Les vœrxque l'Ecolier-Approuvé prononce après son novi-

ciat ne renferment point une promesse au Général et à l'Institut,

i^es vœux sont seulement faits dans la Société ; ils ne rendent pas

celui qui s'engage membre de la Compagnie, mais ils l'obligent

à y entrer et à prononcer des vœux solennels, si la Compagnie

juge à propos de les accepter. En voici la formule :

« Dieu tout-puissant et éternel, moi, tout indigne que je suis

de paraître en votre divine présence, cependant me confiant en

votre amour et en votre miséricorde infinie, et poussé par le désir

devons servir, je fais à votre divine Majesté, en présence de la très-

sainte Vierge Marie et de toute la Cour céleste, vœu de pauvreté,

de chasteté et d'obéissance perpétuelle en la Compagnie de Jésus.

» Je promets d'entrer dans cette même Compagnie pour y

passer ma vie, en entendant tout selon les Constitutions de cette

même Société. Je supplie donc instammment votre bonté et clé-

mence infinie par les mérites de Jésus-Christ
,
que vous daigniez

recevoir cet holocauste en odeur de suavité ; et comme vous

avez bien voulu me donner le désir de vous l'offrir, vous m'ac-

cordiez aussi une grâce abondante pour l'accomplir. »

Le Coadjuteur temporelJ'Ecolier-Approuvé, le Coadjuteur spi-
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rituel et le futur Profès se vouent à la pauvreté, à la thastctc et à

robéissancc. Ces vœux sont communs à tous les Instituts réguliei-s.

Outre les vœux communs à chaque degré, il y a des engage-

ments que prennent les Profès relativement à la Compagnie. Ils

s'astreignent à ce qu'il ne soit jamais rien entrepris pour modifier

la loi de pauvreté ; ils déclarent qu'ils n'aspireront jamais à au-

cune dignité dans l'Ordre, qu'ils ne feront rien pour y parvenir
;

que, hors de la Société, ils ne prétendront à aucune distinction

ou charge honorifique; qu'ils n'accepteront aucune nomination

qu'autant qu'ils y seront forcés en vertu de l'obéissance. Ils s'en-

gagent en outre à découvrir au Général ou à la Société ceux qu'ils

sauraient rechercher des fonctions ou dignités soit au-dedans

,

soit au-dehors de la Compagnie ; ils promettent que si le soin

d'un diocèse ou d'une église leur était confié, ils ne refuseraient

jamais d'écouter les avis que le Général pourrait leur donner par

lui-môme ou par un délégué ; ils s'engagent à suivre ces conseils,

s'ils jugent qu'ils soient meilleurs que leur propre sentiment. Le

Pape seul peut dispenser de ce vœu.

Les Profès, c'est-à-dire l'élite, les parfaits de l'Institut, et dont

la classe se nomme même par excellence la Société professe, sont

seuls appelés à prononcer des vœux solennels. Ils ne se font pas

autrement que ceux des Coadjuteurs '
; mais l'intention de celui

qui les fait et de celui qui les reçoit est que ces vœux soient so-

lennels : voilà l'unique différence qu'y mettent les Constitutions.

Telle est la formule de ces vœux :

« Je fais profession et promets à Dieu tout-puissant , en pré-

sence de la sainte Vierge sa mère, de toute la Cour céleste et de

toutes les personnes présentes, et à vous, révérend Père Général

qui tenez la place de Dieu, et à vos successeurs, pauvreté perpé-

tuelle , chasteté et obéissance , et , en vertu de cette obéissance,

un soin particulier pour instruire les enfants selon la règle de vie

contenue dans les lettres apostoliques accordées à la Société de

Jésus et dans ses Constitutions, .

» Je promets en outre une obéissance spéciale au Pape pour

11 existe nL'aiiinoiiis quelque difTérence dans la formule : dans les vœux des

Coadjuteurs spirituels, on omet les proiiiicrs mots, Je fais profosion , et la der-

nière (ilirose : Je promuts en outre tiiie obéissance..., etc. l.c vœu d'obiisîince

s|i(^cialcau Souvera'n Pon'.ife ne renarde que les Profos.
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ce qui cunconio U;s missions, ainsi qu'il est contemi duiis lesdiles

lettres apostoliques et dans les (lonstitntions. »

Les Jésuites, d'apn^s les (iOnstitiitions de Loyola, doivent tous

cliéi'ir la pauvreté coinine une nière. Ils s'astreignent à n'avoir

aueune espèce de revenus dans les éprlises des Maisons-Professes.

Ils ne reçoivent aucun tribut à l'autel, ils n'en imposent aucun à

la pieté. Ils n'accepunt jamais de rétribution pour les nvesscs, ils

n'ont pas de tronc dans leurs temples. Le fondateur exige qu'ils

soient sans cesse prêts à mendier ou à passer d'une contrée h une

autre sans demander un viatique pour le voyage.

De sévères précautions sont adoptées par les Constitutions afin

de maintenir dans tout son éclat le vœu de chasteté. Elles impo-

sent à tous les sens, ministres habituels de la passion
,
principa-

lement aux yeux, aux oreilles et à la langue, la retenue et la pu-

deur. Elles proscrivent toute démarche indécente, tout maintien

immodeste, tout jeu indiscret, toute apparence de faiblesse. Afin

de couper l'oisiveté jusqu'à ses dernières racines , ii faut que les

Jésuites aient sans cesse une occupation déterminée. Ils ne peu-

vent ordinairement sortir de la maison qu'avec un compagnon

assigné par le Supérieur. Dans les visites et dans les confessions

des femmes, ce compagnon est à portée, non d'ententlre ce qui

se dit, mais de voir ce qui se passe.
'

Si toutes ces précautions ne sont pas suffisantes pour protéger

la faiblesse de la nature humaine, l'institut exige que le Postu-

lant ou le Profès atteint ou soupçonné de dépravation soit ren-

voyé sur-le-champ, de peur qu'un seul membre gangrené n'in-

fecte tout le corps.

Le vœu d'obéissance au Général et aux supérieurs a été discuté.

Par nn quatrième vœu, les Profès seuls promettent une obéis-

sance spéciale au Souverain-Pontife pour ce qui concerne les

missions, selon la règle de vie contenue dans les lettres aposto-

liques et dans les Constitutions de la Société de Jésus.

C'est cette promesse qui, en tous b.-s temps, suscita de violen-

tes tempêtes contre l'Ordre. Quelques mots en préciseront le sens,

ils en feront comprendre l'étendue.

Loyola avait sous les yeux, lorsqu'il rédigea ses Constitutions,

* les exemples de révolte et d'insubordination cléricale que don-

ï

ï

}
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iiuient une multitude de inuines , de prôlrcâ et nièiue d'évèque:».

Lfi Saint-Siégc voyail se détacher de l'unité un grand nombre Av.

diocèses, des royaumes entiers. Il fallait ramener la Chrétienté à

son point de départ, à Rome. Ignace se lia par ce quatrième en-

gagement. Cet engagement, prisa la lettre, ne concerne sans nul

doute que les missions, c'est-à-dire la propagation de la foi chez

les iididèles ou barbares ; en outre, la prédication de l'Evangile

dans les pays européens où la foi sommeillait et où elle courait

(pielque danger. '
;
.v

Mais, en étudiant à fond la pensée de Loyola, en se pénétrant

de l'idée de respect qu'il attachait à la Chaire de saint Pierre, on

conçoit que ce vœu, tout restreint qu'il soit, ait pris dans son

esprit de plus larges développements. Dans les Déclarations an-

nexées par lui aux Constitutions, part. 5, le fondateur ne s'en

«achc pas. « Toute l'intention de ce quatrième vœu, dit-il, fut d'o-

béir au Souverain-Pontife par rapport aux missions, et c'est ainsi

que les lettres apostoliques ayant trait à cette obéissance doivent

étii; comprises en tout ce qu'ordonnera le Souverain-Pontife et

|)!n'tout où il enverra, » etc.

Ignace a voulu que le Pape ciit toujours à sa disposition, dans

les cas urgents, un corps d'avant-garde ou une réserve pour ré-

pandre la hnniére parmi les Gentils et éclairer les nations chez

lesquelles l'hérésie tarissait la source des vocations ecclésiasti-

ques. Ce vœu ne fut pas une vaine formalité. Dès le principe, les

fruits qu'il porta le rendirent odieux aux hérétiques. Ils le dé-

noncèrent sous toutes les formes, et , afin de se convaincre de

cette vérité, il n'y a qu'à ouvrir les œuvres des sectaires du sei-

zième siècle.

Lermœus avoue que, « non contents d'attaquer les ministres du

culte réformé, les Jésuites infectent la jeunesse d'Allemagne et

de France. Ils sont si habiles, ajoute-t-il, à l'alfectionner au Siège

Romain, qu'il serait plus facile de faire perdre sa couleur à la

laine teinte en pourpre que d'arracl.er à cette jeunesse la fleur

de doctrine papiste dont ils la pénètrent. » Lithus Misenus les

nomme les « Atlas de la Papauté ; » Elias Hasenmuller, les « ser-

gents de l'évoque de Rome ; » Eunius, les « Evangélistes du Sou-

verain-Pontife combattant pour sa cause avec tant de courage qu'il

serait difllcile de trouver quelque chose de plus inquiétant. )>
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(îh.'iinier, David et Philippe Paréus , Calvisius et les deux Dou/n

tiennent le môme langage.

C'était fortifier, par des accusations qui l'honoraient, l'œuvre

de Loyola. Il ne crut pas devoir s'en départir; mais, comme il sa-

vait que Rome n'est point ingrate, il s'etforça de mettre des hor-

nes ;\ la reconnaissance des Papes. Il condamna ses disciples à

ne jamais briguer les honneurs ecclésiastiques. Cette prohibition,

faite par le fondateur en termes si explicites, était un bienfait

pour la Compagnie d'abord, pour l'Eglise ensuite. Elle conservait

à la Société ses membres les plus éloquents; elle fournissait à

l'Église des soldats désintéressés. Dans ce temps-là, un désinté-

ressement aussi palpable privait les novateurs de leurs argument;;

les plus captieux.

En elTet, le cardinal d'Angleterre, Guillaume Allen <, dans son

Apologie pour le Séminaire des Anglais, cite le témoignage de

Boscius, qui constate que Tapper, Eckius , Morus , Hosius , Hes-

selius, Sander et d'ai^tres lumières du Catholicisme ne jouissaient

d'aucun crédit auprès des hérétiques. On les soupçonnait, onr les

accusait de travailler beaucoup plus pour leurs intérêts que pour,

le triomphe de la vérité. On disait qu'ils défendaient leur foi par

le désir de conserver leurs revenus et leurs dignités.

<r C'est pourquoi, ajoute le cardinal d'Angleterre, il parut utile

au Seigneur de susciter des hommes nouveaux sans fortune, sans

siège, sans évêché, sans abbaye, vils aux yeux du monde, ne crai-

gnant rien que Dieu, n'espérant rien qu'en Dieu, regardant la

mort comme un bienfait; des hommes qui pouvaient être tués,

mais qui ne pouvaient être vaincus. »

Dans la pensée du cardinal, ces hommes étaient les Jésuites.

Leur quatrième vœu, môme en étendant ses bornes, était donc

un acte plein de prévision ; mais ce v(bu , dans les temps ordi-

naires, ne donne-t-il pas aux Papes une trop grande autorité sur

une Compagnie aussi active? Ne doii-il pas enfanter de tristes

dissensions dans les Etats qui , comme la France , limitent le

pouvoir du Saint-Siège?

Le quatrième vœu , répliquent les Jésuites , n'a jamais pu les

soustraire aux lois des pays où ils s'établissaient. Ces lois ont tou-

I Des ailleurs français et ancliiis ërriveni Alain.
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jours été respectées pnr eux. C'était aussi bien l'intention des Papes

(juc la leur.

Quelques-uns de leurs théologiens ont peut-être soutenu des

thèses dans lesquelles la puissance des Souverains-Pontifes ac-

quérait une extension qui blessait les susceptibilités des peuples

et l'orgueil des princes. Mais, avant de juger ces théologiens, on

doit faire la part du siècle dans lequel ils vécurent et de la fausse

position que les docteurs opposés cherchaient à faire au Succes-

seur des Apôtres.

Ces discussions, du reste, n'infirment en rien le principe

du vœu. Son texte porte seulement sur les missions; il n'engage

donc l'Ordre que pour les missions. Sortir de là, c'est vouloir

substituer l'arbitraire à la loi, et en forcer l'interprétation pour

se procurer des arguments auxquels cette même loi n'a jamais

songé.

Dans la Compagnie de Jésus, il y a obéissance, soumission, si

l'on veut, envers le Vicaire de Jésus-Christ , il n'existe aucune

vassalité. Elle sert l'Église sans espoir de récompense terrestre ;

elle la sert parce que l'Eglise est le lien des nations ; elle lui est

dévouée, non pas pour son bien temporel , mais pour le bien de

tous. C'est ainsi que les Profés de l'Ordre comprennent leur qua-

trième vœu ; c'est ainsi que, dans la Compagnie, il a toujours été

interprété.

Vient maintenant la question des privilèges , épineuse et aride

question ; car, depuis le Pape Paul III jusqu'à Benoit XIV, elle

embrasse quatre-vingt-douze bulles ou lettres apostoliques ; elle

repose sur des concessions dont l'origine et le souvenir sont à

peu près perdus. Cependant, comme ces privilèges accordés à la

Compagnie d'une main si libérale ont , au moins en certaines

clauses, excité, à diverses reprises, de bruyantes récriminations

,

il sera bon de les soumettre tous à une critique impartiale.

Au paragraphe douze de la dixième partie de ses Constitutions,

Loyola déclarait :

« Il faudra aussi que l'usage des grâces accordées par le Siège

Apostolique soit discret et modéré , ne nous proposant très-sin-

cèrement pour fin que le secours des âmes. »

C'est la seule fois, dans ses Constitutions, que le fondateur parle

l. 7
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(les privilèges dont il prévoit quo les Papes gratifieront la Société.

Il n'en parle que pour recoininandcr la modération. Les disciples

se sont-ils toujours confonnés à la leçon du maître?

Leurs ennemis aiTirnient que non ; eu.\ prétendent qu'ils ont

été aussi fidèles à observer ce précepte que tous les autres. Le

récit des faits montrera de quel côté penche la balance de la jus-

tice.

Par privilèges, en général , on entend des lois spéciales jpour

régler et maintenir une corporation quelconque d'hommes ayant

im but particulier ; comme aussi les grAces et faveurs qui leur

sont accordées, soit en reconnaissance do services rendus, soit

pour faciliter ou encourager des services à rendre.

Les privilèges des Religieux sont de trois classes.

La première embrasse toutes les lois , grAces et faveurs com-

mun-îs à tout le Clergé tant séculier que régulier ; la deuxième

comjrend les privilèges propres aux Religieux seuls, mais com-

muns ù tous les Onires sans exceptions ; à la troisième se rap-

portent les privilèges spéciaux à chaque Ordre en particulier.

Les privilèges de la première classe sont *
: l'immunité des

charges incompatibles avec la dignité et les occupations des Re-

ligieux; l'immunité de la jviridiction des tribunaux civils; l'invio-

labilité personnelle et l'immunité locale.

Dans les cultes anciens, chez les peuples d'Egj'pte et de Chine,

en Grèce et à Rome, les prêtres obtenaient certaines prérogatives.

Le respect dont ces nations voulaient entourer leurs prêtres

,

Constantin le reconîmanda pour le Clergé. L'Etat monastique alors

n'était pas organisé. Il ne participa donc point aux faveurs impé-

riales ; mais sous les régnes des empereurs Théodose, Marcien et

Zenon, le privilège de Timmunité fut étendu aux Moines. Charle-

l^ I

< Dans une dos traduci ions allemandes de cet ouvrage, la censure de Vienne,

qui a rcirauchti plusieurs passages, a cru devoir, de sou autorité privée , ajouter

une nofe nu texte primitif. On lui fait dire :

« En Autriche, cette première sorte fie privilèges a été restreinte dans des

bornes salutaires par les lois cxislanles. » P. 110.

Si la censure impériale ne rendait pas l'historien complice de ses pensées , en

lui attribuant implicitement un langage qu'il n'a jamais songé à tenir, nous nous

garderions bien de réclamer ; mais puisqu'elle n'a pas voulu prendre la respon-

sabilité de sa note, et que, par conséquent, c'est à nous qu'elle est imputée, nous

croyons devoir déclarer que cette note n'appartient pas à l'Histoire de la Cont'

paynie de Jésus , et que i^ius la désavouons enlicrement.
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magiie l'étiiblit en Occident, et il y subsiste en toute son intégrité.

Dans les Ktiits réguliers, formés ou réformés depuis la Révo-

lution de 1780, le Clergé s'est toujours vu exempté des charf^es

incompatibles avec ses devoirs ; mais on a peu fait en faveui-

des Religieux non élevés aux Saints-Ordres. Cependant ne serait-

il pas juste que ceux qui renoncent aux biens temporels, aux em-

plois, aux dignités de la société civile pour se vouer au service

des malades, h l'instruction des pauvres, fussent, parle fait même,

délivrés de toutes ses charges onéreuses?

L'immunité de la juridiction des tribunaux civils a la même
origine, suit les mêmes progrés at la même décadence que le

premier privilège. En l'accordant, Constantin et ses successeurs

non -seulement reconnaissaient la juridiction ecclésiastique, mai»

ils lui assuraient encore l'appui du bras séculier. Cette exemp-

tion, autrefois admise dans tous les États, n'est môme pas recon-

nue aujourd'hui dans plusieurs royaumes catholiques. Les motifs

de ce changement diffèrent selon les temps, selon les lieux, plus

souvent selon les passions.
''

En Allemagne, par exemple, on croit avoir découvert et prouvé

que l'Église ne peut exercer ou posséder un pouvoir coeruitif et

judiciaire. C'est côtoyer de fort prés l'hérésie.

Ailleurs, en France principalement, on ne reconnaît plus cette

immunité, par le motif plus spécieux que juste que tous les Fran-

çais sont égaux devant la loi. Cette prétendue égalité n'empêche

pas l'armée de terre et de mer d'être soumise à une législation

exceptionnelle, ainsi que plusieurs universités d'Outre -Rhin.

L'inviolabilité personnelle consiste en une censure d'excom-

munication contre toute attaque violente et mal fondée à l'égard

des personnes consacrées à la Religion. Les Conciles de Reims et

de Clermont décrétèrent cette immunité en faveur du clergé sécu-

lier. Le deuxièmeConcile général de Latran l'étendit au Clergé dé

toute l'Église, tant séculier que régulier, et même aux novices.

L'immunité locale, c'est le droit d'asile concédé d'abord aux

temples chrétiens, ensuite aux monastères. Dieu enjoignait à Moïse

de bâtir des villes de refuge en faveur des coupables de certains

délits. L'Église l'a imité dans la loi nouvelle. Elle a adopté et con-

firmé un droit que la sévérité des lois pénales t\ l'arbitraire des
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juges rendaient nécessaires. La jnrispnuleuco actuelle l'n hnnni

(le tous les Godes. Sans entrer dons la discussion, nous pensons

que c'est un bien. Les Papes, depuis longtemps, s'occupaient à

modilicr, à restreindre ce pouvoir. Marchant en cela avec les idées

pontiHcales , l'administration de la justice a reçu une meilleiu'o

direction ; elle a permis de supprimer un droit qui souvent dégé-

néraiten abus.

La seconde classe de privilèges comprend ceux qui ne sont

propres qu'aux Ordres religieux seuls. Celui qui a soul'^vé le plus de

réclamations, tant à cause de son usage qu'à raison des préjugés,

c'est l'exemption de la juridiction de l'Ordinaire ou des Évoques.

La base et le but de ce privilège tant débattu, en France surtout,

est la conservation de l'Etat religieux en général et de chaque

Ordre en particulier. L'Etat religieux a une fin qui lui est propre,

et des moyens spéciaux pour atteindre cette même fin. Il est donc

tout naturel qu'il ait son gouvernement à lui. Ce gouvernement

n'aurait jamais pu acquérir une force suffisante s'il n'eût été indé

pendant en sa sphère.

Cette exemption n'avait pas lieu dans les premiers siècles de

l'ère chrétienne, et la raison en est bien facile à saisir. Dès le

temps des Apôtres, il y eut toujnurb des fidèles qui observaient les

conseils évangéliques, mais ils ne formèrent pas tout d'abord des

sociétés particulières et séparées, ils dépendaient nécessairement

de l'autorité épiscopale. Ces sociétés une fois établies, les Évêques

approuvaient, modifiaient, changeaient leurs règles. Ils avaient la

nomination des Abbés ou supérieurs ; ils visitaient les couvents
;

!''
; se faisaient rendre compte de l'administration des biens, ainsi

qu'en témoignent les Canons de plusieurs Conciles provinciaux et

le Concile œcuménique de Calcédoine.

Mais cette situation ne dura pas longtemps. La force d.cs cho'-i^s

fit sentir tous les jours davantage le besoin de restreindre I;. juri-

diction des Évêques. La plupart des Moines n'étaient point admis

à h prvU?''-»'. Soit pour parvenir à cet honneur, soit afin de se dé-

livrer des ennuis du cloître, ennuis que l'étude ne changeait pas

en plaifh' i.our trus, il s'en rencontrait qui s'insinuaient danp

la faiTiiîiarUé de VLvêque; Vautres se voyaient, malgré eux, éle-

vés an 3:toâidcv"é et emplcY<^ dans tes diocèses.
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Ccs duiix eus, fort c<»inmuii!> aux premiers siècles, devenaient

une plaie fuite h la diM-ipIn)'' convciilnil! v DilTércnts Conciles,

ccîlui d'Agdc, le prciiiit'r d'Orléaiis, o* le troisi miC d'Arles y remé-

dièrent en interdisant aux Moines de sortir de t^urs monastères et

en défendant aux Évoques de leur conférer la prètiis»' •* ms l'assen-

timent de l'Abbé. Viennent ensuite les discussions sui l'adminis-

tration des biens et la nomination des super. <rs, et c st encore

on faveur de l'Etat jmonastique qu'elles furent 'lécidécb Voici lo

premier exemple d'une restriction à la juridic* m des Lvéques

sur les Moines , et ce sont des Conciles français qui les donnent.

On n'a pas manqué de faire de l'exemption des Religieux un

texte d'accusation contre la cour romaine. Lorsque France il

y avait encore des Jansénistes et des Gallicans, lorsqu'on Allema-

gne il se trouvait des théologiens joséphistes, la thèse
|
our ou

contre se soutenait avec plus ou moins de logique ou <l creté.

Maintenant qu'une pareille controverse est mise à néant ei Alle-

magne et en France par la suppression légale d'à peu près tocs les

Ordres religieux, cette thèse, qui amassa tant de flots d'enc e et

d'injures contre les deux partis, est devenue un point histon 'ue

comme un autre. On doit le juger avec impartialité.

Nous ne croyons pas à l'eificacité du Gallicanisme actuel. Â notÂ

sentiment, c'est un hors-d'œuvre bon tout au plus à entretenir

dans de vieux préjugés quelques professeurs de séminaire, des

légistes et des Universitaires.

Nous ne sommes pas ultramontain ; nous n'accordons pas aux

Papes tous les pouvoirs temporels ou politiques dont certains par-

tisans trop exaltés du Saint-Siège ont tâché de l'investir. Ils

croyaient à la suprématie pontificale, ils étudiaient cette grande

question plutôt avec les lumières d'une foi enthousiaste qu'avec

celles de la raison. Sans doute il était beau dans les siècles ba-

tailleurs ou ignorants de donner aux princes, emportés par leurs

passions, un contre-poids, un juge et presque un maître : c'était

la seule garantie accordée aux peuples ; mais les choses ne sont

plii^ <lans la même situation, et la haute intelligence des Souve-

raine Pontifes a parfaitement su le comprendre. Ils ont, par leur

discrétion, mis un terme à ces querelles.

Nous n'acceptons des anciennes discussions que la nécessité
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bien démontrée de les éviter. Mais, tout en adoptant cette doc-

trine de conciliation, qui entre dans les intentions de la cour Ro-

maine et du Clergé français et allemand, nous pensons qu'il est

indispensable de poser nettement l'état de la question.

Avant donc que les Papes se fussent occupés de cette exemp-

tion, elle existait déjà : elle est l'ouvrage des Evêques eux-mêmes

et de leurs synodes. Ce sont les Evêques qui ont provoqué cette

dispositior uans leurs assemblées, provinciales ; disposition qui fut

ensuite coniirméepar les Conciles généraux do Latran,de Lyon et

de Trente, limitée et modifiée par les Souverains-Pontifes.

Ainsi que toutes les mesures disciplinaires, l'exemption des

Ordres religieux a été le fruit de l'expérience de plusieurs siècles
;

corroborée de nos jours par la décadence totale de l'Etat reli-

gieux
,
partout où les Réguliers ont été soustraits à leurs supé-

rieurs naturels , et assujettis à la juridiction des Ordinaires
,

comme en Autriche et en Russie. Otez l'exemption, et bientôt il

n'y aura que désordre et confusion , et avec la meilleure volonté

du monde, les Evêques ne pourront l'empêcher. La faveur ou

la parenté de quelque personne haut placée, la nécessité de

pourvoir à quelque besoin prétendu urgent, enfin] une foule de

motifs spécieux arracheront à la solitude le Chartreux pour le

placer à la tête d'une paroisse ; convertiront le Capucin en pro-

fesseur de collège et le Trappiste en missionnaire ; tel couvent

de Religieuses, vouées à la vie contemplative , deviendra une

maison d'éducation.

Il ne faut donc pas s'étonner que les Souverains-Pontifes, de-

puis saint Grégoire le Grand jusqu'à nos jours, aient si fortement

et si constamment maintenu l'exemption de l'Etat religieux. Sans

doute, on rencontre des Evêques bien intentionnés, mais peut-

être pas assez clairvoyants, fort contrariés de ce point de disci-

pline ; ce qui est bien plus général, ce qui est sans exception

aucune, c'est qu'on ne trouvera jamais un ennemi de l'Eglise

qui ne le soit encore de l'exemption des Religieux ; ils savent

bien que c'est là une question de vie ou de mort pour tout

l'Ordre monastique.

Lorsqu'aprcs les événements de 1830, en Belgique, plusieurs

Ordres religieux, profitant de la liberté d'association, se réuniront
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dans quelques-unes de leurs anciennes maisons, de vieux débris

joséphistes firent entendre leurs voix contre l'exemption; mais

le zélé archevêque de Malincs , le cardinal Sterckx , ayant con-

sidté le Saint-Siège , leur ferma la bouche par une lettre circu-

laire du 15 janvier 183(3. « C'est la volonté de sa Sainteté Gré-

goire XVI , disait-il
,
que les Religieux demeurent exempts de la

juridiction des Ordinaires ; exemption, ce sont les paroles du

Saint-Père, dont les lois de l'Église, la longue expérience de plu-

sieurs siècles, et plus encore la haine des hérétiques et des in-

crédules ont prouvé l'utilité. »

Telle a toujours été la conviction des Evèqucs éclairés. Préoc-

cupés de la redoutable charge qui pèse sur leur conscience , ils

voyaient, comme dit saint Bonaventure, lib. apoL, q. 10., avec

grande consolation , s'employer au salut de leurs ouailles tant

et de si utiles ouvriers, dont au jour du jugement ils n'auraient

pas à répondre ni pour les mœurs ni pour la conduite.

La troisième classe de privilèges comprend les privilèges

propres à chaque Ordre en particulier. En faire une énumération

détaillée serait superflu ; il importe seulement de savoir qu'ils

se réduisent à deux espèces : 1° exemption des charges in -

compatibles avec le but et la fin de l'Ordre ;
2" faveurs

,
grAccs

et pouvoirs spirituels concédés pour atteindre plus facilement cette

môme fm et pour encourager les Religieux à tendre sans cesse

vers le but qu'ils se sont proposé.

Ainsi les Instituts monastiques s'attachant à la vie contempla-

tive , au silence et à la solitude ; ceux qui se vouent à l'instruc-

tion de la jeunesse dans les Univereités , dans les Ecoles , dans

les Séminaires , dans les Collèges ; ceux qui desservent les Hôpi-

taux et secourent les mourants , se sont vus exemptés par les

Souverains-Pontifes de l'obligation d'assister aux processions et à

quelques autres cérémonies déterminées : tels sont les Chartreux,

les Ermites Camaklulcs, les Carmes-Déchaux, les Clercs-Réguliers

de la Société de Jésus, des Ecoles Pies, les Frères Somasques,

ceux de Saint-Paul, les Serviteurs des Infirmes de Saint-Camille,

les Hospitaliers de Saint-Jean de Dieu et quelques autres.

Parmi les faveurs accordées aux Religieux voués plus particu-

lièrement au saii.t ministère , c'est le pouvoir de prêcher et de
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confesser , d'absoudre des censures et cas réservés , de donner

certaines dispenses et de commuer les vœux
,
qui tient le pre-

mier rang. Ce privilège
,
qui paraît exorbitant , a excité bi«n des

troubles dans l'Église. On l'a reproché aux Ordres-Mendiants et

surtout aux Jésuites. Contre les premiers, ce ne fut jamais qu'une

question cléricale
;
pour les seconds , on en fit à diverses reprises

une véritable question politique.

L'histoire parlera souvent de ces débats ; mais , afin de juger

sans passion , il est rationnel de distinguer deux époques , celle

qui précède, et celle qui suit le Concile de Trente.

Les privilèges des Réguliers , avant le Concile œcuménique

,

nous apparaissent comme d'intolérables abus, maintenant que

nous les étudions avec les habitudes introduites dans le Clergé

par la discipline de l'Église. La pluralité des bénéfices à charge

d'âmes a disparu. Chaque diocèse a son chef et son administra-

tion déterminée. L'intervention d'un si grand nombre de prédi-

cateurs et de confesseurs appartenant à des Ordres religieux

munis des pouvoirs les plus étendus , entièrement indépendants

de l'Ordinaire , exerçant le ministère sans aucun conteste de la

part du gouvernement diocésain , rendrait l'administration im-

praticable ; elle l'entraverait à chaque pas et jetterait partout la

plus déplorable confusion. Cela est évident; personne ne songe

k le nier. Mais il n'en était pas ainsi avant le Concile de Trente.

Les Croisades , les guerres civiles , le grand Schisme d'Occident

éloignaient beaucoup d'Evèques de leurs diocèses. Ceux qui occu-

paient les sièges les plus éminents , les prélats en faveur ou les

dignitaires ecclésiastiques que les rois faisaient asseoir à leurs

côtés dans les conseils de la couronne, possédaient en même

temps plusieurs évêchés souvent très-éloignés les uns des autres.

Par malheur ils ne résidaient dans aucun.

Des premiers pasteurs qui devaient offrir l'exemple , le dés-

ordre passait dans les rangs inférieurs de la hiérarchie. L'Église

aurait pu s'abîmer sous le poids de tant d'excès. Les peuples, ou-

bliés par leurs Évoques, oubliaient à leur tour les principes, et

perdaient la foi que personne ne rappelait à leurs cœurs.

Di(!u suscita les Ordres de Saint-Domini(iue et de Saint-Fran-

çois, b's Krniitt'S de Saint Augustin et les Carmes. Alors inio
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multitude de Religieux qu'avait trappes le délaissement dans le-

quel les peuples languissaient
,
parcoururent l'Europe ; ils prê-

chèrent , ils administrèrent les sacrements , ils suppléèrent au

vide fait par l'absence des pasteurs titulaires.

Les Papes , conservateurs et distributeurs des trésors de l'E-

glise , étaient témoins du zèle des uns , de la négligence des au-

tres. Il leur sembla juste , même pour l'avantage des peuples , de

témoigner la gratitude du Saint-Siège à des hommes dont la vie

se consumait en travaux apostoliques. D'abord ils ne voulaient

pas être ingrats ; bientôt leur reconnaissance ne connut plus de

bornes , elle accabla de faveurs et de privilèges les Ordres reli-

gieux.

Nécessaires dans certaines circonstances , ces mesures devaient

à leur tour dégénérer en abus : le Concile de Trente y remédia

en imposant à tous les Evêques et pasteurs l'obligation de résider.

On coupait court ainsi à la pluralité des bénéfices à charge d'âmes.

En même temps , et afin de donner satisfaction aux Evêques , l«

Concile statua que dorénavant il ne serait permis à aucun Régu-

lier de confesser ou de prêcher sans le consentement ou la béné-

diction de l'Ordinaire. Cette loi, toujours en vigueur, est obliga-

toire pour toutes les Sociétés religieuses.

Quant à l'absolution des censures et cas réservés par l'Évêque,

les Réguliers ne peuvent en absoudre que sous son autorisation.

Il n'en est pas de même pour les censures papales • après le

Concile de Trente , les Souverains-Pontifes ont plus d'une fois

accordé le pouvoir d'absoudre de plusieurs de ces cas réservés

ou censures. Le Pape avait-il ce droit? Tel est le point à dé-

battre.

Le Saint- Siège en avait investi les Ordres-Mendiants en

général et ensuite la Compagnie de Jésus. De là est née cette

polémique incessante dans laquelle les Parlements et les

Évêquoi intervinrent , tantôt contre la cour de Rome , tantôt

contre les Ordres religieux, toujours et partout contre les

Jésuites.

Le temps a usé ces récriminations. Les nouvelles lois qui ré-

gissent une partie de l'Europe les ont rendues impossibles ; mais,

on nous reportant aux siècles passés , nous croyons qu'il y a eu
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parfois erreur et injustice d'un côté et de l'autre*. Néanmoins,

tout Catholique sincère ne doit pas se hûter de taxer d'impru-

dence ou de légèreté les mesures générales prises par les Papes

pour le gouvernement de l'Eglise. Personne ne leur conteste le

pouvoir de porter des censures. Il est inhérent à la chaire dt;

Pierre ; qui donc alors révoquera en doute leur droit de déléguer

qui bon leur semble pour relever de ces mêmes censures ?

Mais, dit-on, pourquoi les Souverains-Pontifes n'accordcnt-

îls pas ces pouvoirs au Clergé séculier , aux Curés
,
plutôt qu'aux

Réguliers-Mendiants ? Ces laveurs n'iraient-elles pas mieux aux

prêtres
,
qui

,
par vocation et en vertu de leurs cliarges

, partici-

pent au ministère pastoral des Evoques , et sont leurs coopéra-

teurs d'office pour la direction des Ames ?

Avant de répondre à cette ditficulté, il est bon de constater un

fait. Le Clergé séculier, les Curés surtout, par leur position dans

le monde, par les devoirs qui leur sont imposés, par leurs relations

extérieures et nécessaires avec leurs paroissiens, se voient con-

stamment exposés au blûme , à la critique, aux soupçons et à des

défiances injustes. Quelque prudents qu'ils soient, ils ne peuvent

pas, ils ne doivent pas répondre à toutes les exigences.

De celte situation forcée , il suit que parfois les fidèles répu-

gnent à ouvrir le fond de leurs consciences aux prêtres avec les-

quels ils vivent tantôt dans la môme cité , tantôt sous le même
toit. Ces fidèles préfèrent s'adresser à des confesseurs religieux

,

à des missionnaires dont ils ne sont pas connus, et avec les-

quels ils n'auront jamais de relations. N'accorder ces pouvoirs

qu'aux Curés, deviendrait donc à peu près chose inutile. Le

but de la concession ne serait pas atteint précisément à l'égard

des persoimes qui éprouvent le besoin le plus direct de cette

concession.

Le tempérament adopté par le Saint-Siège ne froisse aucune

susceptibilité. Il permet , au contraire , d'utiliser ces réserves et

même d'en adoucir la rigueur. De cette délégation , il ne résulte

aucun embarras dans le gouvernement desEvcqucs. Ces pouvoirs,

en effet , n'ont de valeur que pour le for de la conscience. Us

1 Sans (loiilc il (iciit y avoir eu erreur ou iujustice ilc la paii «les Rt^Qulicrs cl do

leurs u.hciiiiiio. juiKii,-. du volo lie l'Kalise {\'>li' de l'vdili-ur.)
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cette

cessent du moment où le crime , et le péché par conséquenl

,

sont portés au tribunal de l'Ordinaire.

Quant aux Jésuites , dont les adversaires se sont plu à exagérer

les privilèges et à en presser le sens jusqu'à l'impossible , un fait

seul les justifie ; c'est la fameuse Déclaration des Évoques de

France , réunis en assemblée générale du Clergé en 1762'.

Quatre seule .icnt sur cent trente Evoques protestèrent contre

ce manifeste , dans lequel l'Église gallicane témoigne publique-

ment qu'elle n'a aucune plainte à faire à ce sujet contre l'Institut.

Cet acte offîciel , et sur lequel nous reviendrons en son temps
,

répond à beaucoup de défiances ; car ce ne seront certainement

pas les prélats français qu'on accusera de trop de condescendance,

lorsqu'il s'agit de la défense de leurs droits.

Et , chose remarquable, mais qui n'est pas assez connue,

lorsque, le 7 août 1814 , Pie Vil jugea à propos de rétablir la

Compagnie , craignant de rallumer des passions que les révolu-

tions les plus étonnantes n'avaient pas amorties, il évita soigneu-

sement de faire mention des privilèges autrefois accordés à l'In-

stitut ; toutefois en vertu de la communication usitée entre les

divers corps religieux, les autres Ordres continuèrent à participer

à ces faveurs.

Il ne nous reste maintenant qu'à faire connaître les privilèges

ou lois particulières inhérentes à la nature même de l'Institut, et

qui, par conséquent, lui sont exclusivement propres.

1° Perpétuité du Général.

2" Durée du noviciat au-delà d'un an et prolongation du temps

d'épreuves pendant plusieurs années avant les vœux publics ou

solennels.

3" Admission aux Ordres sacrés après les vœux simples et avant

les vœux publics ou solennels.

4» Admission aux Ordres sacrés sans interstices.

5" Renvoi ou démission de la Compagnie de Jésus , avec dis-

pense des vœux tant publics que simples par l'autorité du Gé-

néral.

6" Exenqition du chœur.

' Collccliiin ilds proaès-vcrbauji- des asacinhliis du l Itryc dv l'iaiiiT,i. vin,
i' pailii-, iiolos, p. 334.
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7" Distinction des dilTércntcs classes de personnes qui forment

la Société avec leurs attributions et capacités respectives.

8° Faculté d'avoir dans toutes leurs demeures un oratoire où

ils peuvent célébrer la sainte Messe , même sur un autel portatif

,

et y recevoir les Sacrements , même en temps d'interdit , et cela

non-seulement pour les membres de la Compagnie, mais encore

pour leurs serviteurs.

9" Exemption de toute obligation d'accepter ou d'exercer l'em-

ploi de visiteur, de directeur des Monastères de Religieuses, ù

moins d'un ordre du Saint-Siège.

10" Faculté d'absoudre des censures, de dispenser dans les

empêchements de mariage ; faculté de bâtir , de bénir et de ré-

concilier les églises , etc., dans les pays infidèles oià il n'y a pas

d'Evôques.

li" Faculté de faire des contrats sans intervention des chapi-

tres, par la seule autorité du Général.

12"> La Compagnie de Jésus est déclarée Ordre-Mendiant
;

elle participe à tous les privilèges des autres Sociétés men-

diantes.

13" Faculté de gagner toutes les Indulgences accordées aux

autres églises et oratoires des lieux où se trouvent les membres

de l'Ordre de Jésus , en accomplissant les conditions dans leur

propre église, ou oratoire.

Les privilèges relatés sous les dix premiers numéros ont été

concédés par les Papes Paul III , Jules III , et Pie IV depuis

l'année 1540 jusqu'à 1561.

La vingt-cinquième et dernière session du Concile de Trente,

où il est fait mention de la Compagnie de Jésus, se tint les 3 et

4 décembre 1563; et, malgré la sévère justice apportée par l'É-

glise assemblée pour la réforme des abus , l'Eglise, par l'organe

de ses premiers Pasteurs, fit la déclaration suivante * :

« Cependant le saint Synode n'entend point innover ou em-

pêcher que la Religion des Clercs de la Société de Jésus puisse

servir le Seigneur et son Église , selon leur pieux Institut ap-

prouvé par le Saint-Siège apostolique.

Bien qu'elle ne concerne directement que le décret du Concile

« Per li»c lanicn saiicla Synodtis non inlcndlt altquid innovare aut proliibrrc
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sur In renonciation des Novices et sur leur profession à faire aus-

sitôt après le Noviciat , cette déclaration , dans les circonstances,

est néanmoins quelque chose dû plus : elle devint une approba-

tion indirecte assez claire de l'Institut , tel que les Souverains-

Pontifes eux-mêmes l'avaient approuvé, tel qu'il subsistait, avec

ses usages, ses privilèges et sa forme de gouvernement.

CHAPITRE 111.

Pasquier-Brouet cl Salmuron, nonces a^osloliqucs on Irlande. — Persétuliuns de

Henri VIII.— Instructions donni^es par Ignace aux deux Jésuites légats du Pape.

— Situation de l'Irlande.— Ce qu'y font Urouel et Sulnieron.— Us renlront eu

Italie. — Leurs missions h Foligno.— Lcfi-vrc et Laynos.— Lnynt's à Venise.—

L'Université de Paris.— Comuieiicement de l'Ordre de Jésus en France.— Guil-

laume Duprat son premier protecteur.— Le docteur Postel veut cnlrer dans

l'Institut.— Il Cst oblige' d'en sortir.— Origine de l'Université de Paris et des

autres Universités.— Son modo de gouverner et d'instruire.— Rudrigucz en Por-

tugal.— Ses succès et ceux de Xavier.— Collège de Coïnibre.— Le Père Araoz en

bispagne.— Leffevre en Allemagne.— Situntion de l'Empire. — Le Tay et Lefèvre

aux dictes de Worms, de Spire ol de Ralisbonne.— Bobadilla en Allemagne.

—

Lefèvre à Mayonce.— A Cologno.— 11 va en Portugal.- Il revient en Allemagne.
— L'empereur Charles-Quint et les Protestants. — Le Père Canisius député por

Téleclorat de Tologne au|)rès de l'empereur. — Lefcvru retourne en Espagne.

—

Son apostolat.— Il revient mourir h Rome.— OEiivres d'Ignace.- Ses fondations

à Rome.— Comment il dirige tous ses fières.— Prophétie de sainte Hildegarde

contre les Jésuites.— Allégorie des sauterelles inventée par le janséniste Qucsnol.

Tout en travaillant aux Constitutions de son Ordre , Loyola
,

qui savait que la vie de l'homme est un combat , n'épargnait pas

plus ses forces que celles de ses compagnons. L'attaque était par-

tout; selon lui, la défense devait se montrer aussi multiple. Dar:s

sa tête, concevant les plans les plus gigantesques et les dévelop-

pant avec une si inflexible ténacité , il organisait les lois qui

allaient régir la Société de Jésus ; il les préparait avec réflexion,

il les coordonnait avec sagacité; il prévoyait les obstacles et ap-

prenait par l'expérience à les tourner ou à les vaincre. Des plus

hautes considérations il descendait aux plus minimes détails, ré-

solvant toutes les difficultés, mettant un frein à toutes les passions,

et cherchant, dans l'extension môme de son Institut, à donner à

l'Eglise un ascendant qu'au milieu de ce siècle, si fécond en tur-

quin rcligio clericorum Socictalis Jcsu, juxia pium corum Institutum a Sancla Scde
aposlolica approbalum , Domino et ejus Ecclesite inserviru possit.»
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l'.nloncos , l'Kglise soiiibliiit se relnscr h t'Ile-môme'. De chaque

cité, (U; i'liiU|ue villii^e, «le plus d'un cuiivoiUinôino, il sorLiit nii

ennemi armé de toutes pièces pour la conihaltrc. A tous ces ad-

vci-saires elle répliquait par des excommunications. Mais excom-

munier n'était pas répondre ; et quand les peuples, mus par l'at-

trait des nouveautés, apprennent à raisonner leur obéissance ou

à mettre en doute la foi de leurs pères, toutes les foudres ecclé-

siastiques ne valent pas ime démonstration.

Ignace avait parfaitement saisi le point essentiel. On tuait l'E-

glise , on démantelait Rome en exagérant les fautes commises
,

en se faisant un levier des désordres qui s'étaient introduits quel-

quefois malgré elle drns l'administration des diocèses et des pa-

roisses; on calomniait b Saint-Siège, l'Kpiscopatet les Sociétés

religieuses ; on les peignait sous d'odieuses couleurs ; on donnait

à la doctrine des Apôtres et des Saints-Pères une interprétation

coupable.

A toutes ces débauches de l'intelligence il pressait d'opposer de

lumineuses discussions. Loyola ne recule point devant ce combat

que le nombre des assaillants rendait si incertain , si périlleux

même ; il lance sur tous ce» champs de bataille théologique les

soldats qu'il a formés pour la lutte et le martyre. Ces soldats cou-

rent à l'ennemi comme si rien ne pouvait effrayer leur courage.

Dans cette existence agitée qui leur était faite , ils avaient

beaucoup étudié , beaucoup appris. Sur les bancs des Universités

ils s'étaient montrés pleins d'érudition et de logique ; dans la so-

litude ils venaient de puiser cette force à laquelle les plus rudes

fatigues ne devaient jamais faire crier merci. A des hommes ainsi

préparés il n'y avait plus qu'à ouvrir la lice. La lice fut ouverte
;

ils y entrèrent. Suivons-les tous dans le rapide mouvement qu'ils

vont imprimer aux différents pays.

L'Angleterre , ce royaume que les Papes avaient surnommé l'île

des Saints, se voyait livrée à tous les vertiges et à toutes les

erreurs. Henri VIII , ({ui avait commencé son règne en s'impro-

visant tliéologien contre les Protestants afin de mériter le titre de

Défenseur de la foi, se laissait prendre lui-même au piège des

< Le tableau est un peu chai'e«i. L'Ëglise ne se manqua pus alurs à elle-mômc. Du
reste, elle attendait il'en liant un ^conrs qui ne lui fil pas défaut. ÇI\ofe de VMiteur.)
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iilôes novatrices. Clu'Z lui en n'était pas la ooiiviclion qui agis,

sait : Hcuri VIII, ôpoux l(''jj;itiiu(» do CatIuM'iuc d'Aragon, tante

(IcrcmporourCliarlcs-Quiul, s'était épris d'Anne de Boloyn , luw

de ses sujettes ; il demande au Saint-Siège une dispense de di-

vorce. L'alTaire était grave; le Saint-Siège l'examinait; il écou-

tait les deux parties. Juge suprême, il allait sansdojite.prononcer

que l'homme ne peut pas désunir ce que Dieu a uni sur la terre
,

lorsque les emportements «lu prince anglais tranchèrent la ques-

tion.

Henri Vlll se sépara de la communion romaine; les courtisans

suivirent son exemple ; une partie de la nation lit comme les

courtisans, tous espérant entrer dans le partage des biens que le

monarque coniîsquait. L'apostasie fut pour les Anglais ainsi que

pour les Allemands un calcul plut(H qu'un acte de conscience. Le

roi d'Angleterre , en supprimant les monastères et les moines, se

substituait à leur place comme propriétaire ; il s'attribuait le

droit d'en dépouiller les véritables possesseurs pour récompenser

la complaisance politique et la félonie religieuse. Selon le doc-

teur Lingard , le seul revenu des couvents s'élevait -à la somme
de 34,301,480 francs.

Mais en Irlande il se rencontra un peuple qui ne consentit pas

à changer de foi aussi souvent qu'il plairait au souverain de

changer de maîtresses. Les Irlandais demeurèrent fidèles à leur

Dieu. Par le fait de la conquête ils avaient perdu leur nationalité
;

de royaume indépendant ils étaient devenus vassaux de l'An-

gleterre; ils voulurent du moins rester catholiques. C'était contre

leurs oppresseurs une protestation que trois cents ans de martyre

ont immortalisée.

Avec le caractère implacable que l'histoire donne à l'héritier

des Tudor, une pareille résistance ne pouvait point passer im-

punie. Henri Vlll sévit comme alors savaient sévir les despotes

qui brisaient le lien d'unité catholique pour ne plus trouver dans

le Saint-Siège des modérateurs ou des juges. Il organisa le plus

terrible système de persécution , système que dans la Grande-

Bretagne les révolutions ou les changements de dynastie ont

toujours laissé en vigueur ; il subsiste encore avec les aggrava-

tions que la légalité moderne a pu inventer.
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li'lrlnndc palpitiiit donc sous le couto.iu du bouclier ; ollo

comptiiit ses martyrs par milliers ; la ruine s'assc^yait h la porte do

ses chaumières ; ici on proscrivait , là on coniisquait
;
partout on

éjforgeait. Le retentissement de toutes ces exactions parvint à

Home , où Robert , archevêque d'Armagh , s'était réfugié. Ce

prélat, Écossais d'origine et aveugle de naissance, ne devait

qu'à sa science l'honneur d'être assis sur le premier siège d'Ir-

lande.

Au tableau de tant de persécutions tracé [)ar le pasteur lui-

inômc, Paul III s'émeut. Il comprend que la Chaire de saint

Pierre doit à ce peuple un grand témoignage d'amour, de pitié et

d'encouragement. Il faut qu'il hii députe des hommes aussi pré-

parés à braver l'appareil des supplices que la misère cl la niori

des hommes remplis de l'esprit de vie, et qui
,
par leur science

comme par leurs vertus
,
pourront maintenir les Irlandais dans In

Foi et les consoler dans leurs maux.

A la prière de l'archevôquo d'Armagh , Ignace est appelé ; lo

Pape lui demande deux de ses Pères. Codure est désigné; mais

la mort le frappe dans l'intervalle. A son défaut, Pasquier-

Hrouet et Salmeron sont chargés de celte missiv . Elle impor-

tait tant à l'Eglise, que Paul III ne crut pouvoir mien:; faire que

d'investir les deux membres de la Compagnie de Jésus de toutes

les prérogatives attachées aux nonciatures apostoliques.

Salmeron et Pasquier-Brouet étaient légats du Saint-Siège.

Ils acceptaient avec joie les périls de l'ambassade ; mais ils n'am-

bitionnaient point l'éclat ouïes honneurs de ce titre. Ils partaient

de Home seuls, sans provisions, sans argent, ainsi que les Apôtres

se mettaient en route pour conquérir le monde.

Ce dénûment dans une haute dignité politique avait quelque

chose de si inusité qu'il ne fut pas perdu même à Rome. Fran-

çois Zapata , notaire apostolique , songeait à se consacror à la

Société de Jésus. Accompagner les deux Pères dans cette mis-

sion, c'était dignement commencer .son noviciat; il offre de

subvenir aux frais ou voyage, heureux à ce prix de partager leurs

travaux et leurs dangers. Le 10 septembre 1541, tous trois se

mirent «-n route. Loyola n'avait pas voulu les laisser partir sans

instructions secrète^; il leur traça de sa main un plan de con-
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tluiti! dont rii.ibilcJc'' forail hoininnr .ni iliploiiinlo lo plus i- »n-

soinmi'».

« Je vous rficominando , lour dit-il dans cot /icrit , monument

do la connaissanro qu'il avait dos hommes et dos affaires
,
je

vous recommande d'être avec tout le monde en général , mais

surtout avec vos égaux et vos inférieurs , sobres et circonspects

dans vos paroles , toujours disposés et patients à écouter
,
prêtant

une oreille attentive jusqu'à ce que les personnes qui vous en-

tretiennent vous aient dévoilé le fond de leurs sentiments. Alors

vous leur donnerez une réponse claire et brève , rpii prévienne

toutes les instances. Afin de vous concilier la bienveillance des

hommes dans le désir d'étendre le royaume de Dieu , vous vous

ferez tout à tous, à l'exemple de l'Apôtre, pour les gagner à Jésus-

Christ. Rien , en effet , n'est plus propre que la ressemblance des

goûts et des habitudes îi se concilier l'affection , ù gagner les

cœurs. Ainsi, après avoir étudié le caractère et les mœurs do

chaque personne, vous chercherez à vous y conformer autant que

le permettra le devoir; en sorte que, si vous traitez avec un ca-

ractère vif et ardent , vous secouiez toute lenteur ennuyeuse. Il

finit, au contraire, devenir un peu lents et mesurés si celui auquel

vous parlez se montre plus circonspect et plus pesé dans son dis-

cours. Du reste, si celui qui doit traiter avec un homme de tem-

pérament irascible a lui-môme ce défaut, et s'ils ne s'accordent

pas en tout l'un et l'autre dans leurs jugements , il est grande-

ment à craindre qu'ils ne se laissent emporter à quelque accès de

colère. C'est pourquoi celui qui reconnaît en lui cette propension

doit s'observer avec le soin le plus vigilant et munir son cœur
d'une provision de force pour que la colère ne le surprenne pas

;

mais qu'il supporte plutôt avec égalité d'âme tout ce qu'il souf-

frira de la part de l'autre , fîit-il môme son inférieur. Les con-

testations et les querelles sont bien moins à craindre de la part

des esprits tranquilles et lents que de celle des personnes vives

et ardentes.

j) Pour attirer les hommes à la verCu et combattre l'ennemi

du salut, vous emploierez les armes dont il se^scrt afin de les

perdre : tel est le conseil de saint Basile. Lorsque: le démon at-

taque un homme juste, il ne lui découvre pas ses pièges , il les

»• 8
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carlin nu cniilriiirn, cl ih; ruttii<|ii(!.(|iriiiilir<'<>t(Mii('nt, sans cnni-

battrc SOS piniscs iiuliiiatiiMis, f)<i(riiaiit iiii'^iiio do s'y nnitoriiicr;

mais peu à pou il l'altin! ot lo siirproiul dans ses pié(((>s. Ainsi

conviunt-il do suivie une inairhe soinblahlo pour roliror les

lioinnios du péché. CoininiMioez par lonur aveu prudonco i*o ipi'iis

ont do bon , sans attaquer d'abord leurs vices; lorsipio vousanro/.

gagné leur uonilance , appliquez lo roniédo propre à les guérir.

A l'égard dos personnes tristes un troublées , montre/, en leur

parlant, autant que vous lo pourre/., un visage gai et serein; use/,

de la plus grande douceur dans vus paroles, afin de les ramou<>i-

plus aisément à un état d'i)inc tranquille, combattant un ex-

trême par un extrême.

» Non-seulement dans vos sermons , mais encore dans vos

discours particuliers, surtout lorsque vous réconcilierez onlrt;

eux dos ennemis, no perdez pas do vue ipio t'tulos vos paroles

peuvent être publiées , ce que vous dites dans les ténèbres mani-

festé au grand jour. Dans les aiïaires anticipez lo temps plutôt (pie

de dilférer ou d'ajourner. Si vous promettez qu"lquo chose pour

demain , faites-le aujourd'hui.

» Quant à l'argent , ne touchez pas mémo à celui (pii serait

fixé pour les dispenses que vous accorderez. Faites-le distribuer

aux pauves par des mains étrangères ou employez-le en bonnes

œuvres, afin que vous puissiez , si besoin était, assurer avec ser-

ment que dans le cours de votre légation vous n'avez pas reçu

une obole. Lorsqu'il faudra parler aux grands, que P.is(piior-

Broueten soit chargé. Délibérez entre vous dans tous les points

sur lesquels vos sentiments seraient partagés ; faites ce (pie deux

sur trois auraient approuvé ; écrivez souvent à Rome durant votre

voyage, aussitôt que vous serez arrivés en Ecosse, et aussi

(piand vous aurez pénétré en h'iande ; ensuite rendez tous les

mois compte des afi'aires delà légation »

Dans ces instructions , Loyola se garde bien de parler de celles

que le Souverain-Pontife a données ; il reste en dehors do la po-

litique. Salmeron et Brouet sont les délégués du Pape; ils ont sa

confiance; Ignace s'efforce de la leur faire mériter, mais il ne va

pas au-delà. Il sait que les nouveaux légats ont des caractères

diamétralement opposés : que Salmeron est vif, que Brouet a
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dans le cnpur quoique chose d'ungAliqne el de persuasif; r'esl

Hrouet qu'il < liar^e de comnuniiqtier avec les grands. Tout est

combiné par lui île manière h ne blesser ni l'un ni l'autre, et h les

taire concorder tous deux pour l'intérêt de l'Eglise.

l^H guerre é(;latait aux frontières de France lorsque les deux

Nonces furent obligés de traverser ce royaume ; ils parvinrent

cependant en Kcosse. Jacques V, neveu de Henri Vill et père de

iMaric Stuart, y régnait. Henri avait beaucoup d'empire sur

Jacques , et il faisait tous ses efforts pour l'entraîner dans ses

erreurs ou du moins pour séduire l'Ecosse. Paul lit avait écrit

à Ja<;ques Stuart ; il le suppliait de rester fidèle à la vieille Reli-

gion , et lui annonçait que les deux Pères de la Compagnie de

Jésus étaient accrédités par le Saint-Siégo en qualité de légats en

Kcosse et en Irlande. Salmeron et Brouet voient le roi; ils l'ex-

burtent , dans l'intérêt de l'Église et dans celui de sa couronne

,

à ne pas déserter la Foi. Jacques leur promet de résister aux

prières de Henri VUI. De là ils passent en Irlande.

En Ecosse, ils n'avaient qu'à étudier la situation des esprits
;

en Irlande, ils devaient consoler et fortifier. Ce fut au commen-

cement du carême de l'année 1542 qu'ils y pénétrèrent.

Partout le spectacle de la désolation et de l'épouvante; à

cbarpic pas des calamités plus grandes encore que celles dont ils

s'étaient formé l'idée. Le tyran ne se contentait pas d'opprimer

la Religion catholique, il sacrifiait à ses caprices sanguinaires l'a-

venir même du pays. Le peuple était dépounu d'instruction et

de guides : d'instruction, parce qu'on espérait l'ariicner par l'i-

gnorance à l'apostasie; de guides, parce qu'il plaisait à Henri Vlll

et à ses agents de le persécuter ou de le massacrer. L'Angleterre

s'affranchissait du joug de Rome; elle se faisait libre ; sa liberté

était pour l'Irlande un esclavage.

L'Irlande avait le droit de choisir ses Évéques et de nommer

ses pasteurs de second ordre ; ce droit fut anéanti avec tous les

autres. A l'exception d'un seul, tous les seigneurs avaient, par

peur ou par cupidité, prêle ;;.i serment solennel d'obéissance à

l'édit de Henri Vlll. Ce serment n'était pas seulement obligatoire

pour les édits, il le devenait encore pour la volonté même du

rpi ; or, la volonté de Henri Vlll, c'était l'arbitraire sans frein,
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sans contre-poids, et se transformant avec la cruelle mobilité dont

s'imprègnent tous les actes de ce prince.

Henri VIII avait pensé à tout : dans ses calculs, le Saint-Siège

ne pouvait pas abandonner à sa merci ces populations catholi-

ques : le Pape viendrait à leur secours, soit par lettres, soit par

ses légats. Il fallait donc effrayer ceux qui se mettraient en cor-

respondance avec Rome et intimider ses envoyés. Henri ne recula

devant aucun moyen : il fut ordonné, sous les peines les plus sé-

vères, de brûler toutes les lettres venant du centre de la Catho-

licité, et de livrer au roi d'Angleterre ou au vice-roi d'Irlande les

légats qui auraient mis le pied sur ce sol désolé.

Quand Brouet et Salmeron, déguisés, presque mendiants, en-

trèrent dans le royaume, la terreur était portée à son comble : on

craignait de s'interroger on regard, on refusait même de se com-

prendre. L'hospitalité était un crime; la délation, un acte de pa-

triotisme ; le silence lui-même, une condamnation anticipée. II

avait fallu des miracle^ d'intrépidité pour parvenir dans un pays

dont les frontières étaient hérissées de soldats. Pour y séjourner,

on devait à chaque heure du jour et de la nuit exposer sa vie,

car il se rencontrait partout des espions, des gens armés, des fa-

natiques ou des bourreaux.

Brouet et Salmeron se voyaient sans asile sur une terre incon-

nue ; leur courage ne se démentit cependant point. On les fuyait

comme étrangers, on les redoutait comme prêtres. Peu à peu ils

surent gagner la confiance des plus fidèles ; ils s'entretinrent avec

eux ; ils leur apprirent la mission dont ils étaient chargés. Bien-

tôt ils eurent autour d'eux un troupeau que leur audace rendait

audacieux.

Un séjour prolongé sous le même toit n'était pas possible, c'eût

été exposer les hôtes qui les recevaient. Salmeron et Brouet chan-

gent de retraite toutes les nuits ; mais dans ces courses si souvent

répétées, ils trouvent un adoucissement à leurs fatigues, un en-

couragement à braver des périls toujours nouveaux. Ils ravivent

la ferveur, ils fortifient la prudence, ils enseignent aux persécutés

les devoirs qu'ils ont à remplir, les pratiques pieuses qu'il im-

porte de consiTY r pour maintenir la foi. Ils confessent, ils admi-

nistrent, ils rendent la paix aux consciences, ils éclaircissent les

ii
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is, un en-

doutes ; ils excitent les forts, ils soutiennent les faibles ; et, dans

ce ministère de réconciliation, ils usent des pleins pouvoirs qu'ils

ont reçus du Saint-Siège.

Ils parlaient à des peuples dont le patrimoine était la proie des

Anglais : mais ces peuples, pauvres et persécutés, ne consentaient

pourtant pas à priver l'Église leur mère des revenus «ortt elle a

besoin. Des dispenses, des grâces étaient nécessaires ; Salmero»"

et Brouet les accordaient sans rien demander. Fidèles à l'ordre de

Loyola, ils refusaient même ce que la charité des Irlandais essayait

de leur faire accepter; ou, s'ils imposaient une légère taxe, cette

taxe n'était jamais perçue par eux. Les légats avaient engagé les

Catholiques à désigner pour cet office des personnes dignes de leur

confiance. Les Catholiques choisirent presque partout leurs Évo-

ques, proscrits comme eux. Ces taxes furent consacrées à restaurer

les églises, à soulager les veuves, à donner du pain aux orphelins,

et à préserver de tout contact impur l'honneur des jeunes filles.

Trente-quatre jours avaient suffi aux deux Nonces pour par-

courir toute l'île. Les Irlandais savaient enfin que te«rs souf-

frances rencontraient à Rome , sur le trône pontifical , un père

qui compatissait à leurs maux
,
qui applaudissait à leur persévé-

rance. Il les bénissait de loin, comme Brouet et Salmeron accou-

raient les bénir en son nom. La joie des Catholiques fut plus

grande que leur discrétion.

A leur front qui ne se courbait plus sous le bâton des tyrans

subalternes , à l'énergie qui se révélait dans leurs regards , à

l'espérance dont chaque parole divulguait le secret , les sectaires

comprennent que dans l'Irlande, dont ils ont fait un désert, il se

passe quelque chose d'inusité. Ils se mettent en mesure de déjouer

les projets qu'ils soupçonnent. La haine et le fanatisme rendent

clairvoyants : ils découvrent la présence des envoyés de Rome.

Leur tête est h l'instant mise à prix. La confiscation des biens

et la peine de mort sont prononcées contre toute famille ou tout

individu qui accordera asile à Salmeron et à Brouet. Le but de

leur mission était rempli. Le Souverain-Pontife, prévoyant les

persécutions qu'un séjour trop prolongé dans l'ile attirerait néces-

sairement sur les Catholiques du pays et sur les deux Pères

,

avait ordonné par écrit à ces derniers de retourner en Italie , si
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leur présence provoquait de nouveaux malheurs. Us se ilécidcnt

à obéir.

Pasquier-Brouet et Salmeron s'arrachent aux larmes des mal-

heureux qu'ils ont soutenus ; ils leur promettent aide et appui

,

car un ilessein qui ne pouvait naître que dans la pensée d'un dis-

ciple de iioyola tenait leur dévouement en éveil. Ces deux pro-

scrits avaient formé un noble complot. Ils espéraient arriver à

Londres et trouver moyen d'entretenir Henri VlII.

Là, ils auraient, à force d'éloquence et de charité, désarmé la

colère du roi , et plaidé devant le tribunal de sa conscience la

cause de la Religion catholique et celle des mœurs. Ce plan était

impraticable. S'il eût réussi en partie, si les deux Nonces eussent

pu mettre le pied à Londres , leur arrêt de mort et leur exécu-

tion chaîneraient d'un nouveau crime l'histoire de Henri VIll.

Mais ce martyre était à leurs yeux chose de peu de conséquence

,

ils avaient un but, ils y marchaient en aveugles, comme un soldat

court à la victoire.

A peine ont-il^ touché le sol écossais que d'insurmontables

obstacles s'élèvent de toutes parts. L'Ecosse est en feu. A l'exem-

ple de l'Angleterre , elle a sa révolution religieuse. Ses apôtres de

schisme , ses prédicants poussent encore plus loin que le schisme

le désordre de leurs principes et l'interprétation abusive des textes

sacrés. Knox, disciple de Calvin, s'est mis à la tète d'une armée

de Puritains, et, par le fer et par le feu, il gouverne dans les

campagnes.

Toutes les avenues se fermaient devant les deux Pères, lis

s'embarquent pour Dieppe ; de là ils vont à Paris , oîi les atten-

daient des missives du Saint-Siège. Paul III leur enjoignait de

retourner en Ecosse. Avant d'exécuter cet ordre, qu'ils avaient

déjà accompli sans connaître les intentions du Pape, ils lui

transmettent les informations détaillées qu'ils ont recueillies sur

l'étiitde ces contrées, et ils attendent ses instructions. On leur

mande de revenir sur-le-champ en Italie. Zapata reste à Paris pour

terminer ses études ; eux partent à pied comme ils orit toujours

cheminé.

La France était en guerre avec l'Espagne. La duplicité , les

ruses de Charles-Ouint rendaient les autorités soupçonneuses. La
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présence à Lyon de deux étrangers dont les vêtements, usés pai»

(le longs voyages , contrastaient d'une manière si tranchée avec

leur langage , éveilla les défiances. Salmeron était espagnol,

Rrouet ne se réclamait de personne. On les accuse d'être des es-

pions : on les emprisonne. Les cardinaux de Toumon et Gaddi

résidaient dans la ville. Ils reconnaissent les deux Pères , les font

traiter avec tous les honneurs dus aux légats de la cour romaine
;

puis , afin d'achever la route en sécurité, ils leur fournissent de

l'argent, des chevaux et des guides.

Ainsi se termina la nonciature d'Irlande. En apprenant qu'il

n'avait pas été donné aux Jésuites d'accomplir tout le bien qu'il

se promettait , l'archevêque d'Armagh s'écrie : « Si les brebis

n'entendent pas la voix de leur pasteur
,
j'obtiendrai peu. » Et

cet Evêque, qui n'avait que les yeux de la foi, part le jour même.

Il échappe à tous les danger» , s'introduit en Irlande , parcourt

son diocèse en tous sens, et donne au bien commencé par Sa!

raeron et Brouet toute l'extension possible.

Ils n'avaient pas encore eu le temps de goûter quelques jours

de repos, que le travail de l'apostolat s'otfrait à eux sous une autre

forme. On était au mois de décembre 1542, et de toute l'Italie il

ne s'élevait qu'un cri. Le schisme et l'hérésie l'enveloppaient.

La Catholicité avait besoin de paix , et les deux royaumes à la

tête de la civilisation , la France et l'Espagne , rompaient le traité

que Paul 111 avait eu tant de peine à leur faire conclure. Le Turc,

avec sa flotte , menaçait l'Italie ; mais ce n'était pas là le plus

formidable ennemi. Le Pape désirait , avant tout , conjurer les

maux de l'Église.

Les Pères de la Société de Jésus se dispersaient dans toutes les

villes comme des sentinelles avancées. Brouet et Salmeron étaient

disponibles. Il les charge de partir pour Foligno, où l'ivraie avait

déjà presque étoutfé le bon grain. La ville de Foligno se rend à la

voix de la Religion. Le cardinal Moroni, évêque de Modène, prie

Loyola , en 1543 , de lui envoyer un de ses enfants. Salmeron est

désigné. Il veut se faire entendre. L'hérésie avait dans cette cilé

des auxiliaires si actifs que personne ne se dérangea pour l'écouter.

Salmeron no s'intimide pas. On l'accuse d'être hostile à l'É

glise
, parce qu'il va prouver au peuple que les sectaires trora
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pent sa bonne foi. On le défère inème aux tribunaux de Rome
pour qu'il y ait à justifier sa doctrine. Ignace le rappelle sur-le-

champ. Salmeron comparait devant ses juges ; il se défend ; il

invoque le témoignage des trois principaux citoyens de Modène.

Ces témoins rendent hommage à la vérité. L'imposture est con-

fondue même par ses propres arguments , et le missionnaire ac-

quitté rentre dans la ville où son zèle avait été mis à de si rudes

épreuves. Il y demeura pendant deux ans.

Une mission plus rude était échue à Pasquier-Brouet. Il ne

lui avait pas été trop difficile de faire pénétrer le repentir dans

l'âme des habitants de Foligiio ; mais il lui restait à introduire la

réforme dans les mœurs du Clergé. Les Prêtres, les Moines et les

Religieux vivaient dans une telle dépravation que cette dépravation

n'avait d'égale que leur ignorance. Le Père avait rétabli l'obser-

vance des lois ecclésiastiques ; il se vit obligé d'apprendre lui-même

à plus d'un ecclésiastique les premiers rudiments de la grammaire.

De Foligno , où il extirpa les erreurs , il court à Montepulciano.

De Montepulciano il va, sur les instances du cardinal Carpi, réfor-

mer un couvent de religieuses à Reggio de Modène. Brouet, selon

la parole de Loyola , avait la bonté et le regard d'un ange. 11 sou-

met, par sa douceur , ces vierges folles, et le cardinal le con-

duit à F.'icnza , cité où l'hérésie avait élu domicile à l'ombre de

tous les vices. Là se réunissaient , comme dans une espèce de

cénacle, les professeurs de schisme.

Ochin , si fameux par les sévérités de discipline qu'il acclimata

dans les couvents de Saint-François d'Assise , et qui , plus tard

.

devenu l'ami de Jean Calvin, renia sa ibi et son Ordre, présidait

ces assemblées d'hérésiarques. Pasquier-Brouet avait donc de

vigoureux antagonistes. Ils flattaient les passions du peuple ; ils

mettaient la théologie au service des plus grossiers instincts , et

s'eflbrçant de corrompre , tout en prêchant la vertu , ils s'étaient

créé dans la Lombardie un parti puissant.

Brdiet ne prit pas la discussion de haute lutte. Dans des en-

tretiens familiers, il ne parla que d'établir des confrérie? de cha-

rité ,.our secourir les pauvres, dont le nombre était considérable.

Les |)auvres adoptèrent cette idée. Du soulagement des indigents

il passa à la guérison morale des associés de son œuvrr. IVu à

:
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peu le bon exemple gagna. Brouet fit un pas de plus : il discuta

en public !a doctrine catholique ; il l'expliqua avec tant de luci-

dité qu'Ochin lui-même se vit forcé de battre en retraite. La

ville de Faenza fut renouvelée. Ses habitants s'embrassaient dans

les rues en signe de réconciliation avec Dieu et avec les hommes.

11 n'y avait plus de haine, plus de schisme dans cette cité, qui na-

guère en était le boulevard. Afin de consolider son œuvre, firouet

consacra deux années à Faenza.

Lefévre et Layncs , de leur côté . déployaient la même vigi-

lance. En abandonnant Parme et Plaisance, ils avaient commu-

niqué leur esprit à des prêtres chargés de continuer la mission.

Le plan avoué des sectairej était d'envahir l'Italie pour détacher

de l'Unité les contrées qui , par leur voisinage de Rome , étaient

destinées à la soutenir. Les Catholiques connaissaient ce projet
;

ils le déjouaient selon leurs forces ; mais ils faiblissaient dans le

combat , les adversaires de l'Église se servant de toutes les armes.

Par malheur , dans l'Eglise elle-même , on trouvait des arsenaux

de corruption et de scandale ; il était facile d'y puiser à pleines

mains les arguments et les reproches.

A Venise, ce vaste entrepôt de tout le commerce du Levant,

les hérétiques abondaient comme dans une cité qui semblait n'a-

voir plus d'autre passion que l'or et le plaisir. Chaque secte y en-

tretenait des émissaires pour se créer des prosélytes. Ils s'étaient

d'abord glissés dans l'ombre, accommodant leurs turbulences aux

.

lois soupçonneuses de la République. Mais, quand ils eurent con-

staté leurs progrès, ils jetèrent le masque et annoncèrent à haute

voix les triomphes partiels qu'ils avaient obtenus dans le silence.

Le doge Pierre Lando et son Conseil ne voient pas de meilleur

remède à opposer au mal que la parole de Layncs. Ils le deman-

dent au Pape. Laynès accourt, et, dès les premiers mois de 1542,

il met obstacle à la pro[;agation de l'erreur.

Son éloquence était vive. Elle avait de fortes images , de pro-

fondes pensées, qui frappaient de leur éclat la riche imagination

du peuple vénitien. Dès le matin, il prêchait dans les difierentes

chaires. La foule était si avide de l'entendre que souvent elle pas-

sait la nuit à la porte des temples. Le soir, il expliquait dans

l'église du Sauveur l'Évangile selon saint Jean. Là, il prenait cor|;s
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a corps les nouvelles doctrines , les produisait dans tonte leur

amertume, et les réfutait avec une vigueur de logique qui ne lais-

sait plus môme la possibilité au doute.

Sur ces entrefaites, le carnaval ouvrit ses joyeuses bacchanales.

Laynés fit parler le deuil de l'Église II pria de donner moins de

splendeur à ces bruyants plaisirs, qui sont passés en proverbe.

Les Vénitiens y renoncèrent en partie. C'est peut-être le plus

beau triomphe oratoire du Père. Le plus fructueux et le plus du-
rable se manifesta dans la conversion d'un grand nombre do

Chrétiens que déjà l'hérésie avait intèctés.

Laynès, dont la parole subjuguait cette ville, n'avait pas con-
senti, malgré les prières du Doge, à laisser l'asile qu'il s'était

choisi à l'hôpital de Saint-Jean et de Saint-Paul. 11 recevait dans
ce refuge de l'indigence ces puissants Sénateurs, ces marchands,
plus riches que des rois, qui faisaient de leur petite République

un glorieux empire. Ils abandonnaient leurs palais de Canal-

Grande, leurs tapis d'Orient, leurs salons de mabrer
,
pour vémir

s asseoir sur rescabe.iu du miss'onnaire , et recueillir les leçons

que Laynés leur distribuait du haut de sa pauvreté. Plus heureux
que le Doge, André Lipomani vainquit la résistance du Père. Il

le contraignit à venir partager sa demeure , et il attacha un fol

prix A cette faveur qu'aussitôt il destina son prieuré de Padoue à

la formation d'un Collège de la Compagnie. *

Polanque et Frusis avaient été envoyés par Loyola dans cette

Université célèbre, où ils achevaient leurs études. En travaillant

à acquérir les sciences humaines , ces deux jeunes gens propa-

geaient parmi leurs condisciples la science de Dieu. Novices dans

la Société, ils s'occupaient déjà de lui amener de brillantes re-

crues. Jérôme Otelli fut de ce nombre. Après avoir mis Venise à

l'abri des séductions de l'hérésie , Laynès songea à profiter dos

dons de Lipomani. Il se rendit à Padoue afin d'établir la disci-

pline intérieure du Collège. L'Université de cette ville voyait parmi

ses membres de nombreux sectaires qui y accouraient pour faire

germer dans le cœur de la jeunesse des opinions d'indépendance.

Laynès exerça à Padoue le même ministère , la même influence

qu'à Venise. Au mois de février 1544, il paraissait à Brescia, où

s'infiltraient les disciples et les ouvrages de Luther et de Calvin.
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Daiis cette ville, dont il eut bientôt ravivé la foi, habitait un

moine apostat qui, par sa dialectic|ue pleine de verve, s'était fait

beaucoup de prosélytes. Fort de sa science théologique, il déclara

publiquement que , s'il proposait à Laynès quelques objections

sur le Purgatoire, Laynès lui-même resterait muet ou se ferait

luthérien.

Alors le champ-clos de la discussion n'était pas seulement un

plaisir, mais un besoin. Accompagné d'une multitude avide de

c<^s joutes, le moine se présente devant le Jésuite, qui, patiem-

ment et les yeux baissés, l'écoute développer ses arguments tout

à son aise. Quand ils furent énumérés, Laynès, dont la mémoire

ét.iit prodigieuse, reprend une à une les objections dans l'ordre

même où elles lui ont été proposées ; il les réfute avec tant de

clarté que l'apostat avoue son erreur, rentre dans !e giron de

l'Eglise et devient le plus chaud partisan de son vainqueur.

De pareils succès, sous les yeux mêmes du Pape , donnpiont à

l'Institut naissant une magique influence : il se propageait à

l'ombre du Saint-Siège ; en même temps il pénétrait dans d'au-

tres pays,

L'Université de Paris avait été la première école de la Com-

pagnie ; on n'y avait pas oublié les talents des uns, l'intelligence

des autres, les vertus de tous. Déjà plusieurs personnes riches y

entretenaient un certain nombre de jeunes gens reçus dans la

Société et qu'Ignace faisait étudier dans ce foyer de lumière. Le

berceau de l'Ordre devait en être aussi le séminaire.

Dès le printemps de 1540, le Navarrais Jacques d'Eguia fut

établi par Lryola supérieur de ces écoliers. Jérôme Domenech lui

succéda en 1541; Paul Achille, Ribadencira, Viole, François

Strada , l'un des plus célèbres prédicateurs de son siècle , André

Oviédo
,
qui fut patriarche d'Ethiopie , et d'autres moins connus,

mais tout aussi fervents qu'eux , se livraient avec l'ardeur ordi-

naire ûes Novices aux travaux dont l'Université ouvrait le champ.

La vie qu'ils menaient au milieu de Paris était celle dont leurs

devanciers venaient de leur léguer le modèle ; ils célébraient les

saints mystères, ils communiaient à l'église des Chartreux. Mais

comme la piété pour soi-même n'exclut pas la charité pour les

autres, ces jeunes gens , dont le zèle était aussi éprouvé que la
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science, cuiiimencércnt ù donner les Exercices spirituels. A lu

suite de ces prédications qui sortaient du cercle tracé à chaciuc

orateur chrétien et qui faisaient entrer l'éloquence dans une voie

nouvelle, Jacques Miron postule le Noviciat dans la Compagnie ;

Fraii(,ois Picard , ce fameux docteur en théologie dont le nom

n'est pas encore oublié , et Maître à Cornibus se déclarent hau-

tement les amis et les propagateurs de l'Institut.

Ëguia et Domenech avaient senti le besoin de réunir dans

une même maison les membres encore si peu nombreux de la

Compagnie. Le Collège des Boursiers fut leur première demeure

à Paris; en 1542, ils allèrent à celui des Lombards. La confiance

d'Ignace dans les progrès futurs de la Société était si entière qu'il

ne craignait point, pour la dilater, d'arracher à leurs études et à

leur patrie les membres enrôlés sous son étendard. En cette

môme année il apprend que le Portugal sollicite des collèges de

la Compagnie ; elle ne comptait que dix-neuf frères à Paris. 11

ordonne à Miron, à Ponce Cogordan et à François de Royas de

se diriger sur Lisbonne.

Le roi de France et l'Empereur, ces deux rivaux qui remplissent

l'histoire du bruit de leurs querelles, couraient encore aux armes.

11 était enjoint aux sujets de Charles-Quint de passer la frontière

sous huitaine. Domenech était Espagnol : il partit pour Bruxelles

avec sept de ses compatriotes engagés dans l'Institut. Pendant les

années suivantes le tumulte des affaires et dos plaisirs empêcha

les Pères qui étaient restés à Paris de multiplier leur Ordre.

Cet Ordre était fondé par un Espagnol : la plupart de ses

membres appartenaient î\ la même nation. Cette nation se posait

éternellement en rivalité avec la France : il y avait donc préjugé,

antipathie ; la différence des mœi rs et des caractères était fla-

grante. Les clameurs contre les Jésuites poussées par les héré-

tiques d'Allemagne et d'Italie retentissaient dans tout le royaume,

où ils comptaient beaucoup de sectateurs.

Ignace avait placé à Paris une pierre d'attente ; il comprit que

la situation était forcée et qu'il fallait laisser au temps le soin

de calmer les esprits. Cette prudence porta d'heureux fruits.

En 1545, Guillaume Duprat, évoque de Clermont et fds du

chancelier de ce nom, s'offra itcomme protecteur de la Compagnie.
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Il lui fonda un collège dans la ville de Billom. A Paris, il logea

les Pères dans son hôtel de (ilermont, qui plus tard donna son

nom ù la première maison r* . .'Ordre dans cette capitale. Après

l'avoir prise sous son égide , Duprat institua la Société héritière

d'une partie de ses biens.
'

•
• j^

Elle avait pour appui avoué un prélat français. En France

même, le génie le plus universel de cette époque désira embras-

ser sa règle. Guillaume Postel
,
que Marguerite de Valois appelait

la Merveille du monde , était un homme dont les plus doctes di-

saient que de sa bouche il sortait autant d'oracles que de paroles.

Esprit délié, imagination ardente, il possédait toutes les langues

et toutes les sciences. C'était l'ami des rois, et il avait, en quelque

sorte
,
pour courtisans les plus illustres seigneurs de ce temps-lti.

Sur le bruit que la Compagnie de Jésus fait en Europe, Postel,

qui est dans toute la force de l'âge, abandonne la cour, il va de-

mander à Ignace de le recevoir comme un de ses enfants. La con-

quête était précieuse : Loyola s'en réjouit d'abord ; mais il recon-

nut que l'apparence l'avait ébloui. La solitude ut l'abnégation de

soi-même réagirent violemment sur cette active intelligence, pour

qui l'étude n'avait plus de mystère. Postel avait entrevu la

Compagnie de Jésus portant la lumière aux idoUUres, dogmati-

sant, prêchant, combattant ; les épreuves auxquelles elle soumet

ses Novices lui étaient échappées. Postel essaie de se livrer aux

exercices spirituels ; mais bientôt il est en proie à des visions ex-

travagantes. Il rêve un nouvel avènement du Christ; il se lance

dans les erreurs du rabbinisme ; il fait reposer sur l'astrologie ju-

diciaire les principes mêmes de sa foi.

Un pareil état de choses était intolérable ; Salmeron et Laynès

tâchent de ramener à la raison ce génie que l'orgueil aveuglait.

Le cardinal Savelli entreprend de guérir Postel ; ses soins sont

aussi inutiles que ceux d'Ignace. Par l'ascendant de sa réputation,

Postel aurait pu devenir dangereux à la Compagnie : il en est

exclu; mais cet événement, mal interprété et surtout présenté

sous de fausses couleurs, devait retarder, en France, l'établisse-

ment des Jésuites.

La plupart des Universités s'opposaient à l'admission de la So-

ciété nouvelle comme corps enseignant ; elles luttaient contrO elle.
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Kn France, cette lutte a duré trois siècles ; et elle se continue

encore ({uaiid tout a changé, excepté les passions. Lorsque nous

analyserons le système d'éducation des Jésuites et que nous au-

rons à faire connaître leurs collèges, leur méthode et ses résul-

tats, nous comparerons les principes qui servaient de base à ces

grands établissements. Mais avant d'examiner cette question si

longtemps débattue, et qui n'a jamais été tranchée que par la

force, il nous a semblé utile de reporter plus haut notre pensée,

et d'arrêter nos regards sur l'origine des Universités anciennes et

sur leurs constitutions. Nous avons dit comment s'était formée la

Société de Jésus, il importe maintenant d'apprécier l'esprit primi-

tif des Universités, et de savoir quels furent les besoins sociaux

(|ui en inspirèrent l'idée.

Le berceau de la première Université, son fondateur, et le siècl«>

où elle fut créée sont encore des mystères historiques. Les villes

de Paris et de Bologne se disputent la préséance ; cependant nous

croyons que l'Université de Paris est l'aînée de celle de Bologne ;

les autres viennent à la suite de ces deux sœurs à des distances

plus ou moins rapprochées.

L'Université de Paris ne fut pas constituée sur un plan régu-

lier et compl U. Un homme aux conceptions hardies, tel qu'Ignace

de Loyola, no médita point son ensemble, ne l'entrevit pas dans

toutes ses parties. Charlcmagne, il est vrai, encouragea dans son

empire d'Occident l'étude des sciences et des belles-lettres, qui

répandaient un vif éclat autour de son trône. Sorties de ce foyer

impérial, elles rayonnèrent dans le monde ; mais, d'une salle du

Palais, école improvisée *, d'une réunion de quatre savants étran-

gers ayant pour bénévoles auditeurs des rois, des évéques et des

guerriers, à une Université digne de ce nom, il y a loin.

Avant et après le règne si glorieux de Charleinagne, il exista

d'autres sanctuaires des bonnes éludes. L'Église avait ses chapi-

tres, ses couvents et la maison épiscopalc. Du monastère de Saint-

Martin de Tours, s'élançaient, au témoignage de Sulpice-Sévère,

plusieurs savants et un grand nombre de prélats. L'abbaye de

Lèrins était une école fameuse dont saint Honorât porta les tradi-

tions dans le Jura. Les successeurs de saint Colomban et de saint

' Schoift paUitii.

^ .
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Renntt appelaient leiifs religieux an travail de l'intelligence. Cha-

que monastère devenait un collège. Au onzième siècle, des écoles

publiques se formaient dans les cathédrales de Reims, de Poitiers,

du Mans, d'Auxcrre, et dans plusieurs autres églises; celle de

Châtillon-sur-Seinc jouissait d'un grand renom, et c'est là que

saint Rernard fut élevé.

Mais ces établissements créés par le Catholicisme, qui sentait

le besoin de l'éducation et qui essayait de la répandre, parce que

l'éducation faisait sa force, sont encore bien éloignés d'une Uni-

versité. La naissance de ces corporations ne date, à proprement

parler, que de l'époque où se constitua l'Université de Paris; elle-

même n'a vie pour l'histoire que du jour où la reconnaissance et

l'approbation des rois et dos Papos lui donnèrent une existence

légale, des statuts, des priviirges et son nom caractéri»li(| le

d'Université.

Au milieu des guerres civiles du dixième siècle, et lorsque le

Normands envahissaient la Francs, les professeurs et les étudiants

désertèrent l'école du Palais pour se réfugier dans le Parvis Notre-

Dame; ih là ils s'étendireu, avec le temps, jusqu'à la Montagne

Sainte-Geneviève. Deux autres écoles avaient presque autant de

célébrité que celle du Palais ; elles se plaçaient sous l'invocation

de Saint-Germain et de Saint-Denis. Les Souverains-Pontifes les

appelaient leurs troiss fdle spirituelles.

Geoffroy de Boulogne, évêque de Paris et chancelier de France,

fonda, sur la fin du onzième siècle, la première école séculière;

Guillaume de Champeaux y professa la rhétorique et la théologie;

Abailard, son élève, son rival et son successeur, accrut la renom-

mée de cet établissement. L'émulation donna une nouvelle acti-

vité aux études ; elle multiplia les savants, elle enfanta des audi-

teurs. Au commencement du treizième siècle, cette agrégation

(le maîtres et de disciples prit le nom d'Uuive^^ité.

Cette appellation n'a point son origine dans l'universalité des

sciences que ces gymnases enseignaient ', ni dans l'agglomération

de ceux qui étaient susceptibles d'étudier. Ce mot n'a pas une éty-

niologie aussi ambitieuse. [Les Papes Innocent III, Honorius III,

I Toutes les sciences n'y élaier.t pa« eiiseinni^es. A Orléans, à Bourges, par

exemple, on tie prufessail que le ilroil ; à Montpellier, que la médecine.
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liinorcnt IV et Aloxiintlre IV accordiiiont à do paroilloa corpora-

tions (les privilèges et des faveurs. Pour les inainteiiir dans les

voies littéraires, ils écrivaient souvent aux inailres et aux écoliers ;

rliacpie lettre commençait par une de ces tbrmulcs : Novcrit i'n,-

virsnlitas vcstra, ouUniversalitas magt'strorum et scholarium '

.

De ce mot adressé collectivement naquit le nom d'Université,

llobert de Courson, légat du Saint-Siégc en France, dressa ses

premiers statuts : ils portent la date de l!215, et ne mentionnent

pour objets d'enseignement que les arts et la théologie*. Inno-

cent 111 leur adjoignit la Faculté de droit, et dans une bulle de1!2:j|

,

le Pape Grégoire IX suppose l'existence d(;s maîtres de théologie,

de droit, de physique et des arts. L'Université elle-même, à la date

de 112513, expliquant aux Évéques ses démôles avec les Domini-

cains, compare les quatre Facultés aux quatre fleuves du paradis

terrestre.

En dehors de l'Université il existait beaucoup d'écoles; les Cor-

deliers, les Fréres-Préchenrs ou Dominicains, les Carmes et les

Augustins ouvraient leurs Collèges aux jeunes gens de toutes les

nations. Cette concurrence amenait sans aucun doute beaucoup

de conflits, car la jalousie est de tous les temps ; mais l'autorité

royale ou le Saint-Siège y mettait un terme. Les passions rivales

étaient jugées et condamnées ; il y avait des vainqueurs et des

vaincus. Personne cependant ne songeait à porter atteinte à la li-

berté d'enseignement ; elle était hors de cause : l'Université nais-

sante en respectait le principe ; les Ordres religieux l'acceptaient.

A cette époque l'Université n'était qu'une agrégation libre, dans

laquelle on ne connaissait encore ni examen, ni grades, ni diplô-

mes; la capacité seule conférait le droit de maîtrise. Le Souverain-

Pontife Grégoire IX crc;« les d^rés de bachelier, de licencié, de

maître et de docteur.

Le nom de bacheUrr * fut {wr Uii attribué au premier grade,

ainsi que dans la milice on appelait l'officier inférieur bax clieva-

H' r.

1 Vt»ti» univc^^alile wura,— ou bien : L'univeisalilé des matircs cl dos t'colicrs.

2 Les malliei-ès-arU élaiciil c*argOs de la itliâosophie; les tlii<oIo|;iei)!<, de l'ÉtTi-

luru saillie.

8 HiuUarliii. lu Ilaciilttrins. Ce ne fui que plus lard que l'on nomma les baclic-

liei's Itacualaufeaiti, qiinxi (tiiiri baccis doiiad», diseiil Alfial cl Vives.
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la les liactic-

Lft liccncit'- lut celui qui, apn's les épreuves vunlue», olitcnait

la licoru-e un pcrniissiuii d'ensci^^nor partout.

Le maître et le docteur portent avec eux l'explication de leurs

titres '

.

k

Dans le principe, l'Université n'eut pas d'administration spé-

ciale, clic se gouvernait selon le droit coinnuin à tous les citoyens;

mais peu à peu clic se lit corporation et clic régularisa sa forme.

Ce n'était pas aux rois de France qu'elle demandait son institu-

tion ou les prérogatives qu'elle ambitionnait. L'Université tour-

nait toujours SCS regards vers Rome. Ainsi, Innocent III lui

permettait de se nommer un procureur; Innocent IV l'autorisait

à se servir de sceaux, ce qui créa la charge de Chancelier. L'Uni-

versité était donc sous la dépendance des Papes ; elle reconnais-

sait cette dépendance; elle avait même parmi ses dignitaires un

représentant spécial du Saint-Siège, chargé par lui de veiller à

l'orthodoxie de la doctrine. Ce représentant pontifical s'appelait

le Syndic.

Les fonctions de Doyen {Deconits), ou supérieur de dix, sont at-

tribuées au chef d'une Faculté particulière. Le chef de la Faculté

des arts était aussi celui de l'Université, sous le nom do Recteur.

Les privilèges ne manquèrent pas à cette corporation: elle en

sollicitait souvent; les Papes lui en accordaient beaucoup. Pour

elle, ce devait ôtn^ un motif de réserve, et dans plusieurs circon-

stances, ou n'aurai, \.u:- dû la voir si âpre à reprocher aux autres ce

qu'elle-même A^aiLVjbtenu ou espérait obtenir de la libérale gra-

> Voiii les t'prvuves qu'il riillait subir pour l'adinissioii a ces (llIForciiU (jradef.

Après Irois ans itViudo ihéttloQiqucs, IVludianl soutenait sa première llièsc, iiuiii*

iiice lu ttiitiUire. »ur lu |ireiiiière partie de h\ Suinnic de saint Thunias. S'il la dè-

rentluil NiiluiicuNinienl, il olait re<,'u badielier. Il entrait en licenie, il y passai! deux

ans; il subissait deux examens, le premier sur tuule la Scolustique, le second sur ks
Suiri-UH'iits , riilcnlure suinte, riiisloirc eiclisiasliqne. l'endunt les deuv uns de li-

cenie, qu'on appelait l'Ire sur tcn bancs, les bacheliers faisuienl plusieurs aeles ou

souleiiuienl plusieuis llie«es, <|n'on nommait la grande urdinaiie, la fietile ordi-

naire, lu sorhoniqne. La sorbonii|uc éluil uinsi nommée de la Sorboiine, oit elle .'u

soulvnaii toujours depuis six heures du malin Jusqu'à six heures du soir. Après ces

actes cl le^ disputes aux thèses pendant deux ans, les bacheliers passuient licencies,

en reccvuiil lu Ix-'oédiction du chancelier do Notre-Dame de Paris. Enlin, après un

antre acte, appela vesfwries parce ((u'il avait lieu île trois heuies ii six heures du

soir, le licencie qiie les docteurs avaient inlerrogè nllail recevoir, des mains du chan

eclier de l'Univei-sité, il Notre-Dame de Paris, le bonnet de docteur. I.e dernier acte

qu'il taisait dans celte occasion se nommait nulique, de la salle de l'Archevêché où

il était soutenu. Ces crades donnaient droit d'éligibilité ti des charccs impoitante ,

à de hautes dignités.

I.
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litude du Saint-Siège. Ces privilèges, que le temps a d«Hruits,

peuvent se réduire aux suivants :

Droits d'aubaine, de bénéfices, de cnmmittimus, d'excommu-

nication, de grade ; d'exemption de péage, de résidence, de ser-

vice militaire et de subside.

Le droit de committimus, étendu et varié dans ses applications,

était accordé, tantôt par le Saint-Siège, tantôt par les rois. Il

enlevait l'Université à la juridiction ordinaire, et lui donnait des

juges particuliers et des protecteurs. Pour les faits universitaires,

elle était soustraite aux excommunications des Evêques et sou-

mise aux conservateurs apostoliques ; elle avait le droit d'ensei-

gner partout; ses docteurs prenaient la préséance sur tous les

autres docteurs.

La Sorbonne et le Collège de Navarre étaient, à Paris, ses

principales, ses plus célèbres maisons. C'est du Collège de Na-

varre que vient le nom de Grand-Maître ; le docteur qui repré-

sentait le premier professeur de théologie de cet établissement le

portait toujours.

Sur la fin du quatorzième siècle, l'Université de Paris possédait

cinquante collèges.

A l'imitation des écoles d'Athènes et de Rome, elle divisa ses

étudiants en quatre nations. Pour elle, ces quatre nations furent

la France, la Picardie, la Normandie et l'Allemagne, qui fut

substituée à l'Angleterre pendant les guerres du quatorzième siè-

cle. Ces nations se subdivisaient elles-mêmes en provinces. Les

autres Universités adoptèrent ces distinctions. L'Université d'Ox-

ford se partagea en deux nations, puis en quatre. Celles de

Vienne, de Prague et de Leipsick eurent aussi leurs Quatre-Na-

tions. Les Universités dans les grandes villes du royaume de

France introduisirent parmi elles le môme usage. Orléans prit les

dénominations de Paris; Poitiers se sépara en France, Aquitaine,

Berri et Touraine. Ces distinctions avaient pour but de faciliter le

classement des élèves pour le logement, les assemblées, les pro-

cessions, et pour la distribution des bourses et des secours. Elles

maintenaient, surtout chez les jeunes gens, l'esprit de provincia-

lisme à une époque où la province était à peu près la seule patrie.

Les Universités cir.icnt fondées, soit par les Papes, soit par les
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rois, souvent par le concours dos deux puissances. En 1312,

Clément V ^^t Philippe-le-Bel créent celle d'Orléans ; en 1289,

le pape Nicolas IV avait établi l'Université de Montpellier, et Bo-

niface VllI celle d'Avignon en 1303. Jean XXII, en 1332, forma

celle deCahors; en 1409, Alexandre IV celle d'Aix; en 1540,

Pie II celle de Nantes. Les Universités de Reims et de Tournon

sont dues, la première, en 1548, à Charles, cardinal de Lorraine;

la seconde, en 1560, à François, cardinal de Tournon. Les rois

saint Louis, Charles V, Charles VII, Louis XIII et Charles do

Lorraine fondèrent les autres. /

*

Elles étaient au nombre de vingt-trcis, ne coûtant rien à l'État

et répandant l'instruction sur une masse d'élèves dont l'Univer-

sité moderne n'a pas encore pu atteindre le chiffre.

Sous ce régime, que nous avons sommairement défini, les

études furent fortes et libres. Par une tendance naturelle à tous les;

corps privilégiés, l'Université, à diverses reprises, essaya bien do

faire fermer les autres écoles publiques. On la vit même aspirer

nu monopole de l'éJucation ; mais cette lutte incessante, et par

le fait infructueuse, est \\n nouveau témoignage qu'elle-même

rendait au principe de liberté. C? principe avait été, il était encore

le sien. Dans leurs éditsensa faveur, les Souverains ne craignaient

pas de se dire les protecteurs de tous les droits et de toutes les

Écoles. Les vieux princes français et les autres monarques de

l'Europe comprenaient que , dans l'intérêt de leurs couronnes et

de leurs peuples, il fallait laisser aux pères de famille la con-

currence.

Ecclésiastique dans son origine , dans ses progrès , dans ses

hommes , dans ses doctrines, l'Université , fille aînée des Rois

Très-Chrétiens , le fut encore dans son mode à peu près gratuit

d'instruction. Le Chancelier de Notre-Dame de Paris, au nom de

l'autorité pontificale, accordait à ses professeurs, dans une béné-

diction, la licence d'enseigner. La Religion était le tronc auquel

se rattachaient toutes les branches des sciences humaines; mais

quand l'hérésie, le schisme ou de funestes jalousies envahi-

rent ces grands corps, ils perdirent peu à peu leur influence, et,

comme les Parlements, ils expirércnl, sous les coups d'une révolu

(ion qu'ils avaient préparée.
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L'Université de Paris, l'irréconciliable adversaire des Jésuites,

est connue. Nous allons la voir à l'œuvre, tantôt avee ses pré-

ventions, tantôt avec ses calculs, quelquefois même avec ses

haines. Ce qu'elle a fait contre la Compagnie, la plupart des

autres Universités de l'Europe l'ont tenté ouvertement ou en se-

cret. La Société de Jésus était une rivale dangereuse. Les corps

enseignants se coalisèrent pour la détourner de sa fm ou pour la

perdre dans l'esprit des peuples. Mais, par l'éclat qu'elle jetait

dans le monde savant, par les hommes illustres qui faisaient sa

gloire, par sa puissance politique même, l'Université de Paris a

résumé en elle seule les combats livrés aux Jésuites. Elle effaça tou-

tes les Universités r'; nsla persistance de ses jalouses colères ; il fal-

lait donc la faire connaître avant de suivre lecours des événements.

En Espagne, cependant, les Jésuites ne trouvaient pas comme

on France des ennemis systématiques. Le nom de Loyola s'était

si vite répandu dans la Péninsule, qu'Antoine Âraoz, un de ses

{)arents , n'eut pas de peine à y faire adopter l'Institut.

L'Espagne était catholique dans ses passions, dans ses pré-

jugés, dans l'essence môme de son gouvernement. Elle avait si

longtemps combattu contre les Maures pour sa nationalité que

,

même après la victoire, il lui restait un souvenir de martyre. Ce

souvenir, fondu dans les mœurs, était pour elle un second bap-

tême. Les Espagnols se croyaient vieux Chrétiens d'origine; il y

:ivaitpeu à redouter les efforts que pouvaient tenter sur la Pénin-

bule les hérétiques d'Allemagne et de France. Ce ne fut donc pas

à ce motif que la Société de Jésus y dut son introduction.

Araoz, entré dans l'Institut au moment de sa fondation, eut

besoin, cette année-là même, de retourner dans sa patrie. 11 dé-

marque à Barcelonne. Les amis, les disciples qu'Ignace compte

dans cette ville le reçoivent avec transport. A leur prière, il

monte dans la chaire de vérité. Araoz était éloquent et surtout

convaincu. Il réveille l'ardeur dans les Ames; il parle des fruits

de salut qu eporte en Europe la Compagnie dont il est membre.

Ses auditeurs s'enflamment d'un beau zèle; ils projettent de fon-

der dans leur cité une maison de l'Oidrc. Ce projet s'accompht.

Araoz poursuit sa route dans la Castille. A Burgos, à Valladolid, il

inspire le même enthousiasme, il obtient les mêmes résultats.
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Diiiis les provinces basques, il opère de semblables prodiges. La

foule qui se pressait pour l'entendre, était si grande que, plus

d'une fois, Araoz se vit contraint de prêcher en pleine campagne.

Le vice-roi de Catalogne était don François de Borgia , duc

de Gandie. Ce prince, qui deviendra le troisième Général des Jé-

suites, avait en partage toutes les vertus que son aïeul, le pape

Alexandre VI, aurait dû porter sur le trône pontifical. 11 désira voir

en particulier Araoz, le premier Profès après les dix Pères qui sont

comme les fondateurs de la Compagnie. Araoz l'entretint de tous

les plans de Loyola ; il lui présenta la bulle apostolique, et le vice-

roi promit de s'associer de tout son pouvoir à une œuvre dont l'ori-

gine lui apparaissait comme une faveur céleste. Borgia tint parole.

Le Portugal fut celui des royaumes catholiques qui se montra

e plus empressé pour accueillir la Compagnie de Jésus. Dans le

chapitre suivant, consacré aux missions de François Xavier, nous

déd'jirons les motifs qui avaient déterminé Jean III à appeler les

no! i'x Religieux dans son royaume. Ici nous n'avons à nous

o< ct<v !n que des résultats obtenus sur le continent européen.

Xavier partit seul pour les Indes. Rodriguez, à la demande du

roi , resta à Lisbonne, où leurs prédications avaient été si fruc-

tueuses Témoin de tant de prodiges, don Juan de Portugal ne se

montra point ingrat. Quelques bénéfices ecclésiastiques vinrent à

vaquer ; il pria la cour de Rome de les appliquer à l'établissement

d'un Collège, dont il ferait une pépinière de saints ouvriers pour

ses Etats et de missionnaires pour les nations infidèles. En 1542,

il choisit à Lisbonne la maison de Saint-Antoine-Abbé. Rodriguez

en prit possession avec Bernardin Scalecati et Gonsahe Medairc,

ses deux disciples.

Leur nombre s'accrut, et cette année-là même on jeta les fon-

dements du Collège de Coïmbre. Ce fut un des plus riches et le

plus célèbre de la Compagnie dans la Péninsule. Au mois de jan-

vier 1544, il ne comptait que vingt-cinq sujets, il en avait soixante

au mois de juillet. Mais les Pères étaient étrangers, Français nu

Italiens poitr la plupart. Un des points les plus remarquables de la

politique d'Ignace consistait à ne voir qu'un membre de la Com-
pagnie dans un sujet de telle ou telle nation. 11 voulait les habi-

tuer tous à se soutenir, à s'aimer en frères.
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Pour cela, il avait, cru devoii briser, dès le principe, cet amour

du clocher natal qui étouffe tant de grandes choses. Le monde,

pour lui et pour son Ordre, n'était qu'un peuple en Jésus-Christ.

11 était donc essentiel d'apprendre aux Novices la langue et les

mœurs des autres Novices. Il les faisait cosmopolites, afin de les

attachev Dieu par des liens indissolubles. Il les rendait voya-

geurs, afin qu'au contact des diverses nations ils apprissent, par

expérience, à mieux connaître les hommes.

Cette politique n'était pas à la hauteur des habitants de Coïm-

bre. Ils témoignèrent d'abord de la froideur et même du mépris h

CCS Pères venus de si loin. Ils étaient nés dans l'est et dans lo

nord de l'Europe. Ils pouvaient être entachés d'hérésie. En Por-

tugal, ce soupçon était un crime. Peu à peu pourtant le préjugé

se dissipa.

Mais pour bien saisir de quelle manière se propagea la Com-

pagnie de Jésus, il importe de suivre Pierre Lefcvre dans les dif-

férentes missions qu'il remplit, et, après l'avoir accompagné en

Allemagne, de repasser avec lui dans la Péninsule. Ce prêtre,

l'exemple le plus frappant de la puissance de l'association, était

né en Savoie. Pauvre, timide, il ne savait pas même apprécier

l'énergie et le talent que son cœur et sa tête renfermaient. Il au-

rait passé humble et ignoré sur la terre, faisant le bien dans quel-

que coin d'une vallée des Alpes, lorsque Ignace s'empara de lui

au milieu de ses études à l'Université de Paris. Lefcvre était sans

volonté, sans ambition ; le vœu de pauvreté et d'obéissance ne lui

coûta donc guère; mais les entretiens de Loyola, les ardentes as-

pirations de Xavier, le calme si plein de force de Laynès révélè-

rent à cet homme les ressources que Dieu avait enfouies dans

son cœur. Lefévre devint ambitieux du salut des âmes. Cette na-

ture longtemps inerte se réveilla sous la main d'Ignace. Nous al-

lons voir ce qu'en peu d'années une pareille transformation lui

permit d'accomplir.

L'Allemagne, avec ses divisions territoriales, avec ses princes

si remuants, était pour l'Europe et pour le Saint-Siège un con-

tinuel sujet d'inquiétudes ou de troubles. Les vieilles querelles d«

l'Empire et de la cour Romaine;, les empiétements de l'un, les ex-

communications de l'autre^ le souvenir de ces rois se mettant en
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guerre contre les Papes ou courbant leur orgueil sous la main

d'un prêtre, toutes ces divergences entre les deux principes, di-

vergences qui remplissent l'histoire du moyen âge, n'étaient pas

oubliées. Ce peuple ai fractionné par la politique, mais si uni par

les mœurs et par le langage, n'avait pas encore trouvé dans les

guerres assez d'aliment pour calmer son imagination toujours

amante des innovations. A des esprits que ne satisfaisaient pas le^

calmes études des Universités allemandes, il fallait de ces discus-

sions qui enfantent un nouveau monde d'idées, un nouvel en-

chaînement de faits; ils rêvaient des cultes plus appropriés à leurs

besoins, plus en rapport avec leurs penchants.

La forme et le fond leur importaient peu , si ces cultes deve-

naient pour eux une vengeance contre Rome et une satisfaction

accordée à leurs passions. Ce fut alors que Luther parut. L'époque

était fertile en agitations, féconde en révoltes ; le Cler^çé, celui

d'Allemagne surtout, offrait, à quelques rares exceptions près

,

l'exemple de tous les débordements. Luther, moine augustin, et

qui avait emprunté au Clergé tous ses vices, voulut y ajouter

d'ambitieux projets : il rêva la pourpre romaine. Ne l'entrevoyant

que dans un avenir lointain, il espéra se rapprocher d'elle en su

faisant redouter.

Armé de certains désordres qui régnaient dans l'Église, il se

mit à battre en brèche les Indulgences et les dispenses émanées

de Rome. l*ar cette pente insensible qui entraîne les hommes au-

delà même de leurs pensées, tant il est difficile de savoir s'aiTêter

avec sa cause ! il se vit emporté dans un cercle d'idées plus abso-

lues; il avait commencé par prêcher contre les abus, il trouva des

contradicteurs ; la conlradicUon dans sa tête tb.éologique fit naître

des tentations d'amour-propre : on lui résistait, il déchira le voile

sous lequel il avait caché ses desseins. Il sommait l'Église de se

réformer; l'Eglise ne se prêtait pas docilement aux conseils qu'il

lui jetait dédaigneusement dw haut de sa ciuiiie, l'Église le trai-

tait d'apostat et d'liéié*ique. Luther n'eut pas le courage de lui

donner un démenti. Il voulut s'appuyer plutôt sur l'audace de son

génie que sur l'infaillibilité promise à la Chaire de Pierre.

Il devint ce que l'histoire sait ; à sa mort, le 1 8 février 1540
,

il avait tellement pnipagé ses doetrw» que l'Allemagne entière
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s'en éluit éprise. Des princes, des royaumes se séparaient de

l'Unité ; Luther avait laissé après lui des sectaires , des disciples

et la foule d'enthousiastes que traînent à leur suite tous les cultes

nouveaux. L'Allemagne, sous la parole de Mélanchthon, de Bucer,

de Carlstadt et de Bullinger; la Sui::>se et la France livrées aux

doctrines de Zv ingle, de Calvin et de Théodore de Bèze, étaieqt

une arèn" o ' 'lacun disputant, commentant les textes de l'Ecri-

ture et des lït^-Pères, s'attribuait, dans son libre examen, l'in-

faillibilité qu'il refusait à l'Eglise universelle.

Une pareille situation ne pouvait manquer d'attirer les regards

du Souverain-Pontife. Sa gravité n'échappait pas non plus à

Charles-Quint, dont la cauteleuse prudence ternissait les qualités

royales. Ce mouvement dans les esprits de son empire germa-

nique l'inquiétait comme prince et comme catholique.

Les Lutherie 1 n'envahissaient pas seuls les rives du Danube

ou du Rhin. Stork et Mimzer, dès 1523, créaient une secte qui,

sous le nom d'Anabaptistes, se disait inspirée pour détruire et le

Catholicisme et le Protestantisme. Comme les Luthériens et les

Calvinistes, ces hérétiques ne venaient pas apporter la paix, mais

le glaive. Le fond de leur religion consistait à rebaptiser les en-

fants; c'est de là qu'ils tiraient leur nom. Fanatiques et cnels,

ils développaient aux peuples le dogme de l'égalité, et iis leur

apprenaient que l'insurrection contre l'Eglise et contre les rois

est toujours un devoir. Les Anabaptistes n'offraient qu'un péril

passager, car les nations ne se laissent pas longtemps entraîner à

de eriminelles folies ; mais l'Empereur n'était pas disposé à accor-

der autant de liberté à ses sujets : il crut l'entraver en réunissant

dans des espèces de synodes ou colloques les docteurs les plus

renommés. Les Protestants avaient intérêt à multiplier ces as-

semblées ; d'abord parce qu'elles leur fournissaient les moyens

d'étendre leurs iloctrines, ensuite parce que la fréquence de ces

assemblées était un empêchement à la formation du Concile

Œcuménique invoqué par le Saint-Siège et par toute la Chrétienté.

Ortiz, le député de Charles-Quint auprès de Paul 111, reçut in-

jonction de se rendre à Worms, où allait se tenir un de ces col-

loques. Le diplomate espagnol avait besoin auprès de lui d'un

théologien consommé, d'un orateur éloquent, d'un prêtre ver-
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tucux surtout ; il en demanda un au Pape et à Loyola : tous deux

choisirent Lefèvre. Le 24 octobre 1540, Ortiz et lui arrivaient à

Worms. Lefèvre était le premier membre de la Compagnie de

Jésus qui entrait en Allemagne.

Ce colloque indiqué n'avait été qu'un leurre dans la pensée des

Luthériens. Lefèvre ne tarda pas à s'en apercevoir, aux obstacles

mômes qu'ils apportaient à toute réunion préparatoire. Mais il y

avait dans cette ville un Clergé perverti , des Chrétiens qui , à

l'exemple de leurs pasteurs, se précipitaient dans tous les désor-

dres. Lefèvre entreprend de s'()pposer à tant de maux; il y réussit.

(^n lit un effrayant tableau des mœurs ecclésiastiques dans les

lettres on langue espagnole qu'il adressa de Worms au Général

de la Compagnie; ce tableau, ainsi que ces lettres, appartiennent

à l'histoire. Il écrivait le 27 décertibre 1740* .

« Je m'étoime qu'il n'y ait pas deux ou trois fois plus d'héré-

tiques qu'il n'y en a, et cela parce que 'en ne conduit si rapide-

ment à l'erreur dans la foi que le désoi ^ dans les mœurs ; car,

ce ne sont ni les fausses interprétations de l'Écriture, ni les so-

phismes qu'emploient les Luthériens dans leurs sermons et leurs

disputes, qui ont fait apostasier tant de peuples et fait révolter

contre l'Eglise romaine tant de villes et de provinces ; tout lé mal

vient de la vie scandaleuse des prêtres. »

LelO janvier 1541, Lefèvre continuait :

« Plût à Dieu que dans cette cité de Worms l y eût seulement

deux ou trois ecclésiastiques qui ne fussent pas concubinaires ou

souillés d'autres crimes notoires, et qui eussent un peu de zèle

pour le salut des âmes ! car dans ce cas ils feraient tout ce qu'ils

voudraient de ce peuple simple et bon. Je parle des villes qui

n'ont pas er^ore aboli toutes les lois et les pratiques de religion

ni secoué entièrement le joug de l'Eglise romaine ; mais la partie

du troupeau qui, par devoir, serait tenue de conduire les infidèles

dans le bercail est celle-là môme qui, par ses mœurs dissolues,

invite et pousse les Catholiques à se faire Luthériens. »

H est facile de voir d'après ces lettres que les sectaires eux -

' Toulus les Iclli'os uu Joi'unuMils iiu'dils cilos diiiis cullc Histoire sans iiiil irai ion

iroiiQinc, se (louvciit aux archives ilu (ict^ù, Maison -Mùic de l^i Coin|)0|>nie dv Jésus

a Home
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mêmes n'étaient pas les apôtres les plus actifs do la Hôtoniio. (m

qui se passait à Worms, ce que Lefèvre y signalait, s'oIVr.iit h peu

prés partout. Le Jésuite témoigne le désir de rencontrer deux ou

trois prêtres qui ne soient pas corrompus ; il n'y en avait qu'un :

c'était le doyen du Chapitre, qui exerçait en même temps les

fonctions de vicaire-général el d'inquisiteur pour la foi.

Seul et découragé, il allait abandonner le troupeau qui, selon

ses paroles, se jetait de lui-même dans la gueule du loup, lorsque

Lefèvre vint, par ses exhortations, ranimer son ardeur; Worms
changea de face.

De là, le Père se rendit à Spire, puis à Ratisbonne, où l'Empe-

reur et le cardinal Contarini, légat du Pape, devaient assistera un

synode entre les Catholiques et les Protestants. Lefèvre ne perdait

pas de temps; il voyageait avec les ofticiers de Charles-Ouint; et,

pendant la route, il leur prodiguait ses bons soins et les exerci-

ces spirituels.

La diète de Ratisbonne s'ouvrit au mois d'avril 1 54i , en pré-

sence de l'Empereur et de sa cour. Le parti catholique avait pour

orateurs Lefèvre, Eckius, Jules Pfïug et Jean Gro|)per, archi-

diacre de Cologne. Ses adversaires étaient Martin Buccr, qui ve-

nait d'épouser une religieuse, Pistorius et Mélanchthon, l'oracle

du Protestantisme.

On discutait devant huit juges laïques qui n'entendaient rien à

la théologie, qui, par conséquent, ne pouvaient introduire, dans

h discussion, l'ordre et la régularité. Le cardinal de Granvclle

comprit que de semblables entrevues n'amèneraient aucun résul-

tat satisfaisant. Personne n'avouait sa défaite ; tous se montraient

plus irréconciliables après le combat, cardans les discours échan-

gés des paroles amères avaient été prononcées : il y avait eu do

graves reproches et surtout de sanglantes blessures faites aux

amours-propres. Granvellepria Lefèvre de se livrer à des occupa-

tions plus utiles. Le conseil était bon ; il fut suivi, et, dans le

découragement où le jetaient ces disputes, jeux d'esprit qui ca-

chaient une révolution sous leur lourde frivolité, il écrivait de

Ratisbonne même le 5 avril 1511 .

If Ce m'est une croix insupportable de voir une partie si con-

sidérable de l'Europe, anciennement la gloire de la Religion,
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crutilcr un chanceler maintenant, et de dire que ni la grande

puissance d'un tel empereur, ni les talents et l'habileté de ses

ministres, ni les personnages de cette imposante diète , ne peu-

vent et ne savent rien faire pour empi^cher la ruine de la Foi. »

La Diète était impuissante pour le bien : Lefévre l'entreprit seul

et en dehors d'elle. Il ouvrit des exercices spirituels aux évoques,

aux prélats, aux électeurs, aux vicaires-généraux , aux ambassa-

deurs des couronnes, anx théolopjiens, aux docteurs et aux autres

membres de la Diète. Le fds de Charles, duc de Savoie, dont Le-

févre était le sujet, lui confia la direction de sa conscience. La

foule fut si grande pour l'entendre qu'afin de répondre à tous les

besoins il prenait sur son sommeil. Allemands, Portugais, Espa-

gnols, Italiens se pressaient autour de sa chaire. Tous acceptaient

les règles de conduite qu'il leur dictait avec une sainte liberté.

Il comptait chaque jour parmi ses auditeurs des Ferdinand de lu

Cerda, des Manrique duc de Najare , des don Sanche de Castille,

des Jean de Grenade, fils du dernier roi de Grenade, des Charles

de Savoie et des Pescaire.

Cette élite de la noblesse, qui l'adoptait pour son père spirituel,

allait reporter dans les différents royaumes la semence qt^elle

recevait. Maintenue dans la piété, elle maintenait par ses exem-

ples les peuples dans la Foi. Lefévre ne s' n tient pas à ses pré-

dications de ïhtisbonne; il pousse jusqu'à Nuremberg. Ignace

croit avoir besoin de lui en Espagne : Lefèvie s'y rend ; mais

l'œuvre qu'il a commencée en Allemagne doit être continuée :

Claude Le Jay et Bobadilla lui sont donnés pour successeurs.

Le Jay venait de renouveler Faenza. Il passe à Bologne; il se

fait entendre , il convertit. A Ratisbonne , ville libre et dont par

conséquent le Protestantisme Mt une de ses places fortes, il se

met à développer les principes et la fin du Christianisme. Ce n'est

plus aux riches de la terre qu'il s'adresse ; Lefévre a résolu leurs

doutes : il leur a enseigné la manière de régler leur v'e. Le Jay

veut que le germe de la vertu se répande dans le Clergé. Le Cler-

gé, sous les yeux mêmes de l'Empereur, se révolte à l'idée des

changements que ce Français parle d'introduire d^ins ses moeurs.

Les hérétiques se réunissent avec le Clergé dans un eonnnun

sentiment de haine.
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On moiince Le J;iy do le jeter au Danube; Le J«y sourit et ré-

l»outl : « Que m'importe d'entrer dans le ciel par la voie d'eau ou

par la vcie de terre ! »

Les sectaires s'étaient emparés de deux églises; ils y prêchaient

publiquenuMit, car
,
par des ( .dculs politique^ dont l'histoire n'a

pas approfondi les causes cachées , l'Empereur tolérait en Alle-

magne des excès de prosélytisme luthérien qu'il aurait rigoureu-

sement punis en Espagne. L'amour de la nouveauté ne séduisit

pas les Catholiques dont Le Jfiy s'était fait le guide.

Bobadilla de son côté, qui, avec le cardinal Réginald Polus, ache-

vait la reforme des mœurs dans le diocèse de Viterbe, part pour

l'Allemagne en l'année 1541 . Il s'arrête à Inspruck, où réside Fer-

dinand l*"' , roi des Romains ; il a des entretiens avec le roi et avec

la cour; il veille au salut de tous; puis le roi le conduit à Vienne

pour assister aux conférences qui vont se tenir dans la capitale.

Ces conférences avaient pour but de sauver la Religion des pé-

rils qui la menaçaient. Bobadilla prêchait toujours en italien et en

latin; il expliquait le sens des Ecritures ; devant Ferdinand, il

discutait avc( les héréti(|ues les plus célèbres; il suivait le iNonce

du I*ape à la Diète de Nuremberg. A la première assemblée do

Spire, à celle de Worms, il accompagnait, par ordre du roi et d'a-

près I avis du cardinal Alexandre Farnèse, l'évêque de Passau,

amJjassadeur de ce prince.

La Diète finie , Bobadilla
,
que les prélats allemands se dispu-

taient
, cède aux instances de Ferdinand, qui se propose de le

mettre aux prises avec le Clergé de Vienne. Bobadilla fait triom-

pher l'Evangile dans le cœur des prêtres dissolus ; et comme si la

santé de ce Jésuite devait être aussi infatigable que son ardeur,

Ferdinand le nomme son théologien à la nouvelle Diète qui s'as-

sembla en 4543.

Devant celte parole si étincelante de verve et de science, l'Iié-

rèsie est intimidée, les Catholiques s'affermissent dans leur croyan-

ce. A la Diète de Ratisbonne, où il rencontre le Père Claude Le Jay,

il explique en latin son ouvrag.? De Christiana comcifntia.

Le Jay avait un successeur à Ratisbonne. Le nonce du Pape le

charge d'aller à Ingolstadt, où malgré la vigilance du prince de

Bavière, le Luthéranisme faisait irruption. Ratisbonne offrait un
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champ neutre aux diverses opinions ; ce prince avait défendu à

ses sujets d'y paraître ; et quand on lui parlait de la guerre que

les Protestants pouvaient exciter contre lui • « Je consentirais

plutôt, répondait-il, à perdre tous mes Etats que de livrer un seul

de mes sujets à Luther. »

Le Jay trouva donc aide et appui ; il succédait au grand théo-

logien JeanEckius : il se montra digne de lui. Les évoques d'Al-

lemagne cherchaient tous à posséder une lumière aussi éclatante.

Othon Truchsez, évèque d'Augshourg, puis cardinal, obtint la

préférence. Truchsez et le Père unirent leurs efforts pour ramener

à la Foi le peuple de Dillingen qui s'en écartait.

Une assemblée provinciale était convoquée à Salzbourg. Dans ce

synode, on devait essayer de concilier les opinions des deux partis

belligérants. Malgré sesrépu^iînances, Le Jay se mit en route ; car

l'archevêque de Salzbourg, frère du duc de Bavière, avait voulu

dans ce moment critique s'appuyer sur un pareil théologien.

L'Empereur, sans trop se préoccuper de la questiori religieuse,

désirait maintenir la paix dans ses Etats germaniques. Engagé

dans des guerres politiques avec la France, il redoutait de voir

l'hérésie envahir l'Allemagne et dégénérer en dissensions civiles.

11 lui convenait d'apaiser à tout prix le schisnie qui le troublait

dans ses projets ambitieux. Les Luthériens repoussaient l'idée

d'un Concile Œcuménique. La condamnation de leurs principes

devait y être portée, et il leur paraissait plus avantageux de pro-

poser incessamment quelques-uns de ces synodes qui ajournaient

la question ou qui l'envenimaient davantage.

Avant chaque séance , Le Jay était consulté par les Évoques.

Il rédigea pour eux un écrit dans lequel se résumaient les deux

points mis en discussion par l'Empereur.

Il prouva d'aboid que les Prélats ne pouvaient jamais consentir

à ce que, dans une assemblée laïque , on s'arrogeût le droit de

résoudre une question religieuse.

Il démontra ensuite que les Protestants , en supposant qu'ils

admissent tous les dogmes catholiques , seraient encore entachés

de schisme et d'hérésie s'ils refusaient de reconnaître l'autorité

des Souverains-Pontifes en matière de Foi.

Les Evêques, réunis à Salzbourg, adhérèrent à la déclaration de
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Le Juy ; ils l'ircnl (Varier l'ulée d'un Concilt^ national inspirée par

1rs Lulliéricns, et ils le ihargèrent d'écrire à Bonie afin de presser

la convocation do l'assemblée générale dont les .lésuitcs étaient

les intelligents promoteurs.

Lefèvre, cependant, arrivait en F!s|agne, toujours accompa-

gnant Orti/. Il visite Madri«l , Sarngd.se, Médina, Siguença et

Alcala. il entretient les grands, il évangélise le peuple,» il caté-

chise les petits enfants. Cet lionmie, pour lequel le conseiller do

CInirles-Quint professait la plus haute estime, ne craint pas de so

confondre avec les pauvres, et de se faire plus pauvre (qu'eux, nlin

de les instruire. Lefévrc était à peine* établi dans la Péninsule

que le pape Paid III le rappelle pour reprendre en Allemagne la

suite de ses travaux apostoliques. Ces migrations continuelles ne

déplaisaient point à Loyola.

Sa Compagnie était peu nombreuse. Il espérait la multiplier

en révélant, dans cent lieux à la l'ois, le mérite de ses membres.

A Ocafta , le Péie est présenté aux princesses Marie et Jeanne,

filles de Charles-Quint. Elles étaient Chrétiennes : il les rend

pieuses. Enthousiasmés par ses récits, Jean d'Aragon et Alvare-

Alphonse, deux prêtres de la Chapelle Royale, renoncent aux hon-

neurs et à la cour. Ils suivent Lefèvre, qui, c'i travers mille dangers,

parvient à S(tTe au mois d'octobre 1542.

Sa présence excite quelque trouble dans le Clergé. Le nom et

les œuvres de la Compagnie y étaient connus. Le Clergé avait donc,

lien de croire que Lefèvre allait d'abord procéder à la réforme de

ses mœurs; la mission du Jésuite était telle en eftet. Pour la faire

goilter, il prend les prêtres par la douceur ; il se fait leur ami, il

s'insinue dans leur confiance. Lorsque ce premier pas, le plus

difficile de tous, est franchi, il leur parle avec tant d'onction de la

sainteté de leur ministère, des devoirs imposés par ce ministère,

que tous les ecclésiastiques de Spire désertent les plaisirs du

monde et abandonnent les folles joies qui naguère remplissaient

leurs cœurs. Cette victoire obtenue, Lefèvre part pour Mayence,

où l'attendait l'archevêque Albert, cardinal de Brandebourg.

Mayence, comme toutes les villes d'Allemagne , voyait chaque

jour s'élever dans son sein de nouvelles factions religieuses. Met-

tant à profit les désordres du Clergé, elles ne craignaient pas de
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pervertir les (iilèles, sous |»rél»!xte (juo leurs anciens pasteurs

étîiicnt pervertis eux-niôincs. Lclèvre, soutenu par l'autorité et

par les vertus de l'arclievôfpie, rétablit la paix dans les cœurs, la

régularité dans lo Clergé, la t'oi dans le peuple.

Albert de Hrandebuurg était généreux. Il désire acquitter en-

vers le Pérc In dette (|ue son diocèse et lui-même viennent si heu-

reusement de contracter. Il le force d'accepter cent ducats d'or.

I.et'évre avait l'ait vœu de pauvreté; il l'observait ; les cent ducats

sont aussitôt partagés entre les indigents de la ville et les frères

de la Société de Jésus qui étudiaient à l'Univers- é de Louvain. Il

retourne à Spire, il revient à Mayence; car, à chaque phase nou-

velle du Luthéranisme, les évèques allemands ne croyaient joii-

voir mieux faire que d'opposer le même advers. ire
;

pi:-:, au

mois de janvier 1043, il se déride à expliquer publiquement les

Saintcs-Kcritures.
'

-

Ses leçons sont suivies par tous les Mayençais; bien'.l rlles

ramènent à l'Kglise beaucoiq) de Chrétiens que l'incessar te ai.!i-

vité des Luthériens en avait éloignés. Klles font plus : elles at-

tirent à Mayence une multitude d'étrangers qui, de toutes les

parties îles provinces rhénanes, accouraient pour entendre un

prêtre dont la réputation était si extraordinaire.

Pierre Canisius, né à Nimégue le 8 mai 15^1, était du nom-

bre. Toujours poussé par le désir d'apprendre, esprit solide et

brillant, mais ayant dans la tète quelques-uns de ces doutes qui

travaillent les plus belles natures, Canisius était regardé comme

l'un des doctes de l'Université de Cologne. Il avait vingt-quatre

ans, et son maître, Nicolas Eschius, et son ; .c, Laurent Surius,

allirmaient déjà qu'il serait un des plus fermes soutiens de l'É-

glise. Canisius entendit Lefèvre, il le vit, il l'entretint, et sa voca-

tion fut décidée : Canisius entrait dans ia Conijvigniu de Jésus.

Sur ces entrefaites, avis est donne à Lefèvre des calamités qui

fondent sur la ville de Cologne. Herman de Weiden, son arche-

vêque-électeur, chancelle dans la Foi. Il peut entraîner le trou-

peau dans l'abjuration du pasteur, et personne ne se sent le

courage d'opposer l'autorité de Dieu à l'autorité d'un homme.

Les Catholiques de l'électorat n'espèrent qu'en Lefèvre; Lefèvre

ne tarde pas à exaucer leur vœu. Le mal était invétéré, la plaie
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incurable. Hennan, cependant, encouragé et retenu par le Père,

promet de rester fidèle à sa Religion ; mais cette promesse ne

parut pas à Lefèvre assez concluante. Jean Poggi, Nonce du Pape,

résidait à Bonn ; le Jésuite le consulte. Pog^ i lui mande, en vertu

de la sainte obéissance, de demeurer à Cologne, où ses discours

peuvent seuls servir de contre-poids aux progrès de l'hérésie. Il

obéit, et Cologne ne suivit pas son archevêque dans l'apostasie.

Cologne resta Catholique.

Ce fut au milieu de ces travaux de l'intelligence et de la parole

que Lefèvre reçut ordre de se rendre en Portugal. Jean III donnait

pour époux à sa fille Marie le fils de Charles-Quint, qui sera Phi-

lippe II d'Espagne. Il avait sollicité à Rome un ou deux membres

de la Compagnie pour accompagner la jeune princesse en Castille.

Lefèvre était désigné par lui. L'honneur fait au missionnaire était

une porte qui, pour l'Institut, allait s'ouvrir dans plusieurs pro-

vinces. Poggi, témoin de tout le bien opéré par Lefèvre à Cologne,

veut le retenir ; mais Ignace et le Saint-Siège ont commandé : le

Jésuite part. Il rencontre à Louvain les écoliers espagnols que la

guerre a fait sortir de Paris. Us habitaient dans la maison de Cor-

neille Vishavée, un prêtre que l'exemple de Canisius avait décidé

a suivre la règle d'Ignace.

Les fatigues d'un voyage pédestre se joignent à toutes celles

dont son esprit était accablé. Le Père est atteint d'une de ces fiè-

vres pernicieuses qui décident de la vie ou de la mort. II est au

lit, en proie à la douleur
;
pourtant il trouve encore assez d'énergie

dans son ûine pour inspirer à Strada la pensée de changer, par la

prédication, les mœurs de cette ville. Strada se met à l'œuvre.

Par le charme de son élocution , il réunit autour de sa chaire les

citoyens de Louvain; puis il conduit celte multitude à Lefèvre,

qui, tout malade qu'il est, travaille à leur perfection. Olivier Ma-

nare, Maximilien Capella, et dix-neuf jeunes gens des meilleures

fami.ies embrassent l'Institut. Cette abondante moisson produit

plus de salutaires effets sur Lefèvre que tous les remèdes. 11 entre

en convalescence, et le 21 janvier 15-i4 il se dirige vers Cologne.

Il passe à Liège et à Maestricht ; il y prêche, et combat avec fruit

les hérésiarques.

II est de retour à^Cologae ; l'archevêque avait fait un pacte
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secret avec les protestants ; il donnait entrée dans son diocèse à

iJucer, à Pistoriuj et à Philippe Mélanchthon , dont, après trois

siècles révolus , la renommée comme savants et comme orateurs

surnage encore. Lefèvre défend pied à pied le terrain miné sous

ses pas, ayant contre lui toutes les passions, et cependant faisant

partout triompher l'Eglise. Il crée un collège dont il confie fa di-

rection à Léonard Kessel ; puis , après avoir réglé les affaires du

Catholicisme et celles de la Compagnie, il attend une autre desti-

nation. L'archidiacre Gropper, Canisius, qui venait de distribuer

aux pauvres son riche patrimoine , et les novices de la Société se

chargent de lutter contre l'hérésie et de seconder le mouvement

imprimé par Lefèvre.

Sa maladie avait été un obstacle naturel à son voyage de

Portugal. Le roi Jean le demandait de nouveau; Lefèvre aban-

donne Cologne le 12 juillet 1544.

Cette année, si féconde en événements, s'achevait sur ces con-

troverses. La diète Je Worms, sous la présidence de l'Empereur,

durait encore, et ce qu'on avait remarqué aux assemblées de

Spire , de Ratisbonne et de Nuremberg s'y représentait avec les

mêmes péripéties. De semblables réunions ne produisaient que

l'endurcissement et les ténèbres ; car, au dire de saint Grégoire

de Nazianze, « la douceur des princes enhardit les hérétiques, et

ils ne sont jamais vaincus par la clémence. »

Le Jay partageait cette opinion, mais jusqu'à ce jour Charles-

Quint n'avait pas cru devoir s'y conformer. Pourtant la turbu-

lence des hérétiques, le système d'envahissement qu'ils suivaient

avec une constance que rien n'ébranlait, les exhortations du

Père Lo Jay, les conseils du cardinal Alexandre Farnèse, légat du

Pape, ne laissaient pas que d'inquiéter sa conscience ou son pou-

voir. En contact fréquent avec les Luthériens, il avait appris à

sonder le fond de leur pensée. Il n'échappa point à la pénétration

de l'Empereur que, sous leurs grands mots de réforme religieuse,

ils cachaient des doctrines politiques peu en harmonie avec la

puissance que lui, prince, attribuait aux têtes couronnées.

Les querelles théologiques l'aArient peu ému. La liberté d'exa-

men portée de la conscience dans les affaires gouvernementales

le fit plus mûrement réfléchir. Il était aussi perspicace que dissi-

I. 10
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inulé ; il n'eut pas de peine à entrevoir qu'après avoir abattu l'au-

torité ponfificale , les sectaires ne tarderaient pas ù saper la base

des trônes. Les Evoques et le Père Le Jay l'entretinrent de ces

idées, que le Protestantisme ne savait pas assez dérober à la clair-

voyance de ses adversaires. Ce que l'intér/it de la Religion n'aurait

pas pu seul faire décider fut résolu à l'instant même où Charles-

Quint vit dans le lointain les périls que courait l'autorité royale.

Par des motifs d'importance secondaire, il avait ajourné indéfi-

niment la réunion du Concile que sollicitait l'Eglise universelle ;

il ne s'y opposa plus lorsqu'il crut que la question religieuse dé-

battue pouvait un jour se transformer en question politique. Ce

fut peut-être le seul résultat que produisirent les nombreuses

Diètes où Lefèvre, Bobadilla et Le Jay se posèrent comme des

hommes d'expérience et de gouvernement.

Une occasion de montrer ses véritables sentiments fut alors

oiferte à Charles-Quint, il la saisit.

Les troubles religieux dont la ville et l'électorat de Cologne étaient

la théâtre grandissaient chaque jour, llerman de Weiden avait

rompu avec l'Eglise ; prince plus faible que coupable, il désertait

sa croyance pour ne pas savoir résister aux séductions dans les-

quelles les hérétiques avaient eu l'art d'enlacer son amour-propre.

Lefèvre av;ût semé le bon grain à Cologne : Canisius et les autres

Jésuites allaient le récolter.

Les Luthériens , dont l'archevêque soutenait l'intolérance, se

voyant chaque jour obligés de lutter contre les membres de la

Société, prirent le parti d'en appeler à l'insurrection.

Ils n'avaient pu terrasser la logique des Pères
;
pour dernier

argument ils proposèrent de faire fermer leur maison et de les

chasser. Ils s'appuyaient sur un ancien décret de la ville qui pro-

hibait tout c iblissement nouveau. Les magistrats rendent un ar-

rêt en conséquence. Les Jésuites s'y soumettent : il n'existe

plus de comnaunautés ; mais il y a encore des citoyens, des Ca-

tholiques et des prêtres. Us vivent séparément , les uns d'aumô-

nes , les autres de privations ; la plupart trouvent asile chez les

Chartreux. Leur patient courage étonne les magistrats, qui, à

la réflexion, rapportent leur ordonnance et rouvrent aux Pères

la maison dont ilg ont fait leur collège et leur séminaire.

i t.
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Cet événement indiquait de quelle espèce de liberté le Protes-

tantisme, comme toutes les révolutions, prétendait doter les peu-

ples ; il dessilla les yeux. Afin de s'opposer à cet esclavage déguisé

sous le nom d'affranchissement, le Clergé et l'Université de Co-

logne s'assemblèrent à l'instigation de l'archidiacre Gropper, que

Paul IV honora de la pourpre. 11 fut résolu à l'unanimité que Ca-

nisius irait, au nom de l'éiectorat de Cologne, déposer les doléan-

ces des Catholiques aux pieds de l'Empereur et de l'évêque de

Liège. Canisius s'expliqua d'abord devant Georges d'Autriche, fils

de Maximilien I«'' : ce prince, oncle de Charles-Quint, occupait le

siège épiscopal de Liège. Canisius obtint son concours et sa mé-

diation auprès de l'Empereur; cette première victoire gagnée, il

s'achemina vers le camp impérial de Worms.

Charles-Quint aimait les esprits droits ; il estimait le talent uni

à la sagacité. Le savoir et l'expérience des affaires que Canisius

déploya en sa présence le surprirent dans un jeune homme qui

n'avait pas encore vingt-cinq ans. Il 1 écouta, il l'approuva et il

assura sa protection aux Catholiques de Cologne. Cette protection

ne leur faillit point. Quelques mois après, Herraan était solennel-

lement excommunié à Rome ; et, le Pape agissant de concert avec

l'Empereur, ce malheureux se vit dépouillé de sa qualité d'élec-

teur-archevôque, dont fut revêtu Adolphe de Schaumbourg.

Lefévre, qui avait préparé les esprits à Cologne et soutenu les

premiers pas de Canisius, était entré dans le Tage le 25 août 1 544.

Le roi résidait à Évora ; le Père s'y rend. Don Juan le voit, l'é-

coute, et à l'instant même il l'investit de toute sa confiance. Araoz

était à Lisbonne par ordre de Loyola ; il avait remplacé Lefèvre

dans sa mission à la cour de Portugal, et là son éloquence fas-

cinait les grands et le peuple.

Le voyage d'Araoz, qu'accompagnaient Strada, Ovièdo et Jean

d'Aragon, n'avait pas été favorisé par les vents; la tempête les

surprit en face de la Corogne; ils firent relâche. Strada prêcha;

aussitôt Jean Beyra, chanoine de la cathédrale, se joignit à eux.

A Valence, Araoz continua son apostolat pendant le carême ; la

foule envahit l'église, elle s'attacha aux fenêtres, elle monta sur

les toits, et Araoz, maître de cette population, lui fit jeter les fon-

dements d'ini collège pour la Compagnie. Lo Père François Vil-
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lanova de Placencia en avait établi im dès 1543 à Alcala. Tout

contribuait au progrès de l'Ordre de Jésus, la haine des uns et

l'affection des autres, le calme comme la tempête. Les Jésuites,

que le hnsard avait poussés sur les côtes d'Espagne, arrivèrent à

Lisbonne en mai 154^.
. peu de mois avant Lefèvre.

Le collège de Coïmbre était dans la situation la plus florissante :

Melchior Nuftez, Nogup^.a, Louis de Grana, Camero, Gonsalve

Silveira et Rodrigue de Menezês, appartenant presque tous à des

familles distinguées du royaume, venaient d'entrer dans la Com-

pagnie. Rodriguez, le fondateur de cette maison, avait commencé

de grandes choses : Lefèvre, Âraoz et Strada allaient les développer

avec lui. L'élan était donné : le roi les secondait ; les docteurs en

théologie, les prêtres les plus renommés par la sainteté de leur vie

demandent à faire profession. Parmi eux on comptait Jean Govea,

Vaz de Mello, Scrrano, Nobrega, Nuftez, etGonsalvès de Caméra.

La mission de Lefèvre était pour la Caslille ; au commence-

ment de mars 154-5, il continue son voyage avec Araoz. A Sa-

l:imanque les deux Pères vivifient partout l'esprit de Foi. La

population entière sollicite une maison de l'Ordre, ils la promet-

tent; puis, le 14 du même mois, ces deux hommes, que les rois

entouraient de respect, que la foule saluait comme des apôtres,

vont frapper à la porte de l'hôpilal de Valladolid.

Riches des trésors de Dieu, mais voulant toujours se priver

des biens du monde, ils cheminaient à |)ied pour donner à tous

l'exemple de l'humilité. Valladolid était la ville où PhiHppe d'Es-

pagne et sa jeune épouse tenaient leur cour. Ce prince, si diver-

sement jugé par les historiens, mais dont les hautes vues poli-

tiques n'ont jamais été contestées, n'eut pas de peine à saisir la

portée de l'Institut de Jésus. Destiné au trône par sa naissance

et se sentant roi par tous ses instincts, il comprit la puissance du

levier qu'Ignace plaçait dans la main des Papes et des souverains.

A ses yeux l'Inslitut consacrait le double principe d'autorité : le

futur monarque d Espagne s'engagea à favoriser son extension.

Jean Tavcra, cardinal de Tolède, Bernardin Pimentel et les évo-

ques secondèrent ses intentions : la Compagnie acquérait ainsi

lies prolecteurs. .

Ces protections ne délournent point Lefèvre et Araoz du
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chemin qui leur est tracé : on les rencontre bien quckiucfois

dans les palais , mais ce ne sont pas les lieux qu'ils alVcclion-

ncnt. A Valladolid il y a des hôpitaux où le pauvre soulTre

,

des prisons où le coupable expie ses fautes , des temples , dos

places publiques où la multitude est alTaniée de la parole di-

vine. Ils se partagent ces différentes tAches , ils les acconq)lis-

sent toutes. On les voit , couverts de leurs vêtements usés

,

sortir des splendides demeures où la noblesse les accueille avec

vénération , et descendre sous le chaume de l'indigence ou dans

les cachots : ils ont pour utes les situations des paroles d'en-

couragement et d'espérance.

De Valladolid Lefévre se dirige vers Madrid , où les filles de

l'empereur Charles-Quint l'appelaient. En passant à Tolède on

lui propose de créer une maison de la Compagnie ; l'argent

,

l'emplacement, tout est mis à sa disposition. Lefévre ajourne

ces offres , parce que , suivant le conseil d'Ignace , il était bon

de laisser l'initiative à la capitale.

Cependant la princesse Marie expirait à Valladolid en don-

nant le jour à l'enfant qui, sous le nom de Don Carlos , subira

une si malheureuse destinée. Philippe s'éloignait de cette '\\q
,

devenue pour lui un séjour de deuil. Lefévre désira mettre la

dernière main à son œuvre : l'Institut avait de nouveaux néo-

pV'vtes ; il fallait songer h les instruire , à les loger, à les doter.

Éîéonore de Mascarenhas ,
gouvernante du jeune Don Carlos

,

fit les premiers fonds ; la piété des grands et dn peuple ccheva

le collège et la Maison-Professe de Valladolid.

Ce grand établissement fut comme le testament de mort du

Père Lefévre ; il était à peine âgé de quarante ans : mais la vie

si pleine d'agitations , de combats et de souffrances à laquelle il

s'était voué se trouvait à chaque heure en péril. Lefévre était

épuisé : il mourait parce q " *out était mort en lui , excepté le

cœur et la Foi.

Le Concile Œcuménique
,
que ses vœux ,

que ses prières

avaient si instamment appelé , allait enfin se réunir i Trente.

Le pape Paul III y envoyait Laynès et Salmeron en qualité de

théologiens du Saint-Siège , mais aux deux Pères de la Com-

pagnie il songea à en adjoindre un troisième. Il désigna Lefévre ,



i

I I

''

ï

( îi

M 1

L

150 CHAi'. III. HISTOlhE

que le roi de Portugal, dans le môme instant, nommait Pa-

triarche d'Ethiopie. Loyola lui annonce les intentions de

Paul m, Lefcvre s'y soumet.

On lui fuit observer que, dans son état de santé, il «ouri à

la mort: « Il n'est pas nécessaire do vivre, répondif-il , !^"iis il

est nécessaire d'obéir, » et \\ part.

En passant à Gandie il pose awc le duc François de Borgia

la première pierre du collège de ce nom , dont le pc c Oviédo

fut le supérieur. Il arrive à Barcelone au mois de juin 1546.

La fièvre qui le dévore et la chaleur qui embrase ratino:-phérc

ne l'empêchent pas d'enseigner à la fon'e les vérités éternelles.

Enfin , après do vives souffrances , il est à Home , dnns la-

bras de ses compagnons, ùux pieds d'Ignace, qui le béair, qui

le cou\vo de ses larmes; il écoute avec bonheur le récit des

accroissements de la Compagnie; puis, le 1»'' août 1546, il

rend son lUit à Dieu. Loyola avait perdu son ami , son pre-

mier disciple ; mais cet ami lui léguait de nombreux enfants.

Sa mort devenait pour eux tous une occasion rie triomphe et

un objet d'envie. L'apostolat de Lefèvre, cebu des autres.

Pt'res , retentissait au loin. En moins de six années ces dix

hommes, si habilement choisis, avaient accompli de leur plein

gré ce que le monarque le plus abiolu n'aurait pas osé exiger

du dévouement le plus aveugle.

A la voix de Loyola
,
qui

,
pour eux , interprétait les volontés

du Ciel, ils avaient terrassé l'hérésie victorieuse et forcé le

Clergé à rougir du scandale de ses mœurs. Au milieu d'obsta-

cles renaissants à chaque pas , ils avaient jeté le germe de la

Société de Jésus dans les provinces du midi et du nord de

l'Europe. Ces travaux étaient immenses : nous les avons expo-

sés avec quelque développement. Maintenant il nous reste à

raconter ce qu'Ignace faisait tandis que ses compagnons évan-

gélisaient le monde au pas de course.

Dans le calme plein d'activité que le premier Général impo-

sait à sa volonté et à celle de ses successeurs , il y avait un fond

de réflexion dont les faits ont toujours confirmé la prudence.

Loyola savait que les capitaines expérimentés se tiennent à

l'écart aux jours de bataille , afin de suivre dans le repos de
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leur esprit le grand jeu qu'ils dirigent. Un chef d'armée doit

,

par ses ordres , être présent sur tous les fronts de ses troupes.

Leur mouvements , leur courage , leur vie même sont entre

ses mains ; il en dispose de la manière la plus absolue : il se

condamne donc par le fait même à cette inaction du corps qiil

double les forces de l'intelligence. C'est lui qui pousse, lui qui

retient , lui qui combine tous les ressorts , lui qui assume sur

sa tête la responsabilité des tVénements. Le général d'armée

adopte cette tactique : Loyola s'y astreignit
,

parce que les

avantages en sont incalculables. Il dispersait ses compagnons

sur le globe ; il les en\ "^yait à la gloire ou à l'humiliation , à la

prédication ou au martyre. Lui , de Rome , centre de ses opé-

rations , il communiquait à tous la force ; et ce qui est plus que

la force dans un corps, il en régularisait les mouvements.

De Rome, Ignace suivait tous les pas de ses disciples. Dans

im temps où les communications n'étaient ni faciles ni rapides,

et où chaque évolution militaire apportait une entrave de plus

à ces communications, il avait découvert le moyen de corres-

pondre fréquemment avec eux. Ils le tenaient au courant de

leurs missions ; ils l'entrenaient de leurs joies ou de leurs pei-

nes ; ils l'associaient par la pensée à leurs dangers ou à leurs

luttes ; ils demandaient ses ordres ; ils se conformaient à ses

conseils. Plus calme qu'eux, car il ne s'impressionnait pas des

passions locales, il jugeait les choses avec plus de discernement,

il les coordonnait avec plus d'ensemble.

Pendant ce temps, il organisait l'intérieur de la Maison-Pro-

fesse ; il formait les novices , réglait leur conscience, s'appli-

quait à siiisir la portée de leurs caractères ou l'instinct de leurs

talents ; il se livrait à eux afin que, dans l'abondance de leurs

cœurs, ils s'ouvrissent à lui comme à une mère. Il distribuait

les occupations, ménageait les faibles, encourageait les impar-

faits, tempérait la ferveur des uns, excitait c^l'.e des autres, et

semblait se transformer tout en eux. Âfîn de les façonner à la

\ie de privations qu'ils embrassaient, Loyola ne leur cachait,

ne leur adoucissait aucun des points les plus minutieux de la

discipUne; il fallait l'accc 1er telle qu'elle était offerte, ou renon-

cera la Sociélé.
,

i^'



152 CIIAI». III. — B'.STOinE

It '!

>!*>-

I^ Noviciat ut la Probation, dont il a prolongé les années,

étaient pour lui un tcnDps d'épreuves. 11 était difficile d'en sor-

tir vainqueur; iniiis, ce temps subi, Ignace, assuré de la voca-

tion des siens, ne redoutait plus de les charger des fonctions

les plus importantes. Aussi avec quelle tendresse inquiète sui-

vait-il les progrés des jeunes gens ! comme il s'intéressait h

leurs études, à leurs plaisirs, et surtout à leur perfection reli-

gieuse!

La Compagnie exerçait son ministère dans six espèces de

maisons. Le Général les désigna sous les noms de Maisons-Pro-

fesses, de Collèges, de Pensionnats ou Séminaires, de Noviciats,

de Résidences et de Missions.

Les Maisons-Professes furent destinées à la direction des

âmes, à la confession, à la prédication, aux catéchismes, à l'as-

sistance des mourants et à la visite des hôpitaux.

Les Collèges sont des écoles publiques où l'enseignement est

plus ou moins complet, selon la fondation ; il peut embrasser

depuis les humanités jusqu'à la théologie inclusivement. Les

Collèges avec leurs églises doivent posséder des biens-fonds en

proportion du personnel des professeurs nécessaires et de tous

les frais pour l'instruction, pour le service religieux, pour lu bi-

bliothèque et pour les cabinets de physique. Les élèves n'y sont

admis que comme externes ; ils ne paient aucune rétribution.

Les Pensionnats ou Séminaires reçoivent les écoliers en pen-

sion. Ces établissements sont de deux sortes , avec ou sans

classes. Ces derniers fréquentent les classes du Collégr voisiii.

Le Noviciat est la maison d'épreuve où les aspirants à la

Compagnie sont admis aux exercices de la vie spirituelle ; la

durée des épreuves est de deux ans. Les Noviciats doivent

avoir des fonds suffisants pour leur entretien.

Les Résidences sont des Maisons-Professes ou des Collèges

en germe. /

Les Missions sont des Résidences placées dans les pays infi-

dèles ou hérétiques.

L'Institut était établi , ses Constitutions s'achevaient ; il ne

restait au Général qu'à les faire observer. Si on lui conseillait

d'y apporter une modification, sous prétexte de le rendre plus
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parfait, Loyula s'y opposait avec une vigueur qui ne perinctlait

môinc pas de renouveler la proposition. Le mieux, selon lui,

était l'ennemi du bien. 11 ordonnait de s'en tenir au bien
,

comprenant par*':;ilomr!nt que les Ordres religieux comme les

Etats politiques ne peuvent pas consumer leur vie à la re-

cherche des théories inapplicables o d'un mieux que In nature

môme de l'homme rend impossible. Il avait créé, il désirait

conserver.

Les progrés de la Société surpassaient son attente, elle deve-

nait un rempart contre l'hérésie et un lien nouveau entre les na-

tions catholiques; elle s'étendait, elle était partout réclamée.

Mais, par une restriction de la bulle de création, le Souverain-

Pontife avait limité les Profcs au nombre de soixante. La cour de

Rome sentait bie> la nécessité de l'Institut; pourtant elle avait

désiré l'éprouver par quelques années d'expérience pratique;

Ignace lui-môme partageait cet avis. Moins de trois ans après, lo

Pape, par sa bulle /n/wnc^Mm nobhy du 14 mars 1543, accordait

à la Compagnie la faculté de recevoir dans son sein tous ceux qui

se présenteraient et dont elle aurait étudié la vocation. Par cotte

môme bulle, le droit de faire des Constitutions est laissé à la So-

ciété. Un horizon plus vaste lui était ouvert; il no restait plus

qu'à y semer la lumière.

Mais cette existence rélléchie, au milieu des agitations du de-

hors, ne remplissait pas l'ûme de Loyola ; elle lui laissait du temps

pouria charité et pour les bonnes œuvres. Il fallait surtout qu'il

propageât l'Ordre de Jésus en sanctifiant Rome. Il se dévoue aux

complications de cette double tûche avec une persévérance que le

succès couronne toujours.

Rome ne manquait pas de palais. Chaque Souverain-Pontife

se croyait obligé d'en olîrir un à sa famille, comme un témoi -

gnagc de sa tendresse et de son omnipotence viagère. Des égli-

ses richement dotées, encore plus richement ornées île marbre

et de peinture, s'élevaier.t sur tous los lieux où s'étaient accom-

plis quelques événements glorieux pour le Christianisme. Un luxe

de piété, qui a été si favorable au développement des beaux-arts,

planait sur l'atmosphère de la cour romaine. Dans ce bonheur,

né au contact de toutes les gloires, les indigents seuls auraient
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pu se croire presque oubliés. A Home, comme tliuis toutes les

villes màr!jion.iles où les Itesoins mntérifls simt peu do chose,

l'on uc croyait h In pauvreté r|u'en tliéoric. Si on lui construisait

im liApilal, cet liApital, sous la main de l'arcliitecte, devenait en-

core un palais. Ignace avait \cn\ parmi les pauvres. Son exis-

tence errante et sa m'^ndicilc volontaire l'avaient mis à même de

connaître plus intimement les souffrances des classes laborieuses.

H s'était associé à leurs douleurs, et, parce que l'homme ne vit

pas seulement de pain, il résolut d'y porter remède.

Il avait rencontré des cœurs qui comprenaient le sien, des car-

dinaux, des princes et un Souverain-Pontife qui ne demandaient

pas mieux que de participer aux entreprises dont sa tête était en

travail.

La première qu'il mit à exécution fut la Maison des Catéchu-

mènes. Depiiis\que la Compagnie de Jésus avait adopté la cou-

tume d'explitpier les mystères de la Foi à chaque coin de rue et

sur les places puMiques, une foule do Juifs ouvraient les yeux à

la vérité; mais l'indigence dont ils étaient menacés les empêchait

de se déclarer. Aux premiers que cette crainte ne retint pas dans

le Judoïsme, Loyola offrit la demeure qu'il occupait. Klle leur

servit d'asile. Bientôt leur nombre s'accrut dans de telles propor-

tions qd'l^nacc se vii forcé de chercher une habitation plus vaste.

La Maison des Catéchumènes fut fondée non-seulement pour

les Hébreux, mais encore pour les Turcs et les infidèles de toutes

les nations. On ne conserve à Rome «jue les registres où, de-

puis 1617 jusqu'en 1812, sont consignés les noms des Gentils

qui reçurent le baptême dans cet établissement.

Le chiffre s'élève à trois mille six cent quatorze.

Le rclAchement des mœurs dans le Clergé, si énergiquement

signalé par Lefèvrc et par 1rs autres Pères, s'était étendu tout na-

turellement au troupeau. Le troupeau exagérait même les fautes

du Berger; il s'étudiait à les surpas.ser. A Rome, le scandale était

plus grand qu'ailleurs, car il semblait s'abriter sous la tiare elle-

même. Le Pape gémissait d'une situation aussi cruelle; mais,

pour retirer les femmes du désordre et pour offrir un asile à leurs

remords, il n'y avait qu'un monat tèrc de repenties sous l'invoca-

tion de sainte Marie-Madeleine. Celles qui entraient dans ce
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couvent dovciiaient roliginiisos piir lofait; cIIps consarraiciit lo

roslc de leur vie à la solitude et à la pénitence. Plusieurs s'ef-

frayaient de cet avenir. Ignace; les rassura en fondant le monas-

tère de Sainte-Marthe, ijui admettait indilTéremment et sans con-

dition toutes les pécheresses.

Le Général des Jésuites offrait un refuge aux fennues perver-

ties. Il s'appliqua à préserver les jeunes Hlles pauvres des séduc-

tions auxquelles le besoin les expose : il fit construire à cette

intention la Maison de Sainte-Catherine.

Vno des plus vives amictions de Loyola était de voir les or-

phelins des deux sexes sans asile et abandonnés à la pitié publi-

que. Il avait dans le cmur des trésors inépuisables de charité.

Il conçoit l'idée de donner un père sur la terre à ces pauvnis

enfants
,

qui ne connaissaient môme pas celui qu'ils avaient

dans le ciel. Il frappe à toutes les portes, il émeut tontes les

Ames, il fait violence à toutes les bourses. Dcuî: maisons s'élè-

vent sous SCS yeux; dans l'une il place les garçons, dans l'autre

les filles.

Ces moiunnents existent encore sous la direction des Frères

Somasques, institués par saint Jérôme Emiliani, pour veiller à l'é-

ducation de la jeunesse. Tous les ans, à la fôte de saint Ignace,

ces enfants viennent à l'église du Gcsù, et, pour témoigner leur

reconnaissance à celui qui fournit un asile à tant de générations

d'orphelins , ils aident à servir les messes que l'on célèbre en

son honneur.

Tant de travaux ne l'empêchaient pas de veiller au bonheur

de la Chrétienté et au maintien de la bonne harmonie entre les

souverains. Un différend surgit entre la cour do Rome et celle

de Portugal. Le chapeau de cardinal accordé par 1 ni! 111 à Don

Mishel de Silva, ambassadeur auprès de Léon X, û AtSrien VI

et de Clément Vil, en était cause. Le roi Jean II! n'io ait pas été

consulté pour cette promotion, que, sans aucun doute, il eut ap-

prouvée, puisque Michel de Silva, évoque de Viseu, était comblé

de ses faveu-S et jouissait de sa confiance.

Le nouveau cardinal, redoutant le courroux du roi son maître,

crut prudent de se mettre à l'abri, et il se retira à Rome, où ses

talents étaient si dignement récompensés.
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Jean III ad |ilaij^iut aveu nincrtuinc. La cour itnnlilicalo, (|iii

aurait (lil Atro plus circonsiieclo, y mit do la roiilcur. Nou con-

Iniito d'Iionorer ce cardinal , clic le nomma l('>gat a|tosloli(iuo

en Kspajjçne h la place de Contarini, (pii venait de mourir.

Dans les cours où l'étiquette et les convenances décident sou-

vent des aiVaires les plus compliquées, une pareille infraction aux

usages ne devait pas passer inaperçue. Jean Ili était pieux, mais

ferme. Le Souverain-Pontife avait l'orgueil de son nom de Far-

nèsc et la force que donne la tiare. L'éclat d'un semblable con-

flit pouvait devenir une nouvelle calamité pour l'Église. Ignace

se porta médiateur entre les deux monarques. 11 écrivit au roi

de Portugal; il négocia directement avec le Pape, ainsi qu'a-

vec son neveu le cardinal Alexandre, l'auteur de la querelle et

l'ami de Don Silva. Ses prières, ses conseils, les ménagements

qu'il sut employer pour ne blesser aucune des susceptibilités en

jeu, amenèrent un accommodement et hAtèrent la réunion du

Concile Œcuménique. *
,

. Ces premières années de la Compagnie de Jésus, si laborieu-

ses et si belles, devaient jeter l'alarme dans le camp luthérien,

dans les couvents et surtout chez les hommes d'indifférence qui,

à quulipie culte qu'ils appartiennent, ne veulent pas être tour-

mentés par le mouvement des idées nouvelles. L'ascendant que

les Jésuites prenaient sur les esprits, l'influence qui leur arrivait

par le fait môme de leur apostolat, soulevaient contre eux des

colères de plus d'une sorte. Elles se traduisirent en prophéties

ou en allégories, selon les goûts du temps.

Les Luthériï}ns et les incrédules du seizième siècle mettaient

en doute les prophéties dont l'Église catholique reconnaît l'au-

thenticité. Ils les discutaient , ils les torturaient, ils les expli-

quaient à leur manière; mais pour celles qu'on fabriquait conjro

1 Ordre de Jésus, ce fut autre chose : on les répandit à profu-

sion, elles furent vraies par la ?eule raison qu'elles lui étaient

hostiles. On porta au compte de sainte Hildegarde' une pré-

« Sainio Hililcjjardc, nbbosso de rOidic ili; S.iinl-lîciioll, ou Mont Saiiil-Riipcrt

tvt n -t' ou lOOSel moiiecn 1171). l-n i-aiise dt; 8:i niiMiiiisalion a vUS roimiieiicOe en

lia;, iv|>risu un I2i:i ut un 1317 Elle n'ii jamais Hé turuiinou. Cependant sou cullu

a prtWalu.

La liste du ses ouvrogci nnllieiiti<iiiei »c trouve daus Trilhcuiius (Chronique
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diction du onzième siècle, prédiction dont cette abhesssc du

couvent de Snint-Rupcrt est beaucoup plus innocente que les

Protestants ou les jalouses colères do ((uclques moines. Cette

prédiction, la voici telle qu'on la lit dans CHistoire des lieii-

gieuxde la Compat/nie de Jésus '
:

« Il s'élèvera des hommes qui s'engraisseront des péchés du

peuple ; ils feront profession d'être du nombre des mendiants ;

ils se conduiront comme s'ils n'avaient ni honte ni pudeur
;

ils s'étudieront à inventer de nouveaux moyens de faire du mal,

de sorte que cet Ordre pernicieux sera maudit des sages et de

ceux qui seront fidèles h Jésus-Christ. Le diable enracinera dans

leur cœur quatre vices principaux : la flatterie, dont ils se ser-

viront pour engager le monde à leur faire de grandes largesses;

l'envie, qui fera qu'ils ne pourront souffrir qu'on fasse du bien

aux autres et non à eux ; l'hypocrisie, qui les portera à user

de dissimulation pour plaire aux autres ; et la médisance , à

laquelle ils auront recours pour se rendre plus rccommanda-

bles en blâmant tous les autres. Ils prêcheront sans cesse aux

d'Hirmuije, aniiOc 1147), cl d'une nmiiii^rc plus exacte dans Ih procbs do sa cano-
nisutioii. Voii'i les ouvraQes qui y sont mcnlionni>s : ^cia Hililegardw, anno 1333;
le livre intitulé Sci-vias, le livre de la Médecine simple cl de la Médecine com-
posée, le livre de l'Exposition des Evangiles, le Chant, de la céleste harmonie,
lu Lanf/iie inconnue avec ses lettres, le livre des Mérites de la vie et celui des

Œuvres divines. Parmi ces ouvrages mystiques, on ne rencontre point la propliétio

sur les frères des vluatrc-Ordres Mendiants, qui très- probablement a iMè fabriquée
vfrs le milieu du (reiziènic siècle , et diriQèc alors contre les sociétés religieuses de

•Saint-François et de Saint-Dominique, dans le temps où Guillaume de Saint-Amour
et d'autres professeurs de l'Université de Paris attaquaient ces deux Ordres nais-

sants.

Plus tard, les hérétiques firent quelques changements à cette fausse prophétie, et

ils l'appliquèrcnl aux Jésuites. Casimir Oudin, qui de Religieux Primontré sVst fait

Protestant, dit, en parlant des prophéties d'Ilildegurde {Commentaria de scripto-

ribus ccclesiasticis, t. ii, p. 1573) : « Ce sont les pures illusions nocturnes d'un
cerveau creux : Pmissimœ vucni cerebri illKsiones iiocturnee. » Peu après cet

aveu il s'est ravisé, et il admire avec i|uelle exactitude la sainte dépeint dans ses

illusions les QuatreOrdres Mendiants et les Jésuites qui devaient les suivre.

Trilheiffius, dans ses Chroniques pour l'année 1147, dit avoir lu tous les ouvra-

ges d'Hildegardc en original, et il avoue n'y avoir jamais trouvé cette prophétie.

Pa|iebrocch , dans les /^ctcs des Saints des Ilullandistes ( tome i de mars
, p. 6(i7),

déchire être allé lui-même, en 1660, au monastère de Dingliem, ré&idenee d'Hildc-

garde. Il a eu entre les mains les ueuvres de l'Abbcsse, et la fameuse prophétie n'en

faisait pas partie.

' (Tome 11, page 68.) Cet oiivragc. devenu très-rare, est en quatre volumes in-12,

iiii|iriiiiéà Utiecht, chez Jean Pallln, 1741. Il n'y a pas de nom d'auteur; mais le

Divlionnuitc des Anonymes et Pseudonymes de Barbier, constate que c'est le

lanséiiisle Pierre Quosnel (|ni l'a composé.
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prinros de l'Kylise, siiiis dévotion et "sans qu'ils puissent pro-

duire aucun exemple d'un martyr véritable, alin de s'attirer les

louanges des hommes et l'estime des simples. Ils raviront aux

véritables pasteurs le Jroit qu'ils ont d'administrer au peuple

les sacrements. Ils enlèveront les aumônes aux pauvres, aux

misérables et aux infirmes ; ils se mêleront pour cela parmi la

populace ; ils contracteront familiarité avec les femmes, et leur

appiendronl à tromper leurs maris et à leur donner leur bien

en cachette ; ils recevront librement et indilTéremment toutes

sortes de biens mal acquis, en promettant de prier Dieu pour

ceux qui les leur donneront : voleurs de grands chemins, lar-

rons, concussionnaires, usuriers, fornicatcurs, adultères, héré-

titpies, scbismatiques, apostats, soldats déréglés, marchands qui

se parjurent, enfants dos veuves, princes qui vivent contre la

loi de Dieu, et générale».ent tous ceux que le démon engage

dans une vie molle et libertine et conduit à la damnation éter-

nelle, tout leur sera bon.

» Or, le peiq)le commencera à se refroidir pour eux, ayant

connu par expérience que ce sont des séducteurs ; il cessera

de leur donner, et alors ils courront autour des maisons comme

des chiens alVamés et enragés, les yeux baissés, retirant le cou

comme des vautours, cherchant du pain pour s'en rassasier;

mais le peuple leur criera : Malheur à vous, enfants de désola-

tion ! le monde vous a séduits ; le diable s'est emparé de vos

cœurs et de vos bouches ; votre esprit s'est égaré dans do

vaines spéculations ; vos yeux se sont plu dans les vanités du

siècle ; vos pieds étaient légers pour courir à toute sorte de

crimes. Souvenez- vous que vous ne pratiquiez aucun bien,

que vous faisiez les pauvres et que vous étiez puissants, d'hum-

bles orgueilleux , de pieux endurcis sur les nécessités et les

misères des autres, de doux calomniateurs, de pacifiques per-

sécuteurs, des amateurs du monde, des ambitieux d'honneurs,

des vendeurs d'indulgences , des semeurs de discordes , des

martyrs délicats, des confesseurs à gages, des gens qui dis-

posaient toutes choses pour leurs commodités, qui aimaient

leurs aises et la bonne chère
,

qui achetaient sans cesse des

maisons et qui fraxaillaient continuellement à les élever, de
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sorte que, no pouvant monfor plus liant, vous êtes tombés

comme Simon le mai;icion , dont Dieu brisa les os et qu'il

frappa d'ime plîiie mortelle, à la prière des Apôtres. C'est ainsi

que votre Ordre sera détruit à cause de vos séductions cl de

vos iniquités. Allez, docteurs de péché et de désordre, pères

de corruption, enfants d'iniquité, nous ne voulons plus vivre

sous votre conduite ni écouter vos maximes. »

Dans sa bonne foi de Janséniste, Quesnel ne s'arrête pas en

aussi beau chemin ; il vient de faire revivre contre la Société

de Jésus une accusation prophétique, il va découvrir dans le

ciel et sur la terre plus d'un signe précurseur des tempêtes. Il

raconte donc immédiatement, à la suite de l'écrit attribué à

sainte Ilildcgarde, le prodige * que lui seul avait constaté plus

de deux siècles après son accomplissement prétendu :

« L'an 1541; dit-il, peu de mois après l'institution du nou-

vel Ordre , il s'éleva tout-à-coup dans plusieurs endroits de

l'Europe une quantité prodigieuse de sauterelles extraordinai-

res. Elles étaient petites d'abord et n'avaient point d'ailes
;

mais peu à peu il leur en vint quatre, et elles devinrent de la

grosseur et de la longueur du doigt ; elles étaient en si grand

nombre qu'elles formaient quelquefois des nuages de la lon-

gueur d'un mille, si épais qu'elles obscurcissaient la lumière

du soleil. Ces insectes tirent un grand dégât partout, dévorant

tout ce qui était sur la terre jusqu'à la racine. Ils volaient

par-dessus les arbres, les maisons, les édifices les plus élevés,

d'où ils s'élançaient avec force sur les blés et sur tout ce que

la terre produit pour la nourriture des hommes ; enfin, depuis

la plaie des sauterelles dont Dieu punit Pharaon et les Égyp-
tiens, on n'en avait point vu de pareilles. Elles consumèrent

ainsi, sans qu'on y pût remédier, toute la récolte, et ce ne fut

que vers la fin de l'automne qu'elles moururent, laissant après

' En I5G8, Georges lie Hioiiswel, arclievùijiic «le DiiMiii, prophi'lisail coiilre la

Compagnie de Ji'sus à peu près liiins les moines Icrnies que sainte Hililegardc;

mais, ainsi que la prcdiclion de celle Abbesse, celle du jinlal irlandais ne fut con-
nue qu'au moment où les Jésuites rencoiitraieiit des ennemis déclarés dans toutes

les cours livrées au pliilosophisme du di\-huiliéme siècle. Alors on la voit citée

dans les Nouvelles de 1755, page 207; dans celles de 1759, page 61, et à la suite

du recueil des diirérents procès contre les Jésuites imprimé en 1759.
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elles une quantité prodigieuse de petits œufs noirs qui produi-

sirent l'annce suivante un nombre infini de vers, qui servirent

de nourriture aux pourceaux '.»

L'allusion est si transparente qu'elle n'a pas besoin de com-

mentaires. Nous avons raconté les premières années de la So-

ciété de Jésus. Pour faire apprécier ce que peuvent les pas-

sions, il nous restait à citer de pareilles fables déposant avec

tant d'énergie contre les aberrations de l'esprit humain.

CHAPITIIK IV.

Xavier part pour lus Indes. — Il prèchuau Mozaiiibi(|ue. — L'Ile île Sucolura <le-

vionl clirLlienne. — Les l'orliigais à Goa. — Leur luxe. — Xavier sVIéve contre

lanl (le lU'pravalion. — 11 coniinente par ciigncr les pelils enfants. — La ville

;!!P.:..,(; d'a-ipcil. — Xavier ii la <ùle de la Pêcherie. — Au cap de Comorin. —
Les Itraiinies. — Guerre des lîadages. — Xavier Irinniplie d'eux. — A Travan-

for il rend lu vie h uii mort. — Persécutions du roi de .lafanapalan. — Lettre do

Xavier au roi de Porlucal. — Il arrive a Mcliapour. — Il va 4 Malaca. — 11 évan-

fjiMise l'Ile d'Aiiiboyne. — Les Moluques. -- L'Ile du More. — Sa lettre a Ignace.

— Coalition des rois indiens contre les Porlucais. — Us viennent assiéger Ma-
laca. — Xavier délivre la ville de ses ennemis. — Il pari pour le Japon. — 11

aborde i> Cangoxima.— Les Bon/.es. — Leur culte. — leurs mœurs. — Il ar-

rive il Amanguclii. — Ses souffrances et ses prédications. — Le royaunie de

Hungo.— Entrée solennelle du Jésuite dans la capitale.— Il foriirc le projet de

pénétrer en Chine. ~ il visite Goa. — Sa lettre au roi de Portugal. — Don Al-

vare d'AtayJe s'oppose à son voyage en Chine. — 11 veut se faire jeter seul ii la

cote. — Il arrive a Saneian. — Sa mort. — Honneurs rendus à sa mémoire.

Jean 111 de Portugal, le prince le plus fortuné de son siècle,

avait chargé dou Pedro de Mascarenhas , son ambassadeur ù

Rome, d'obtenir du Pape six de ces hommes apostoliques dont

le nom devenait populaire en Europe. Les hidcs orientales

s'ouvraient devant les armes portugaises ; Jean, pour faire par-

ticiper le ciel à sa conquête, souhaitait d'y introduire l'Evan-

gile. Loyola, consulté par le Souverain Pontife, répondit : « Eh

quoi ! on en demande six pour les Indes et nous ne sommes

que dix pour le monde entier! » 11 n'avait à sa disposition que

deux Pères, il les offrit au Saint-Siège et au l\oi de Portugal.

i\odrigucz partit le premier ; Bobadilla devait le suivre, mais la

l HiKioirc (les Itdii/ieiix df hi C'uiiipa;/>iic (h'Je.\i(s, tome il, page 72. Cetio

prophétie et celle de l'aichevéiine de Dublin sont eniprunlée» par les Jansénistes

au llicatru Jcsiiilico.
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iièvre le retenant à Rome, ce fut Fr;inçois Xavier qui le rem-

plaça.

Lorsque ce dernier, le cœur débordant de joie , se présen-

ta devant le Pape, il fut accueilli avec ravissement. C'était

le 14 mars 1540 qu'Ignace le désignait ; Xavier partait le lende-

main, ne prenant que le temps de faire raccommoder sa sou-

tane.

Dans l'entrevue que le futur apôtre des Indes eut avec Loyo-

l;i, le Père lui dit : « Recevez l'emploi dont Sa Sainteté vous

charge par ma bouche , comme si Jésus-Christ vons l'olfrait

lui-même, et réjouissez-vous d'y trouver de quoi satisfaire ce

désir ardent que nous avions tous de porter la Foi au-delà

des mers. Ce n'est pas seulement ici la Palestine ni une pro-

vince de l'Asie ; ce sont des terres immenses et des royaumes

innombrables : c'est un monde entier. Il n'y a qu'un champ

aussi vaste qui soit digne de votre courage. Allez, mon Frère,

où la voix de Dieu vous appelle, où le Saint-Siège vous en-

voie, et embrasez tout du feu qui vous brûle. »

Le zèle de ces premiers membres de la Compagnie était aussi

grand que leur pauvreté. Xavier s'élançait vers des régions

inconnues, et il ne songeait même pas à se pourvoir des choses

les plus essentielles à la vie. Ignace s'aperçoit de ce dénùment.

« Oh! François, s'écrie-t-il, c'est trop; eu t.ioins, un morceau

de laine pour vous couvrir; » et se dépouillant lui-môme du

gilet qui protégeait sa poitrine contre le froid, il force le Mis-

sionnaire à s'en revêtir.

L'im de ces hommes partait jh'ir continuer aux Indes

l'œuvre de l'apôtre saint Thomas ; l'autre l'y envoyait, et tous

deux ne voulaient pas être assez riches pour se procurer un

double vêtement.

François se met en route ; il traverse la France et les Pyré-

nées , ne consent pas même, tout prés du château paternel , à

dire un dernier adieu à sa famille et à sa mère : il cuint ipie

de tendres épanchements ne le détournent de son projet. Vers

la lin de juin il arrive à Lisbonne; l'embarquement était retardé

jusqu'au printemps suivant.

Uodriguez et Xavit'.r, ([ui , malgré les instances du roi, sont

U il
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allés clicrchcr un asile à l'hospice public, et qui vivent îles

aurpAnes recueillies par leurs mains, ne restent pas inactits.

La vie qu'.is menaient à Boloe;ne , à Venise et à Rome, ils la

recommencent en Portugal : ils visitent les malades et les

prisonniers; ils instruisent les petits enfants; ils portent

les hommes à la vertu. Bientôt ils annoncent les vérités éter-

nelles dans la chaire des cathédrales. Ils parlaient d'entraîne-

ment et de conviction ; leurs paroles furent entendues. La cour,

le peuple, tout se soumit à l'ascendant que les Pères exer-

çaient.

Les richesses venues en tribut des lorr^s récemment con-

quises avaient répandu dans le Portugal, et surtout à Lisbonne,

un amour insatiable des plaisirs, un rallineuient de luxe dont

rien ne pouvait arrêter les progrès. Xavier et Rodriguez y op-

posent une digue; à leur voix les seigneurs abandonnent les

maximes du monde pour s'attacher aux préceptes de l'Evan-

gile. Les uns embrassent l'Institut, les autres se livrent aux

exercices spirituels; tous, enlin, entrent dans une nouvelle

vie.

Touché de ces prodiges de conversion qui s'opèrent jusque

dans son palais, le roi Jean III témoigne le désir de conserver

à son royaume de pareils apôtres; mais l'Infant don Henri, srn

frère, mais une partie du conseil ne partage pas cette pensée du

monarque.

Les Indes, c'était pour le Portugal une province de plus , et

,

pour attacher à la métropole cette brillante conquête du grand

'\lbuquerque, il importait de lui envoyer des honuues animés

de l'esprit de Dieu. L'avis était bon; il ne fut pourtant pas

goûté. Le roi demande à Paul III de garder les deux Mission-

naires qui, en si peu de temps, ont renouvelé h face du Por--

tugal. Le Saint-Siège embarrassé n'osait pas refuser, lors((ne

Ignace, adoptant uu moyen terme, proposa à Jean III de con-

server Rodriguez dons ses Etals du Continent et de laisser

Xavier poursuivre sa route vers les Indes.

Ce tempérament était de nature à être accepté; Jean l'agréa,

et, avant de se séparer du Missionnaire, il lui rennt quatre

brefs. Par deux de ces brefs, que le roi avait lui-même sol-
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licites en cour de Rome , le Souverain-Pontife nommait Fran-

çois Xavier son légat apostolique en Orient, et il lui accordait

tout pouvoir pour y étendre et pour y maintenir la Foi.

On ne comptait encore qu'une dizaine de Profés dans la

Compagnie, et c'est le quatiii^me ambassadeur que le Pape

choisira dans ses rangs.

Le 7 avril 1541, la flotte sortit du Tage; don Alphonse de

Souza, vice-roi des Indes, la commandait. Après une traversée

de cin(( mois au milieu des tempêtes et des écueils encore mal

signalés, Xavier mit le pied sur la terre de Mozambique. On était

à la fin d'août 1541, et la chaleur devenait insupportable môme
pour des Portugais.

A peine débarqué, le Père continue sur le littoral africain

l'œuvre de régénération à laquelle, sur la flotte, il a consacré

tous ses moments. Sur la flotte il avait évangélisé les matelots

et les soldats : à la côte, il distribue aux nègres qui l'habitent la

bonne nouvelle de Jesns-Christ.

Le Mozambique est une île qui naguère appartenait aux Sar-

rasins, et voisine de la contrée dont les Cafres ont fait leur sé-

jour. L'armée et les marins se trouvaient dans un état déplora-

ble ; la mer les avait fatigués, l'insalubrité du Mozambique hs

achevait ; ce pays était déjà le tombeau des Portugais. Avec les

deux compagnons qui se sont attachés à sa fortune, Paul de

Camerino et François Mansilla, Xavier, médecin des Ames, s'im-

provise médecin des corps, garde-malade et consolateur de ceux

qui souffrent, frère et serviteur de ceux dont le climat n'a pas

encore épuisé les forces. Le jour il prêche; la nuit il est au che-

vet des moribonds, les soulageant, les administrant. Le fommeil

pour lui n'est pas môme le repcs : il se couche aussi près que

possible (les malades ; au plus peut cri échappé à la douleur ou

à l'insomnie, le voilà debout, interrogeant la soufl'rance et adou-

cissantles fatigues.

Le Missionnaire était dans touto la vigueur de l'Age ; il avait

trente-' inq ans. De taille médiocre , de constitution saine, il

avait dans les traits quelque chose de majestueux et de doux

qui inspirait le respect et la ((infiance. Son front large, ses

yeux bleus el expressifs, son (eint animé, sa démarche qui dé-
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celait encore le gentilhomme, donnaient à toute sa personne un

ensemble de gravité et de prévenance qui attirait.
^^

Le tempérament le plus robuste n'aurait pas résiste à ces

excès de charité ; la nature l'emporta sur le dévouement. Xa-

vier est en proie aux ardeurs de la fièvre
;
quoique faible, pres-

que agonisant lui-même, il ne s'accorde aucun relâche.

Enfin, après six mois de séjour au Mozambique, la flotte

appareilla. Camerino et Mansilla restèrent dans l'île pour veiller

aux malades qu'elle y laissait, et Xavier, accompagnant don

Alphonse de Souza, vint, après une heureuse traversée, mouil-

ler à Socotora, en face du détroit de Bab-el-Mandeb.

Au dire des Maures qui l'habitent , ce pays est l'ancienne île

des Amazones, parce que les femmes y commandent encore.

La terre est sèche et stérile, l'air embrasé, et l'aloès seiii ileu-

rit comme pour donner à ces peuplades une image de la végé-

tation. Elles ont emprunté à toutes les religions une espèce de

culte monstrueux , et elles se prétendent chrétiennes, tout en

mêlant les prescriptions de Moïse aux lois dé Mahomet. La

Croix seule révèle que jadis le Christianisme régna sur ces bords.

Xavier ignorait leur langue, qui n'a aucun rapport avec celle de

l'Europe, mais au fond de ces cœurs il espérait faire revivre 1(î

souvenir du Dieu mort pour tout

.

Il se mit donc à les catéchiser par signes ; et soit que déjà le

don des langues hii fût communiqué d'en haut, soit que la con-

viction qui éclatait sur sa figure touchât ces hommes à demi-

sauvages, ils se pressèrent en foule autour de lui. Il parla; aus-

sitôt, en témoignage d'affection, les uns lui olTrent des fruits,

les autres lui présentent leurs enfants pour qu'il les purifie par

le baptême ; tous, à ses pieds, promettent de vivre, de mourir

dans la Foi qu'il le:- enseirne; mais une condition est mise à

ce.^ promesses : ils désirent que le I le s'engage à rester au

milieu d'eux. #
Xavier est attendri ; les larmes qui coulent des yeux de cette

multitude attestent la vivacité de son amour; il va céder, lorsnuc

Souza intervient avec des paroles qui sont pour le Jésuite un

avertissement céleste. Le vice-roi lui montre à téconder un

champ plus vaste que^Socclora, ih plus grands périls à alfron-
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ter et dos nations moins faciles à conviiincre. Xavier se soumet,

il s'arrache à ses premiers lidèlcs ; puis, penché sur le vaisseau

qui l'emporte, ii bénit encore de loin ces malheureux qui. du

rivage lui tendaient les bras.

liC mai 1542, il était en vue de Goa. Située en deçà du

Gange, cette ville est la capitale des Indes et l'un des entrepôts

du commerce de l'Orient. Le duc d'Albuquerquc l'avait conquise

sur les Sarrasins en 1510, et l'un de ses parents la gouvernait

comme évoque. Xavier était légat apostolique, îiyant, en celte

qualité, toutes les attributions et tous les pouvoirs que confère

le Saint-Siège. Mais, avant tout, il voulait être missionnaire,

niissioïinaire soumis à la juridiction épiscopale , et attendant

d'elle aide et protection.

Les Portugais avaient ])ien implanté dans les Indes, avec la

victoire, la Foi, qui, disaient-ils, leur en assurait la domination

perpéluollc. La prophétie de saint Thomas Apôtre, gravée pour

la mémoire des siècles sur une colonne de pierre vive, non loin

des murs de iMéliapour, dans le Coromandel, se vérifiait sans

doute. Les premiers qui pénétrèrent dans les Indes y firent re-

naître le Christianisme ; mais bientôt le zè' j des concjuérants

changea d'objet. L'ambition, l'avidité les transforma en spécu-

lateurs. Ils étaient venus au nom du Christ, ils l'avaient annon-

cé : ils ne furent cependant pas longtemps à sentir que le joug

de la religion était trop gênant pour leurs passions. Ils avaient

à satisfaire des instincts déréglés; la soif de l'or et du plaisir les

égarait. Afin d( ne plus évoquer, môme dans les apparences

du cuite , d'importuns souvenirs on une amère censure de la

vie qu'ils rêvaient, ils se dépouillèrent peu à peii de toute vertu,

de toute pudeur. Ils offrireit aux nations vaincues des exem-

ples de corruption et d'immoralité tels, que les Indiens eux-

inèn)es rougissaient de se dire chrétiens.

Chez les Portugais, il n'y avait ni mœurs ni justice. Les maî-

tres livraient leurs esclaves à î. prostitution, et, sur leur trafic

infâme, ils bâtissaient de colossales fortunes. La licence des

armes avait commencé la dépravaâon , les délices de l'Asie l'a-

chevèrent. Les prêtres s'associèrent à ces crimes ; ils les autorisè-

rent. Us étaient accourus sur le sol infidèle pour le féconder par
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leurs sueurs, pour l'amener h la Religion et à la mor.ilo par lo

spectacle de leur active charité. Dans les plaisirs de toute sorte,

dans les convoitises de toute espèce, ils essayèrent de légitimer

les attentats dont ils partageaient les honteuses joies ou les bru-

tales satisfactions. Ces prêtres soutenaient qu'il était permis de

dépouiller les Indiens de leur fortune et de les soumettre aux plus

rudes traitements, « afin qu'à des houmies ainsi spoliés et dénués

de tout il fût plus facile d'inculquer la Foi par le moyen dos pré-

dicateurs *. » La doctrine était commode : les Portugais ne crai-

gnirent pas de l'appliquer.

Témoins et victimes de ces excès, les Indiens ne restaient pas

en arrière : ils revenaient en foule à leurs idoles, ils y rcven;iicnt

avec l'idée que la Religion de leurs vainqueurs était encore |tlus

impure que la leur. Ici ils adoraient le Démon sous milie variétés

obscènes; là ils adoptaient pour divinités les animaux les plus

immondes. Partout ils faisaient à leurs dieux de sanglants sacii-

lices. Pour s'attirer les faveurs des idoles, il n'était pas vare de

voir les pères égorger leurs petits enfants sur les autels dressés

par l'ignorance et conservés par le fanatisme.

Telle était la situation de ces vastes et riches contrées, si

célèbres autrefois par les conquêtes de Sémiramis et d'Alexandre,

([uand, le Jésuite y apparut. Son j)renuer soin , sa première

pensée fut de porter remède à la dépravation qui souillait les

r.athoHques. Suivant la leçon d'Ignace, Xavier commence son

apostolat par les enfants. Il veut les soustraire aux exemples

{ orrupteurs dont leurs jeunes Ames peuvent être si facilement

infectées. Assurer l'avenir, c'est pour lui triompher du présput.

On le voit donc , une clochette à la main, parcourir la ville

dans tous les sens. Au nom de Dieu, il conjure les pères de

l'amille d'envoyer au catéchisme leurs fils et leurs esclaves.

Uuand il a réuni autour de lui une foule compacte, il l'en-

traîne sur ses pas à l'église. Là il parle à ces enfants de la

crèche de Bethléem et de Jésus enseignant dans le temple. Il

leur met sous les yeux les images qui doivent frapper leur

' Vt Kiv apoUati cl suhjecti fiwUhix per prœtliraforas .iiindeiifur Us fidrs. { De
juslis bulU rausiii,Yiav 8i'i>ulvéda, chanoiiimlc Salaiiiaiique et historiogiaphc du

Charlcb-Qwiiit.)

!
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ima^çitiiitioii. Avec sa voix si persuasive, il leur apprend, il leur

cuirunentc le Symbole des Apôtre;? et les nommandeincnts de

Dieu. Après les avoir façonnés à !a modestie et aux vertus de

leur âge, il les envoie, missionnaires sans volonté, répandre dans

leiu's familles les semences do Christianisme qu'ils ont reçues.

Ces semences portèrent les fruits que Xavier en avait espé-

rés : la multitude accourut pour l'entendre. Il y avait lii, sur

la place devenue sa chaire, tout un monde de Portugais et

d'Indiens avides de savoir si le prédicateur méritait, par son

éloquence, le renom de sainteté que son amonr du prochain

cl des soulîrances lui avait fait. Afin d'être compris de tous,

le Jésuite renonça à l'iurmonicux langage dont son goût épuré

et ses études en l'Université de Paris lui avaient révélé les

beautés. 11 se servit d'un idiome grossier qui avait cours entre

les deux nations, et qui, comme cela arrive toujours dans b
fusion des langues, no meinit cr: relief que les défauts des

deux , enrichis par l'ignorance même de ceux qui les employaient.

On savait Xavier docte et versé dans les lettres. Ce langage

auquel il dcticendaii, les sublimes effets qu'il en tirait, la bonté

peinte sur son visage, les accents de remords ou de pénitence

qu'il faisait vibrer aux oreilles, et (pii des oreilles passaient

rapidement jusqu'au c(»ur, entraînèrent les moins coi-rompus.

Ils promirent de rentrer dans la voie droite. L'exemple des uns,

le bonheur qu'ils ressentaient d'être réconciliés avec Dieu ga-

gna les autres, tandis que les discours du Père ébraidaient

les endurcis. Xavier no se lassa point. 11 attendit l'heure de la

grâce : elle sonna enfin.

L'esprit de cette ville changea comme par enchantement, lu

on renonçait aux contrats usuraires, on restituait le bien mal ac-

quis, on brisait les fers des es(;laves injustement possédés ; là on

chassait des maisons les concubines, on réformait ses mœurs.

(Chacun s'efforçait d'introduire dans sa famille les vertus dont le

Jésuite lui faisait faire l'apprentissage. La soif lîe l'or avait perdu

les Portugais : ils le jetaient aux p eds du Missionnaire, le sup-

pliant de le répandre en boinips ciHivres. Sous leurs yeux ou en

présence du vice- roi, hpiin'ux témoin de ces prodiges, le Père

remplissait leurs iriti'iili>nis.
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L'ii,o,stoliit lies Jésuites comnien(;;iit i» peine, et iléji'i uivier

s'occii|»iiit de le perpétuer, autant par les m libres de la Compa-

gnie naissante que par la formation d'un c'c'^é indigène. Cette

pensée fondamental*, de l'œuvre des Missions occupait son esprit

et celui d'Ignace. Il fallait rendre tliuable le fruit de leur zèle et

préparer d'avance la conversion des peuples asiatiques; Xavier y

pourvut en acceptant le collège de Sainte-Foi, qu'un pcètre nommé

Horba venait d'établir pour les enfants de (loa. Sous l'impulsion

du Missionnaire, ce collège prit bientôt de plus vastes dévelop-

pements. Xavier se destina à recueillir dans son .sein et à former

aux vertus et aux sciences chrétiennes les néophytes d^-s diverses

contrées de l'indc. Aussi le voyons-nous toutes les fois qu'il re-

vient de ses courses apostoliques ramener avec lui quelques

jeunes gens des contrées qu'il a évangéliséos. Ces jeunes gens,

le plus beau trophée de sa victoire, doivent, sons des niaitres ha-

biles, recevoir une éducation sacerdotale, et l'apôtre ne déguis(i

point à Ignace de Loyola dans quel but il les prépare. « Pour

nous, lui mande-t-il dans une lettre' du mois de septembre 154l2,

nous avons la confiance. Dieu aidant, cpi'en peu d'années il sor-

tir» de cette maison un grand nombre d ouvriers qui soutien-

dront ici la religion, et qui étendront au loin les conquêtes de la

sainte Eglise. »

Le plan de former un clergé indigène était en germe diins

cette lettre. Nous verrons Xavier et ses successeurs poursuivre ce

projet et le réaliser à travers les diflicultés des temps, des lieux

et des caractères dont souvent ils furent obligés de tenir compte

malgré eux.

Goa avait subi l'influence du Père. La ville rentrait dans la pra-

tique des vertus, busqué le vicaire-général des hides, Michel Vaz,

lui apprend que, depuis le cap de Comorin jusc^u'à l'Ile de Manar,

il se trouve une côte que sa parole peut rendre à la Foi et à h
civilisation.

La côte désignée était celle de la Pêcherie.

Les Paravas qui l'habitent n'ont de chrétien que le nom et le

Raptème ; car le pays est si stérile, le climat si bridant, qu'aucun

prêtre n'a consenti à y fixer sa résidence. On n'y voit des étran-

' LitUii^ih' suint Fr(Uiçi>iS'\iniiT. (. I,i». SSd'dit. de HuloBiie 179">).



déjà 'iavicr

le In Coinitii-

.ligèiic. CcUf.

ait son esprit

e leur zèlt; et

ics; Xavier y

jfi^tre iioiniiuî

is riinpiilsiuii

stcs (lévelop-

n ot ;\ former

i d^'S diverses

fois (ju'il re-

lui quelques

jeunes i^ens,

PS maîtres lui-

re ne démiisci

&pare. « Pour

>tembrc 154^2,

années il sor-

1 qui soulicn-

mquêtcs de la

n germe dans

poursuivre ce

mps, des lioiix

e tenir compte

lit dans la pra-

BS, Michel Vaz,

l'ile de Manar,

i la Foi et à li

le le nom et le

dant, qu'aucun

voit des étran-

iglic 1795),

ai





s^.

V]
'#

Vl /^

à^^, ' cî^. ^
^-7^

.V

^'

7

/^

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

... ^
l.l

mm
s lit

1.8

IL25 1111114 llli 1.6

Photographie

Sciences
Corporation

\

V

^V \\

'.^ X ^\». ^

23 WEST MAIN STRSET

WEBSTER, N.Y. MS80
(716) 873-4503





SAINT FRANÇOIS XAVIER,

Apôtre des Indes.



^

DE LA COMl'AGMK DE JESUS. 100

gers qu'au moment tic la pèche des perles. C'était prenilre .Xavier

par le cœur.

Accompagné de deux jeunes ecclésiasticiues de Goa (pii euleu-

dent la langue malabare , la seule reçue à la Pêcherie , il s'em-

barque le 17 octobre 1542. Il a refusé tout l'argent, tous les se-

cours, les vêtements même que don Alphonse de Souza et les

principaux habitants veulent le contraindre à accepter : la pau-

vreté est son trésor. Afin de gagner les peuples à l'Évangile, il

n'a besoin ni de luxe ni de splendeur; une croix de bois et son

bréviaire lui suffisent. Il ne vient pas, lui, pour torturer les

hommes et pour leur arracher, à force de tourments, le secret

de leurs richesses. Pour toute <arme il n'a que sa vertu. C'est par

elle qu'il va fonder un empire moins passager que celui de la

conquête. « Les dominateurs de cette malheureuse partie du

globe, a dit Robertson, n'avaient eu d'autre objet que de dé-

pouiller, d'enchaîner, d'exterminer ses habitants. Les Jésuites

seuls s'y sont établis dans des vues d'humanité *. »

Le cap Comorin est une haute montagne qui se projette dans

la mer en foce de l'ile de Ceylan. Xavier a touché ce cap. Il no

faut pas que son pied ait foulé une terre idolâtre sans que cette

terre se soit sentie remuée jusque dans les entrailles par sa pa-

role. Ses interprètes l'expliquent aux païens, mais les païens di-

sent qu'ils ne renonceront à leurs divinités que lorsque le maître

dont ils dépendent aura donné son assentiment.

Une jeune femme de ce village était, depuis trois jours, dans

les douleurs de l'enfantement. Prières des Brahmes, intervention

des hommes, rien ne pouvait hâter sa délivrance. Le Jésuite s'ap-

proche de celle qui va devenir mère. Il lui explique les éléments

de la Foi, il lui recommande d'invoquer le saint nom de Marie,

et de prendre confiance. Cette femme est émue. Elle souffrait, et

un étranger, un inconnu était auprès d'elle. Il l'entretenait d'un

nouveau Dieu, enfant comme celui qu'elle portait dans son sein,

d'une mère qui, aux yeux de cette femme, avait ilù soulVrir

comme elle.

Cette charité, que l'on n'apprécie bien que dans le nudlieur,

convainquit sa raison : elle demanda le Rapléme, olîe le recul,

' Histoire de CliarU'S'Qiniit, livio vi

'(•
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puis elle accouclia sans ctlorls et fut guérie. A oo spectacle, la

famille er''cre se prosterne aux pieds du Missionnaire. Il l'in-

struit, il la baptise. Le village se soumet comme elle, et Xavii.r

poursuit sa route vers Tutucurin.

Michel Vaz ne l'avait point trompé : la situation des l'aravas

était déplorable. Il étudia leur langue, afin de pouvoir se passer

du secours des truchements, qui dépouillent toujours la [tarole

de son énergie et la privent de son etfct. Quand il eut traduit les

prières de l'Eglise, il prit à la main sa clochette, il parcourut les

trente villages de la côte, rassemblant autour de lui les enfants.

Il leur enseignait la doctrine chrétienne, il les catéchisait, se mot-

l.mt au niveau de leur pauvre intelligence, se faisant petit pour

les élever vers IHeu et les faire grandir dans la Foi. Ce premier

travail achevé, il leur recommandait de répéter à leurs parents, à

leurs voisins, à leurs serviteurs, ce qu'ils venaient d'appreuire,

'e dimanche la foule s'assemblait dans la chapelle : on la voyait,

pieusement recueillie, écouter et sravre les développements que

le Père donnait à l'Oiaison Dominicale, au Symbole des Apôtres,

au Décalogue et à la Salutation Angélique. Il les formait aux ver-

tus simples dont ils avaient besoin pour être heureux; mais c'é-

tait surtout à la jeunesse qu'il s'adressait. Des églises s'élevaient

dans les lieux les plus habités ; il lui en confiait le soin; il lui

apprenait à parer l'autel, à le suivre dans ses courses, et à mon-

trer partout la différence qui existait entre le Dieu ' Ihrétiens

et les pagodes.

Le Père ne s'était institué que le sauveur des âmes. La

confiance que les Indiens avaient en lui était si illimitée que

tous l'appelaient dans leurs maladies afin qu'il les délivrât

des souffrances du corps aussi bien qu'il les avaient guéris des

maux de l'esprit. Mais les heuros du jour, celles de la nuit

étaient trop courtes pour tant de soins d fférents. Sa charité se

multipliait de toutes les façons ; cepomlant elle ne parvenait

pas à répondre à tous les vœux. Dans cette impossibilité mo-

rale, il chargeait ses néophytes de le remplacer.

Ils partaient; mais, afia de donnera leur mission quelque

chose de providentiel , ils empruntaient au Père son crucifix

,

son reliquaire ou son chapelet. Avec ce passe-port de la piété

,
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ilj s'avan(;aiciit vers les Gentils. Leur foi recevait la léiom-

pensc : ils évangélisaiciit, ils guérissaient, ils baptisaient les in-

ridcles.

De si rapides succès, des prodiges de plus d'un genre déjà

opérés ne manquèrent pas de susciter de puissants adversaires

à Xavier, il y avait aux Indes une caste bénie et redoutée, tout

à la fois prêtres des idoles et tirant leur origine de ces mêmes

idoles. Leur religion, qui a d'informes ressemblances avec le

Christianisme, se compose de trois dieux représentés par une pa-

gode à tiois têtes sur le même corps. Ces trois dieux sont Maiso
,

Visnou et Brama, engendrés par nne substance qui se donne

l'être à elle môme et que les Indiens nomment Parabrama.

Comme le Saturne de la mythologie , Parabiama assigna

à ses trois lils l'empire (ju'ils allaient exercer : Maiso eut le ciel

en partage; Visnou devint le juge des hommes; Brama pré

sida à leur religion. C'est de ce dernier que les Brahmes croient

descendre.

Ils se condamnent à toutes les pénitences; ils ne choisissent

pour demeure que les cavernes ou le creux des rochers ; ils

^'exposent tout nus aux rigueurs des s-iisons , et ne doivent ja-

mais manger quelque chose qui ait eu vie.

iMais au fond de ces austères jongleries, il y a un insatiable

amour des plaisirs de la chair, une avidité que les plus gra.*^ses

ofl'randcs ne peuvent assouvir ; et la multitude , témoin de tant

d'excès, espère devenir sainte en s'y assaciant.

Leur doctrine se rapproche le plus possible de ia corruption

de leurs mœurs. Us se persuadent, on ne sait sur quel fonde-

ment, que les vaches procèdent de la divinité
;
que le bon-

heur s'attache à tous ceux qui se couvrent de fiente bovine

brûlée par un Brahme. Lorsqu'on meurt en tenant dans ses

mains la queue de l'animal divinisé , l'àme sort pure du corps ;

elle rentre dans celui d'une vache ; faveur que les dieux n'ac-

cordent qu'à ceux qui se jettent, soit du haut des montagnes, soit

dans la flamme d'un bûcher , et qui
,
par respect , se laissent

écraser sous les roues du char où trônent les pagodes.

Pour faire triompher la religion chez les Indiens se prêtant

tous avec une pieuse do:;ilité aux enseignemenis du Mission-
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iiitirc, il falhiit convertir les Brahmes. Us étaient prêtres di's

fausses divinitcs , intcrresscs par conséquent au maintien du

culte existant. L'éloquence de Xavier s'ém^Missa sur ces natures

inertes qui ne sortaient de leur apathie que pour le crime ou

four la volupté. Il les vit , il les força à l'admirer, à confesser

que le Dieu des Chrétiens était le véritable Dieu
,
puisque sa loi

contenait et développait les principes de lumière naturelle innés

dans chaque homme ; mais quand le Jésuite parla de leur faire

confesser Jésus-Christ , l'égoïsme se substitua à la croyance.

« Que dira le monde de nous , s'il nous voit changer? » répon-

daient-ils; et c'est Xavier lui-même qui, dans une de ses let-

tres , nous a conservé cetle réponse ; « puis que deviendront

nos familles, qui ne vivent que des offrandes faites dans les

temples ? »

Ce raisonnement était le s«!ul qu'ils eussent à faire valoir ; ils

y persistèrent jusqu'à la fin, résistant à toutes les prières, à tous

les miracles, et s'obstinant dans leur culte, même en face de

l'abandon général dont il était l'objet.

Les Brahmes de la Pêcherie avaient, tout en le maudissant,

respecté ce zèle dont pour eux les effets étaient si déplorables.

Ceux de Travancor ne consentirent pas à rester spectateurs in-

dillcrcnts de la désertion de leurs sectateurs. A Travancor, le

Jésuite avait obtenu les mômes résultats que chez les Paravas."

La côte aspira à être toute chrétienne. Quarante-cinq églises

furent bûties, et le Père lui-niême affirme, dans sa correspon-

dance, avoir en un seul jour conféré le sacrement de Baptême

à plus de dix mille idolûtres. 11 devenait urgent de l'arrêter dans

sa course. Les prêtres de Travancor gagnèrent quelques-uns de

leurs croyants, et ils le firent assaillir la nuit à coups de fièches.

Le sang du martyr coula ; mais sa vie était sauve. On tenta d'au-

tres moyens : l'incefidie dévora les maisons où l'on supposait

qu'il prendrait quelques heures de repos. L'incendie ne réussit

pas mieux que l'arc des Indiens.

Cependant les Badages, population de voleurs dans le royaume

de Bisnagor, et qui, l'année précédente, avaient ravagé la côte

de la Pêcherie, pénétraient dans le pays de Travancor par une

des montngncs (jni aboutissent au cap do Coraorin. Le Naïre,
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OU clief du Maduré, conduisait cette armée, que ses exploits

passés rendaient encore plus audacieuse. Le roi de Travancor,

surnommé par les Portugais le Grand Monarque , réunit ses

troupes pour s'opposer à l'invasion ; mais un plus terrible adver-

saire s'élançait contre les Badages. Xavier prend en pitié la dou-

leur de ses néophytes , il prie le Seigneur de ne pas abandonner

à la rage des loups le troupeau dont il est le pasteur. Sa prière

terminée, il rassemble quelques jeunes chrétiens autour de lui,

et, la croix à la main, il s'avance dans la plaine où les ennemis

sont rangés en bataille : « Au nom du Dieu vivant, leur crie-t-il

d'une voix tonnante, je vous défends de passer outre, et je vous

ordonne, de sa part, de retourner sur vos pas! »

Ces paroles répandent la terreur sur la première ligne ; les

soldats sont interdits , immobiles. Quand le second rang les

questionne, tous répondent qu'ils ont en face d'eux un étran-

i;cr, vêtu de noir, d'une taille extraordinaire, d'un aspect of-

IVayant et dont les yeux lancent des éclairs. Les plus intrépides

sortent des lignes; ils sont témoins du prodige, reculent et en-

traînent l'armée dans leur fuite. Cet événement, que l'histoire,

en dehors des faits miraculeux, peut expliquer par le coura-

geux déyouement du Jésuite et par l'enthousia&me môme de son

action oratoire, réagissant en sens opposé sur les Badages sur-

pris d'une pareille apparition, cet événement se répandit dans

los villages voisins. Le roi de ïravancor marchait à la tète de

ses troupes ; il n'y avait plus lieu de combattre ; il témoigne

à Xavier sa i-econnaissancc. « Je me nomme le Grand Monarque,

lui dit-il; dorénavant, vous serez le Grand Père. » Ce prince

ne consentit point à renoncer aux dieux qui favorisaient tous

ses caprices, qui légitimaient toutes ses passions; mais il por-

ta un édit par lequel il était enjoint d'obéir au Missionnaire

comme au roi lui-même. Par ce même édit, le Grand Monarque

déclarait que ses sujets étaient libres de suivre la bannière du

Christ.

Ses sujets mirent à profit la liberté qu'il accordait; mais, afin

de donner des preuves authentiques de sa mission, il fallait que,

(levant eux, le Jésuite accomplit quelques-uns de ces fuils (joi

subjuguent et terrassent l'intelligence humaine. A Coulan, ville
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marilimn sur la côte de Comorin , Xavier distribuait la parolo

de vie et rencontrait duns la masse beaucoup d'indiiïérents ou

d'opiniâtres. Il ne lui était pas possible de briser ces cœurs piir

la persuasion; il appelle Dieu à ^on aide; puis il reprend : « Hier

vous avez déposé un des vôtres dans la tombe; retirez-en le

corps et exaniinez-bicn s'il ne donne aucun signe d'existence. »

Les plus obstinés se rendent à scn désir. Ils enlèvent le linceul ;

ils portent à ses pieds le cadavre, d'où s'exbalait déjà une fétide

odeur; ils entourent le Père, et, de leurs regards inquiets , ils

interrogent tous ses mouvements : le Père, à genoux, se recueiJIt'

et prie. Tout ù coup, s'ndressant au mort : « Par le saint nom

du Dieu vivant, s'écrie -t-il, je le commande de te lever et de

vivre, en preuve de la Religion que j'annonce. »

L'acte de canonisation du Jésuite, — et ces actes entourés do

toutes les garanties désirables font autorité pour l'Kglise et [tour

l'histoire —, l'acte de canonisation raconte que le mort «*> lova,

plein de vigueur et de santé.

Il n'y avait plus à douter, plus à hésiter: le peuple de Cou-

lan fut chrétien. La réputation de Xavier s'étendit par les Indes;

et, de tous les points, les Gentils, poussés vers le ciel, accou-

raient pour lui demamler le Baptême. Des députations lui arri-

vaient enfouie : il ne pouvait se rendre à tons les vœux; il y

répondait en faisant partir des missionnaires formés par son

esprit. Les habitants de Manar suivent la Croix.

Le prince de Jafanaptan , dont ils étaient les sujets , avait

usurpé la couronne et chassé du royaume son frère, le souve-

rain légitime. Il veut, par l'appareil des tortures, les contrain-

dre à rcnoncel" à leur religion nouvelle, à cette religion qui a

introduit chez eux la civilisation. Les hommes, les femmes, les

enfants s'en déclarent les martyrs. On les interroge, on leur

dit que pour vivre ils n'ont qu'à faire abjuration ; tous s'écrient :

M Nous sommes catholiques. » Leurs petits enfants , à peine

baptisés, ne peuvent encore rendre témoignage. Les pères, les

mères se portent garants pour eux ; ils les entraînent dans leur

gloire.

• Ce que Tcrtullicn disait aux Césars se vérifiait encore sur cette

terre presque vierge. Le sang des martyrs devenait là comme

1

\
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partout la semence des Chrétiens. Le loidc Jafannpatan ponr-

suit son dessein : jusque dans son propre palais
, jusfpic sur

les marches de son trône, il trouve des rebelles à sa loi. Son

lils aine sollicite et recuit le Baptôme; il est égorgé sous les yeux

du tyran. Son second fils, sa sœur et son neveu marchent sur

les traces de cet enfant, dont la mort est si belle; mais il y avait

une femme, une mère, entre le ciel et les bourreaux de l'usur-

pateur : la mère triompha. Un négociant portugais fit sortir de

Jafanapatan ces deux néophytes royaux ; il les conduisit au Père

pour que sa bénédiction les fortifiât dans le Christianisme, et ils

furent placés au collège de Goa, dont Paul de Cainerino avait

pris la directiorK

A ces nouvelles, le prince sévit avec plus de cruauté ; il craint

son frère eirant dans les Indes et pouvant, après avoir reçu le

Baptême, revenir, lui aussi, à l'aide des Portugais, prendre pos-

session du trône. Il craint surtout son fds et son neveu ; il était

dans l'impossibilité de tirer vengeance de leur fuite : il déclara

une guerre plus acharnée que jamais aux catéchumènes de ses

États. Xavier connaissait la position des choses, et. Jésuite, il

savait mettre à profit une favorable occasion. Il comprit que,

dans un royaume où l'on mourait si généreusement, il y avait

de grandes choses à mènera bien. Il rappelle donc Mansilla de

la côte de la Pêcherie, il le charge de continuer l'œ'ivre de Tra-

vancor, et il se dirige vers la ville de Cambaye, où le vice-roi

des Indes résidait momentanément.

Alphonse de Souza était un homme dont la piété se réglait

plutôt sur les idées du monde que sur celles des Saints ; il pos-

sédait les qualités du politique, il en avait aussi les défauts. Au

lieu de s'opposer avec fermeté aux désordres entretenus à Goa

par les Portugais, il les laissait s'accroître, se contentant de pro-

tester dans son for intérieur et spéculant sur ces désordres pour

étendre et assurer son autorité. Le 15 décembre 1543 le Père

arrivait à Cochin.

Il y rencontra Michel Vaz, lui fit part de son plan et l'entre-

tint des plaintes que lui arrachait l'indifférence du vice-roi. Vaz

partageait le même sentiment ; il se résout à porter aux pieds

de Jean III les vœux et les doléances de Xavier, qui adresse au
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roi tic Portugal une lettre resplendissante ilc libert«i apostolique;

elle se termine ainsi :

« Je supplie donc Votre Majesté, par le z<Me ardent qu'elle a

pour In gloire de Dieu et par le soin qu'elle a toujours eu do

son salut éternel, d'envoyer m un m nistre vigilant et coura-
'

geux, qui n'ait rion plus à cœur que la conversion des Ames,

qui agisse indépendamment des ofliciers de votre épargne, et

qui ne se laisse j)as gouverner par tous ces politiques dont les

vues se bornent à l'ulilité de l'Ktat. Que Votre Majesté examine

un peu l'argent qui tombe des Indes dans ses cofl'rcs, et qu'elle

compte les dépenses qu'elle y fait pour l'avancement de la Re-

ligion. Ainsi, ayant pesé les choses de part et d'autre, vous ju-

gerez si ce que vous donnez égale en quelque sorte ce qu'on

vous donne, et vous aurez peut-ôtrc sujet de craindre que, de

ces biens immenses dont la libéralité divine vous comble, vous

n'accordiez à Dieu qu'une tics-minime partie. >»

Le roi Jean II! se rendit au vœu du Père. Un nouveau gou-

verneur, don Juan de Castro, fut nommé II reçut ordre de no

plus tolérer aucune superstition à Goa ou dans l'île de Salsette,

de faire briser toutes les pagodes, d'exiler les Brahmes, de ven-

ger la mort des Chrétiens de Manar, et de protéger partout ceux .

(|ue les missionnaires soumettraient h l'autorité de l'Evangile.

Xavior cependant faisait route vers Cambaye ; il y vit don Al-

phonse de Souza; il n'eut pas de peine à l'intéressera l'expédi-

tion qu'il avait projetée contre l'usurpateur de Jafanapatan. La

flotte allait appareiller, lorsqu'un navire portugais venant de Pégu

et richement chargé fut jeté par la tempête contre celte île. Le

roi s'en empara. Les propriétaires du navire comprenant que,

si la guerre était décbrée, il n'y aurait pas moyen de retirer les

trésors tombés en sa possession , firent agir tant d'intrigues

auprès des chefs de la flotte qu'ils parvinrent à neutraliser l'e.v-

pédition.

Cette contrariété ne refroidit point l'enthousiasme de l'Apôtre'.

Le Jafanapatan lui est fermé; il fait voile vers Travancor. Les

vents s'opposent à sa marche, ils paraissent môme le repousser

de la côto où il tend. Xavier avait déjà accompli tant de choses

extraordinaires qu'iNse persuade qu'il est réservé par Dieu pour
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un accomplir ilc plus extraordinaires encore. Le Jésuite nspire h

porter la lumitVe au fond de l'Orient.

Il change aussitôt de direction, et, afin de consacrer son apo-

stolat, le voilà qui alTronte de nouvelles tempêtes, qui brave de

nouveaux dangers pour se rendre h la ville de Méliapour, à la-

quelle les Portugais ont donné le nom de San-Thomé. C'est dans

cette cité que saint Thomas a vécu, c'est là qu'il a soulTert le mar-

tyre. Xavier accourut sur son tombeau demander force et courage

à celui qui l'avait précédé dans les Indes. A Méliapour, il continua

son genre de vie habituel, priant, prêchant, convertissant, opé-

rant partout des miracles et interrogeant Dieu dans In solitude. Le

25 septembre 1545 il abordait à Malaca.

C'est une ville située au-delà du gblfc de Bengale, non loin de

nie de Sumatra et tout prés de la ligne équinoxiale. L'air y est

si tempéré, le ciel si doux qu'il semble mortel à la vertu. Tout,

jusqu'à la langue, la plus harmonieuse de l'Orient, tout se res-

sent de cette mollesse du pays, que l'activité du commerce n'a

pu vaincre ; tout y respire la volupté, tout la fait passer dans le

sang, dans les habitudes même. De Malaca Xavier espérait s'ou-

vrir une porte pour aller à Macassar ; mais, à la corruption uni-

verselle, il comprit qu'il devait régénérer cette cité.

Une ferveur trop austère n'était pas là à sa place. Avec des

âmes si efféminées il fallait procéder paf les voies de douceur, ne

pas blAmcr leurs plaisirs, s'y associer eh ce qu'ils avaient de li-

cite et s'insinuer dans la confiance des habitants par une humeur

agréable et par un visage toujours serein. Xavier était beau; sa

voix harmonieuse, i;on esprit plein de galté et d'épanchement le

tirent bientôt rechercher. La renommée en avait fait un saint :

ce bruit seul avait éloigné de lui. Sa conversation, ses manières

ne le montraient que comme un homme aimable ; il eut facile-

ment accès dans les consciences. Quand son pouvoir fut conso-

lidé, il usa de moins de ménagements. 11 instruisit les entants, il

les forma à l'obéissance ; il apprit aux jeunes filles ce que c'était

que la pudeur, vertu dont, dans ces climats, le nom n'était môme

pas connu ; il amena les ho.aimes au tribunal de la pénitence
;

il corrigea les mœurs, il enseigna à ce peuple le bonheur de

la famille. Après des journées si bien remplies, le Père se nict-

I. 12
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tiiit ù l'étudo de la langue malaise et composait des instruc-

tions.

Ce fut ù Malaca qu'il apprit l'arrivée dans l'Ue de Goa de trois

Jésuites qu'Ignace envoyait à son secours. Ces trois Pères se nom-

maient Antoine Criminal, Jean Beyra et Nicolas Lancillotti. Il im-

portait de les mettre & l'œuvre afin de n'îpondre à leur emprcs.sft-

ment. Il désigne Lancillotti pour enseigner la langue latine dans

le collège de Sainte-Foi, et il dirige sur la Pêcherie Criminal et

Heyra

.

Le chemin de Macassar était terme i'i son impatience. Aucun

vaisseau ne partait pour celte destination, et Xavier briMait du (!«'-

sir d'accroître les progrès du Catholicisme. Le l*"^ janvier 1540,

il s'embarque pour Amboync. Le 10 février, il touchait à cette Ile,

qui ne contenait que sept villages à peu près chrétiens ; le reste

de la population était idolâtre. Son premier soin est de viviiior^

la Foi dans les cœurs ; mais, apprenant que plusieurs familles se

sont réfugiées dans les bo'j ou dans les cavernes pour échapper

à des voisins barbares, le Père se met à la recherche de ces fa-

milles. Il parcourt les forêts , sonde la profondeur des rochers,

réunit ces malheureux, partage leur existence, et ne les aban-

donne qu'après leur avoir fait connaître les devoirs que Dieu

impose.

La flotte d'Espagne et celle de Portugal étaient h l'ancre dans

la rade d'Amboyne. Une fièvre pestilentielle se déclara sur les

vaisseaux espagnols. La terreur avait fermé toutes les âmes au

cri de la pitié. Les médecins eux-mêmes n'osaient aflronter la

contagion ; on la laissait dévorer les victimes que personne ne

songeait à lui disputer. Couchés çà et là sur le pont de leurs

navires, ou étendus au bord de la mer, les malades ne rece-

vaient aucun secours. Plus la fièvre faisait de ravages , moins

les insulaires semblaient prêter l'oreille à tant de désespoirs.

Xavier apprend cette nouvelle. Il catéchisait alors ; mais la

première des charités est de venir au secours de ceux qui souf-

frent. Le posté le plus dangereux était le sien ; il le fut encore

dans cette circonstance. Il se dévoue tout à la fois au soulage-

ment des corps et à celui des âmes : il assiste les mourants , il

ensevelit les morts ; il enterre lui-même les cadavres , car il ne
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se présentait plus do mercenaires pour remplir ce dernier de-

voir. Mats là ne s'arrête pas son hur.>:iiïHé. Il y a sur ces na-

vires des malades qui ont besoin d'aliments ou de remèdes. Le

Père mendie ; il va de porte en porte implorant la compassion

publique pour des friVes dans la Foi , pour des hommes que le

doigt de Dieu a frappés. Sa parole a quelque chose de si irré-

sistible qu'il parvient seul & organiser des secours , et à rendre

plus tolérablc la position de cette flotte étrangère.

La peste cessa peu à peu ; les Espagnols mirent à la voile , et

le Jésuite , rendu à ses travaux quotidiens , visita les environs

d'Amboyne. Il porta l'Évangile dans les lies à moitié sauvages

,

telles que Baranura et Rosalao. Après ces prédications , qui ne

furent pas sans fruit, il prit passage pour les Moluques.

Ce sont de petites lies de l'Océan oriental
,
près de l'Equa-

teur. Les cinq les plus importantes sont Ternate, Tidor, ^iutir,

Matchan etBatchian. Ternate est la première du côté du nord. II

y débarque. Les Catholiques rentrent dans le chemin de la

vertu
,
que la mollesse, la. dissolution et l'amour du gain leur

avaient fait depuis longtemps abandonner. Ce changement ex-

traordinaire de mœurs , dû à la parole d'un prêtre, dispose fa-

vorablement idolâtres et infidèles. Néachile Pocaraga , fille d'Al-

manzor, roi de Tidor, et femme de Boleïfe , roi de Ternate

avant la conquête , était l'irréconciliable ennemie des Chrétiens

,

c'est-à-dire des Portugais ,
qui l'avaient chassée du trône.

Cette princesse était fort versée dans la science du Coran.

L'infatigable Apôtre discute avec elle; il éclaircit ses doutes,

il résout ses objections ; peu à peu il la conduit au Baptême. A
partir de ce jour, Néachile oublie ses rêves de grandeur pour

se faire l'humble servante des pauvres.

Il y avait trois mois que le Jésuite évangélisait Ternate

lorsqu'on lui raconta qu'à soixante lieues vers l'Orient il se

rencontrait plusieurs îles dont les habitants avaient été autre-

fois baptisés ; mais , ajoutait-on , tout cela est même perdu dans

leur souvenir. Us sont anthropophages , et, dans leurs fêtes, ils

dévorent leurs pères déjà vieux. C'est , du reste, une contrée

stérile , où l'air est si malsain , le sol agité de si fréquentes

éruptions jvolcaniques
,
que Ips étrangers ont peine à y respirer
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et à y vivre. On pressait , on suppliait François Xavier de ne

pas exécuter son projet.

Le bienfait de la Rédemption doit être révélé par lui aux

nations les plus sauvages ; rien ne peut le retenir dans l'accom-

plissemcnt de sa mission. Il console ses amis qui pleuraient , le

peuple de Ternate qui essayait de s'opposer à son départ ;
puis

,

avant de se jeter, la croix à la main , sur ces îles que le bras

de Dieu avait frappées de malédiction , il écrit à don Ignace de

Loyola :

« Le pays où je vais est hérissé de dangers et très-funeste

h tous par la barbarie des habitants, et par l'usage de divers

poisons qu'ils mêlent dans le breuvage et dans les viandes. C'est

ce qui a empêché plusieurs prêtres d'aller les instruire. Quant

à moi, considérant leur extrême bescin et le devoir de mon

ministère qui m'oblige d'affranchir les ûmcs de la mort éter-

nelle aux dépens même de ma vie
, j'ai résolu de tout hasarder

pour leur saliit. Toute mon espérance , tout mon désir est de

me conformer, autant qu'il sera en moi, à la parole du

Maître : Qui voudra sauver son âme la perdra , et qui la perdra

pour l'amour de moi la trouvera.

» Plusieurs personnes, qui m'aiment ici tendrement, ont fait

tout ce qu'elles ont pu pour me détourner de ce voyage. S'a-

percevant que leurs prières, que leurs larmes étaient sans effet,

elles ont voulu me donner des contre-poisons. Je n'ai eu garde

d'en accepter, de peur qu'en me chargeant du remède je ne

vinsse à craindre le mal. Ma vie est entre les mains de la Provi-

dence ; je n'ai besoin de nul préservatif contre la mort, et il me

semble que, plus j'aurais de remèdes, moins j'aurais do con-

fiance en Dieu. »

Cette lettre, c'est l'homme lui-même, mais l'homme détacl '^

de tout au milieu d'ennemis perfides, marchant sans précaution
;

ne sent-il pas que Dieu est avec lui?

Après quelques jours de mer, il descend au rivage ; neuf ca-

davres de Portugais gisaient sur le sable, sans sépulture, pour

apprendre aux étrangers le sort que leur réservait la population

de l'île du More. '

A la vue des^ matelots et dn prêtre qui prennent terre, les
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sauvîigcs s'cufiiicnî, présumant que les Européens leur deman-

dent compte du sang versé. Xavier se jette à leur poursuite,

il les atteint dans les forêts ; là, d'un ton caressant, il leur

communique , en malais , les motifs qui le conduisent auprès

d'eux ; il flatte leur grossière vanité, il les ramène au village
;

et le voilà qui chante par les rues la doctrine chrétienne afin

de l'apprendre plus promptement aux enûmts et aux femmes.

Les villes de Momoya et de Tolo cèdent à l'eniraînemcnt qu'im-

prime Xavier; l'île du More devient chrétienne presque sans

résistance. Le Père l'abandonne à sa Foi nouvelle pour retour-

ner aux Moluques, et de là revenir à Goa par Malaca ; il n'y

parvint qu'au niois de juillet 1547.

Des Missionnaires étaient déjà arrivés aux Indes ; Ignace en en-

voyait de nouveaux au Père. Ribera, Nufiez et sept autres com-

posaient ce renfort. Mansilla, n'écoutant ni prières ni ordres, ne

voulut point consentir à laisser les lieux que sa parole avait

fécondés. 11 désobéissait : malgré ses services, Xavier le chassa de

la Compagnie. Pour les prêtres qui accouraient au service de la

religion, pour ceux qui combattaient avec lui, c'était un exemple.

A peine de retour à Malaca l'Apôtre reprit le cours de ses

préilications aux Chrétiens et aux Gentils ; mais, dans ce temps-

là môme , la domination portugaise
,

qui avait eu ses excès

comme tous les pouvoirs naissants , était menacée dans son

existence. Les rois indiens étaient jaloux des maîtres que la

force leur imposait ; souvent coalisés entre eux , ils s'étaient

toujours vu vaincre par la tactique des Européens. La victoire

les rendait tributaires jusqu'au jour où la couronne tombait de

leurs têtes. Alaradin, roi d'Achem, n'avait pas encore été sou-

mis, et sa haine pour les Chrétiens s'était accrue de toute la

haine qu'il vouait aux Portugais.

Ses Etats forment le royaume le plus considérable de l'île de

Sumatra. Pendant plusieurs années il arma ses bâtiments en

corsaires pour courir les côtes ; ses troupes de terre s'aguer-

rissaient
, et chaque jour il mûrissait le plan qui devait lui

livrer Malaca. Ses mesures prises le plus secrètement possi-

ble, Alaradin, à la tête d'une armée, force le port dans la nuit

du 8 au 9 octobre 1547 ; ses brûlots tombent sur la flotte por-
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tiigaise, son artillerie tonne contre la ville ; déjà ses plus harciis

soldats montent à l'escalade.

Au milieu du désordre et de la confusion inséparables d'un

pareil assaut, don Francisque de Mello, gouverneur de Malaca,

a pourtant fait de sages dispositions. Le premier effort des

assiégeants est repoussé ; mais les navires sont en feu. Les

Achémois, excités par cet incendie , déploient au vent leurs

riches bannières ; ils saluent de loin la cité qui va devenir leur

conquête. Après avoir coupé les oreilles et le nez à de pauvres

pécheurs qui rentraient au port, ils les chargent pour \o gou-

verneur de la sommation suivante :

M Bajaja Soora, qui ai l'honneur de porter dans des vases d'or

le riz du grand Soudan Alaradin , roi d'Achem et des terres que

lavent l'une et l'autre mer, je t'avertis d'écrire à ton roi que je

suis ici malgré lui, jetant la terreur dans sa forteresse par mon fier

rugissement, et que j'y serai tant qu'il me plaira. J'appelle à té-

moin de ce que je dis, non-seulement la terre et les nations

qui l'habitent, mais tous les éléments jusqu'au ciel de la lune
,

et je leur déclare, par les paroles de ma bouche, que ton roi

est sans réputation et sans valeur
;
que ses étendards abattus ne

pourront jamais se relever sans la permission de celui qui vient

de le vaincre
; que par la victoire que nous avons remportée, mon

roi a sous ses pieds la tète du tien, qui, depuis ce jour-là, est

son sujet et son esclave ; et afin que tu confesses toi-même cette

vérité, je te défie au combat dans le lieu oîi je suis présente-

ment, si tu te sens assez de courage pour me résister.»

L'insulte était grave, et, sous l'emphase du défi , elle ren-

fermait des offenses que ne pouvait supporter patiemment l'or-

gueil d'un gentilhomme. Le conseil délibérait et ne savait que

résoudre, lorsque Xavier, dont Mello avait sollicité le concours,

parut au milieu de ces officiers intimidés. Sa présence releva

les courages ; il lut la sommation des Achémois, et ce Mission-

naire
, qui avait du vieux sang d'hidalgo navarrais dans lés

veines , déclara qu'à tout prix il fallait venger un semblable

affront. L'honneur du Christianisme était encore plus intéressé

dans la querelle que celui du drapeau portugais : ses paroles

furent entendues.
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La tiotte vient d'être brfilco par l'ennemi, mais dans les ar*

senanx il y a encore quelques fustes. Xavier conseille de les

radouber et de courir aux Âchémois ; i! marchera lui-même à

la tête des plus braves. Dans ce pressant danger le peuple s'op-

pose à son départ. Les soldats, gardiens naturels de la cité,

peuvent l'abandonner : la cité ne veut pas se séparer de son

Apôtre, dont elle attend force et consolation. Vaincu par les

prières, Xavier se résigne ; il bénit, il confesse, il communie

tous ces soldats; puis la flottille s'ébranle. A' peine est-elle à la

voile que le vaisseau amiral s'entr'ouvre et disparait sous les

flots avec tout son équipage.

La foule s'alarme, elle murmure même contre le Jésuite : le

Jésuite paraît. Son front est serein, sa parole calme, et, à celte

multitude effrayée, il fait entendre des prophéties de salut qui

se réaliseront, dit-il, avant le coucher du soleil.

A la nuit tombante, deux voiles latines sont signalées en

cfl'et , elles se joignent à l'escadre, et, le 25 octobre, celte fai-

ble armée s'éloignait du port. Le Missionnaire lui avait promis

la victoire, si la présomption ou la témérité ne renversait pas

le plan tracé par Mello. L'escadre croyait à la promesse du Père.

L'amiral Deza prend position ; son artillerie engage l'aflaire, et,

après un combat furieux dans lequel les vaisseaux âchémois

furent dispersés, coulés à fond ou brûlés, les Portugais vain-

queurs rentrèrent à Malaca.

Ce ne fut point aux soldats et à l'amiral qui avaient si vail-

lamment combattu que la cité décerna les honneurs du triom-

phe. Le Jésuite avait tout fait ; on parlait de sa fermeté, on

louait sa prudence, on exaltait ce don de prophétie qui avait

rendu l'énergie aux Portugais ; on l'applaudissait dar.s les mes,

on l'embrassait à l'autel, on le félicitait partout.

Ces honneurs inquiétèrent son humilité. Malaca était hors

de danger, il ne lui restait plus, à lui, qu'à en affronter de

nouveaux. Les navires du commerce chinois arrivèrent à cette

époque dans le port ; l'un d'eux avait à bord un Japonais

nommé Anger de Cangnxi'na, qui, sur la réputation du Père,

entreprenait ce long voy iro pour calmer ses troubles intérieurs.

La conversation du Japonais, son désir d'apprendre, sa docilité
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pleine de bon sens , furent pour le Missionnaire un (mit ue

lumière. On lui disait que tous les habitants de ce vaste em-

pire étaient avides de savoir, que leur naturel était généreux,

qu'il y avait là une terre prête à recevoir la rosée du ciel, si

la vie des ecclésiastiques répondait par sa régularité à leurs

préceptes. Il n'en fallut pas davantage à Xavier. De retour ù

Goa, il met ordre à ses missions, nomme Paul de Camerino

supérieur-général à sa place, donne ses instructions aux Pères

de la Compagnie qui se trouvent sur les côtes, charge Griminal,

Henriquez et Alphonse Cyprien du soin des Paravas, ses pre-

miers enfants en Jésus-Christ
; puis, après avoir visité, à Bazain,

don Garcie de Sa, vice-gouverneur des Indes par la mort de don

Juan de Castro, il s'élance vers le Japon. Le Père Côme de

Torrez, l'un des esprits les plus brillants de son siècle, le Frère

Jean Fernandez et Ânger
,

qui au baptême a pris le nom de

Paul de Sainte-Foi, l'accompagnent. Ce fut vers le 15 avril 1549

que l'Apôtre mit à la voile.

Au moment' de tenter de nouveaux exploits, François Xavier

écrivit à Ignace : « Je ne puis vous exprimer avec quelle joie

j'enireprends un si long voyage, car tout y est plein d'extrê-

mes dangers ; et qui de quatre navires en peut sauver deux,

croit avoir fait une navigation très-heureuse. Quoique ces périls

soient au-dessus de tous ceux que j'ai essuyés jusqu'à cette

heure, je n'ai garde de renoncer à mon entreprise, tant Notre

Seigneur me dit intérieurement que la Croix produira là de

grands fruits dès qu'elle y sera une fois plantée.

Dans cet homme si dur à lui-même il y avait un fonds de

charité inépuisable ; il ne sollicite pour lui que les privations,

que les souffrances, que les périls de toute sorte; mais pour

ses frères dans la Compagnie, pour ceux qui de loin marchent

sur ses traces, il commande, par l'obéissance vouée à leur

commun fondateur, que l'on ait tous les égards dus à des sol-

dats sous les armes ; il adresse à Paul de Camerino les avis

suivants :

« Si nos frères qui sont dans le Comorin , dans les Moluques

et ailleurs vous écrivent pour obtenir quelque grâce de l'Evoque

ou du vice-roi par votre entremise, et pour vous demander à

"

1
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voiis-mcmc qucl(iiic secours spliitucl ou temporel, quittez tout,

ot employez-vous entièrement à faire tout ce qu'ils désirent.

Pour les lettres que vous écrirez à ces ouvriers infatigaltlcs (pii

portent le poids du jour et de la chaleur, prenez garde

qu'elles n'aient rien d'aigre ou de sec ; ayez soin plutôt que

chaque ligne, chaque mot ne respirent que douceur et que

tendresse.

» Tout ce qu'ils demanderont pour leurs vivres, pour leur

habillement, pour la conservation ou pour le rétablissement de

leur santé, fournissez-le-leur libéralement et au plus tôt, car il

est bien raisonnable que vous ayez pitié de ceux qui travaillent

sans relâche et sans nulle consolation humaine. Ce que je dis

regarde principalement les Missionnaires du Comorin et des

Moluques : leur mission est la plus pénible, et on doit les sou-

lager, de peur qu'ils ne succombent sous une croix si pesante.

Faites donc en sorte qu'ils ne demandent pas deux fois ce qui

leur est nécessaire. Ils sont dans le combat, vous gardez le camp,

et, pour moi, je trouve ces devoirs de charité si justes, si indis-

pensables, que j'ose vous conjurer, au nom de Dieu et au nom

de notre Père Ignace, de vous en acquitter avec toute l'exac-

titude, toute la diligence et toute la joie possible. »

A Gaspard Barzée, flamand de nation et prédicateur célèbre,

qui a renoncé aux vanités de la gloire pour embrasser l'Institut

et la carrière des missions, ses enseignements sont aussi doux,

aussi positifs. Barzée est chargé de porter la lumière à Ormuz,

ville située à l'entrée du golfe Persique, à douze lieues de l'Ara-

bie-Heureuse, et renommée par son commerce.

11 y avait là des Grecs et des Russes, des Abyssins et des

Allemands, des Arméniens et des Juifs, mêlés aux apostats de

toutes les nations européennes venant trafiquer à ce marché du

monde. La vie s'écoulait sur cette côte dans tous les enchante-

ments. Barzée confondit les Juifs dans des disputes publiques :

il s'attira l'estime des Sarrasins et l'amitié de tous ces hommes

dont les mœurs et la religion n'avaient pas moins de dissem-

blance que le langage. 11 les avait trouvés païens ou incrédules
;

il les rendit Chrétiens.

La diversité des nations et des sectes y avait enfanté la cor-
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ruption. Barzùc étuit digne «le prendre la place de Xavier, qui,

selon son habitude, affrontait les premiers périls avant d'en-

voyer d'autres Pères dans de nouvelles missions. Mais le désir

de pénétrer au Japon, et surtout la prudence unie an courage

de Barzéft, lui firent violer la régie dont il ne se départait

jamais. Rarzée ne lui donna pas lieu de se repentir de sa con-

iiancc.

Cependant, le 15 août 1519, Xavier abordait sur la rade de

Cangoxima, après quatre mois de tempêtes et de périls.

Le Japon est un monde d'îles et de montagnes, aux confins

de l'Aisie et vis-à-vis de la Chine. La terre y produit peu de

grains ; mais dans ses entrailles elle renferme d'immenses mines

d'or et d'argent. Ses habitants sont athées ou idolâtres ; les uns

ne croient à rien, les autres soumettent leur foi à tous les révos.

On en voit qui adorent le soleil et la lune, qui rendent hom-

mage aux Cauiis, fils du soleil, et aux Fotoques, dieux que les

Chinois inventèrent. Il s'en rencontre môme qui honorent di-

verses sortes d'animaux. La plupart vénèrent Amida et Xaca, di-

vinités qu'a popularisées leur mythologie pythagoricienne. Il

n'est pas de ville dans laquelle Amida et Xaca n'aient un tem-

ple où la magnificence le dispute à la superstition. En l'honneur

de ces dieux, les Japonais se précipitent du haut des rochers,

ils s'ensevelissent vivants dans des cavernes. Souvent, hommes

et femmes, après s'être attaché une pierre au cou, chantent sur

le rivage les louanges d'Amida et de Xaca, puis ils se jettent dans

les flots.

Le Saço est le Pontife de cette religion, qui a pour prêtres

les Bonzes, espèce de Brahmes aussi austères en public, aussi

dépravés en secret que cette secte de moines indiens.

Quand Xavier eut vaincu jles premières diificultés de la lan-

gue japonaise, il se mit à prêcher en public. Il expliqua les

articles du Symbole, visita les Bonzes, et se concilia leur bien-

veillance par son aménité. Les Bonzes l'éciutaicnt avec respect

parler de Dieu et de l'immortalité de l'âme. Il leur était impos-

sible de se persuader que ce prêtre venait de si loin pour les

tromper; mais ses discours ne passaient pas de l'oreille au

cœur. Le cœur des Bonzes était insensible. Le Missionnaire
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en effet les initiait à l'abnégation de soi-même, à la pureté et

à toutes les vertus qui étaient pour eux un reproche ou un sa-

crifice.

Deux Bonzes pourtant ne peuvent résister à son éloquence :

ils se déclarent Catholiques. Cet exemple est suivi par la mul-

titude. Les Cangoximains ouvrent les yeux ; ils se pressent au-

tour de Xavier, ils lui demandent le Baptême.

Embrasser le Christianisme, c'était priver les Bonzes dos

aumônes et des offrandes dont ils vivaient. La curiosité leur

avait fait accueillir favorablement le Missionnaire, l'intérêt It's

poussa à le persécuter. Pour eux il ne fut plus un homme,

mais un démon; ils l'accusèrent de mensonge. Les Japonais,

dont l'esprit avait de la droiture, dont l'intelligence était exer-

cée, ne prirent pas le change.

Les Bonzes prétendaient qu'il ne pratiquait pas toutes leurs

austérités. Xaxier à l'instant même s'abstiont de toute nourriture

qui a pris vie.

Des miracles étaient nécessaires pour entraîner ce peuple

toujours hésitant. Ces prodiges s'opèrent. Xavier guérit les

malades, il ressuscite les morts.

Devant de pareils prodiges l'hésitation disparaît. La ville de

Cangoxima sera chrétienne.

Le Missionnaire pousse plus loin son apostolat. Avec Cômo

de Torrez et Fernandez il quitte cette cité, portant sur son dos

les ornements {dont il a besoin pour célébrer le sacrifice de la

Messe. Il n'a 'pas d'autre bagage; ses compagnons ne sont pas

plus riches que lui. Le Jésuite arrive à Firando, où mouillaient

quelques vaisseaux portugais. Ces vaisseaux saluent l'homme de

Dieu. Leur artillerie gronde, leurs bannières flottent au vent.

Les matelots font retentir des cris de joie, ils l'entourent avec

des démonstrations de respect et le conduisent ainsi jusqu'au

palais du roi. En le voyant pauvre, mal vêtu, la cour et le roi

de Firando auraient méprisé cet avilissement, que leur orgueil

n'aurait pas cherché à comprendre ; mais, à l'aspect des Por-

tugais, dont l'enthousiasme était au comble ; mais, en apprenant

que ce prêtre si humble était tout-puissant auprès du roi de

Portugal, dont les flottes sillonnaient leurs mers, dont les armées
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occiipaiotit leurs villes, les Japonais sont saisis d'admiration.

Xavier demande le pouvoir de publier la loi de Dieu dans ce

royaume; ce pouvoir lui est accorde. Le jour môme il se met à

l'œuvre. Ses exhortations sont si fructueuses qu'au bout d'un

mois l'Evangile triomphait de tous les vices. Pour le Mission-

naire ce peuple était trop docile aux inspirations de la grâce
;

il avait besoin de luttes plus animées. Torrez reste à Firando

pour confirmer ses habitants dans la Foi, et le 27 octobre 1550

le Père se dirige vers Méaco, capitale de tout l'empire.

La ville d'Âmanguchi se trouve sur sa route. Elle est riche,

pleine d'étrangers que le commerce et le plaisir y attirent ; mais

ses richesses mêmes y ont engendré la corruption. C'est Sodome

avec le luxe de Babylone. Aux récits que lui font quelques

Portugais, son zèle s'enflamme; et, sans même s'inquiéter de

l'autorisation du roi, il parcourt les rues proposant à tous les

vérités éternelles. Fernandez suit son exemple. Les périls aux-

quels ces prêtres s'exposent, la nouveauté de leurs discours, le

courageux désintéressement qu'ils montrent excitent la curiosité.

On les entoure sur les places publiques, on leur ouvre la porte

des maisons, on les interroge sur leur culte, et ils répondent.

Leur réponse, c'était la condamnation de la vie voluptueuse à

laquelle les habitants d'Amanguchi se livraient.

Elle elTraya des imaginations paresseuses. On ne discuta plus

avec eux, on leur jeta des pierres, on les chargea d'injures, et

lorsqu'ils appelaient à la prière ou à la pénitence, la foule s'é-

criait avec moquerie : « Voilà les deux Bonzes imposteurs qui

veulent que nous n'adorions qu'un Dieu et que nous n'ayons

qu'une femme. »

Devant de pareilles raisons la charité de Xavier lui-même

échoua, et il partit pour Méaco.

L'hiver sévissait dans toute sa rigueur. La terre était couverte

de neige, le vent soufflait avec violence, et ils avaient à traver-

ser des forêts, des montagnes, des plaines, des torrents et des

précipices.

Pieds nus, le corps à peine couvert d'une vieille soutane, sans

autres provisions (|ue des grains de riz séchés au feu, Xavier,

Fernandez et deux Japonais parcourent ce désert glacé, où



I i

DE LA COMPAGNIE DE JESUS. IbO

chnquc pas devient une chute. Les né^^ociimts européens les ont

avertis des périls qui les attendent ; ils ont au moins voulu, par

de riches bienfaits, leur procurer les ressources nécessaires pour

un pareil voyage. Le Jésuite n'a pas pu décliner leurs offres :

il a accepté mille écus d'or tirés de l'épargne royale et tout ce

que la charité a mis à sa disposition. Mais cet argent a été immé-

diatement distribué aux catéchumènes pauvres. Pour ses besoins

ou pour ceux de ses compagnons, il n'a pas même gardé une

obole. Au bout de deux mois de fatigue il entre dans Méaco.

Méaco, qui en japonais signifie chose digne d'être vue, était

en proie à toutes les désolations que les guerres traînent à leur

suite. Les rois voisins avaient formé une ligue contre le Cubo-

Sama et le Dayri : c'est-à-dire ils se mettaient en révolte contre

le chef des armées et contre l'empereur. Les grands, les Bonzes

eux-mêmes prenaient une part active à ces troubles. Les esprits

étaient agités, les passions politiques en mouvement. Xavier ne

crut pas devoir exposer les vérités du ciel devant une nation aussi

préoccupée des choses de la terre. Pour obtenir une audience du

Dayri ou du Cubo-Sama, on exigeait cent mille caixes^ et il ne

possédait rien. Il retourne donc sur ses pas, il prend la route de

Firando, et se charge de quelques objets d'art ou de luxe mis j\

sa disposition par le vice-roi.

Ses vêtements déchirés avaient rebuté les Japonais. Ce mépris

de l'habit, qui passe si rapidement à la personne, lui avait fait

comprendre qu'il ne fallait plus paraître dans un costume déla-

bré : il accepta des mains de la charité un vêtement plii j propre,

et il reprit sa course.

Il s'arrêta de nouveau à Âmanguchi. Le roi Oxindono le reçut

favorablement, car le Jésuite lui apportait des présents. Oxin-

dono lui permit d'annoncer Ja Foi à ses sujets. On vint en foule

aux instructions du Missionnaire ; mais, comme tous les pays ci-

vilisés, le Japon a ses docteurs, des philosophes dont la science

est profonde et qui ne cèdent jamais, à moins que des arguments

irréfragables ne désarment leur esprit fertile en arguties. Xavier ne

désespéra pas d'éclaircir les mille doutes qu'ils proposaient, tantôt

de benne foi, tantôt dans le dessein d'entraver ses efforts. Ils par-

* Plus de six mille francs.
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nii;iU plusieurs ensemble, et souvent sur des objets ilifTérents. Le

procès de la cnnonisation de l'Apôtre constate que ses réponses,

toutes brèves, toutes claires, et multipliées par la grâce, frap-

paient en même temps les oreilles de ses interlocuteurs, et que,

dans l'ètonnemcnt où ils étaient plongés, ils ne savaient qu'ad-

mirer et se taire.

A Amanguchi, comme dans toutes les villes du Japon, il y

uVûit sept ou huit sectes religieuses vivant éternellement en

guerre sourde ou patente. Les progrès qu'il faisait faire au Chris-

tianisme réunirent contre lui les Bonzes de toutes ces sectes. Ils

se divisaient bien entre eux, mais ils se coalisaient pour s'opposer

à l'ennemi commun. Le malin, Xavier instruisait les marchands

chinois dans leur langue; le soir, venait le tour des Japonais.

Il leur expliquait les mystères, il les éloignait du vice, et en moins

de deux mois sa parole avait produit de si heureux effets que les

hommes les plus éclairés manifestèrent le désir de recevoir le

Baptême.

Le Père lui-même, dans une de ses lettres aux Jésuites de

Rome, parle de ces merveilleux résultats : « Quoique mes che-

veux aient déji\ blanchi, écrit-il, je suis plus robuste que je n'ai

jamais été ; car les peines qu'on prend pour cultiver une nation

raisonnable, qui aime la vérité et qui désire son propre salut, don-

n«?nt bien de la joie. Je n'ai en toute ma vie goûté autant de con-

solation qu'à Amanguchi, où une grande multitude de gens ve-

naient m'entendre avec la permission du roi. Je voyais l'orgueil

des Bonzes abattu et les plus fiers ennemis du nom chrétien sou-

mis h l'humilité de l'Evangile. Je voyais les transports de joie où

étaient ces nouveaux Chrétiens, quand, après avoir terrassé les

Bonzes dans la dispute, ils retournaient tout triomphants. Je n'é-

tais pas moins ravi de voir la peine qu'ils se donnaient à l'envi

l'un de l'autre pour convaincre les Gentils, et le plaisir qu'ils

avaient à raconter leurs conquêtes, par quelles manières ils se

rendaient maîtres des esprits , et comment ils exterminaient les

superstitions païennes : tout cela me causait une telle joie que

j'en perdais le sentiment de mes propres maux. Ah! plût à Dieu

que, comme je me ressouviens de ces consolations que j'ai reçues

de la miséricorde divine au milieu de mes travaux, je pusse non-

" 'jr-

i
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seulnmont en faire le récit, mais en donner l'exp/'riencc et les

faire un peu sentir ù nos Académies de l'Europe ! Je suis assuré

que plusieurs des jeunes {^ens qui y étudient viendraient em-

ployer à la conversion d'un peuple idoliUre ce qu'ils, ont d'esprit

et de forces, s'ils avaient une fois goîkté les douceurs célestes

qui accompagnent nos fatigues. >

Ces fatigues, dont Xavier s'entretient avec tant de pieuscr

indifférence, n'étaient pas à leur terme. Le grand Honze d'Eu-

rope, ainsi que le nommaient les Gentils, nourrissait l'espé-

rance de repasser au Japon. De là, ses vœux tendaient vers la

Chine, dont l'intelligence lui était constatée par ses fréquentes

relations avec les négociants de ces contrées. Le royaume d'A-

manguchi pouvait rester à la garde de Torrez et de Fernande/.

Lui, il convoitait do plus vasics conquêtes, des mondes nou-

veaux ù embraser du feu de sa charité. Ce fut alors qu'il apprit

que le navire commandé pur Edouard de Gama était dans les

eaux de Bungo; il se mit en route vers le 20 septembre 1551.

Aussitôt que Gama connut la prochaine arrivée du Père, il

réunit autour de lui les Portugais résidant à Fucheo, capitale

du royaume, et il s'avança à la rencontre du Missionnaire. Ce

dernier marchait difficilement,* tant ses pieds étaient gonflés.

Gama et les Portugais sont surpris de voir un personnage aussi

éminent porter lui-môme ses ornements ecclésiastiques et son

humble bagage. Ils le supplient de monter à cheval afin de

donner plus d'éclat â son entrée dans la ville, entrée que déjà

salue le bruit du canon, et à laquelle assistent sous les armes

les marins elles soldats. Xavier refuse; mais il ne peut aussi

facilement échapper aux démonstrations de respect qu'on lui pro-

digue. Ce jour-là même, le roi de Bungo lui écrivait :

« Père Bonze de Chcmachicogin— les Jajjonais appelaient

ainsi le Portugal, — que votre heureuse ai rivée en mes Etats

soit aussi agréable à votre Dieu que lui sont les louanges dont

les Saints l'honorent. Quansyonafama, mon officier domestique,

que j'ai envoyé au port de Figen, m'a appris que vous y étiez

arrivé d'Amanguchi, et toute ma cour vous dira combien j'en

ai eu de joie. Comme Dieu ne m'a pas fait digne de vous com-

mander, je vous supplie instamment de venir avant le lever du
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soleil, frnppcr à la porte de mon p.il.-iis, où je vous niteiKl.ii

avec impatience, et permettez-moi île vous demander cett< tli-

vonr sans que mon vœu vous soit h charge. (îepend;:!»!, pro-

sterné par terre, je prie h genoux votre Dieu, que je confesse

(^tre le Dieu de tous les dieux, le souverain des plus grands et

(les meilleurs qui vivent au ciel, je le prie, dis-je, de faire en-

tendre aux superbes de ce siècle combien cette vie sainte et

pauvre lui est agréable, alîn que les enfants de notre cliair ne

soient pas trompés par les fausses prc-messes du monde. Man-

dez-moi des nouvelles de votre santé pour me faire bien dormir

la nuit, jusqu'à ce que les coqs m'éveillent en m'annonçant votre

venue. »

/Il importait beaucoup aux Portugais et à Gama quo Xavier

panU dignement à la cour. Leur intention était de lui servir

d'escorte. Pour enlever tout prétexte aux répugnunces que

sa pauvreté provoquait dans les esprits livrés aux séductions

du luxe, il fut décidé qu'on entourerait le Père de toute la

pompe possible. Afm de vaincre son refus, on lui représenta

qu'il était bon de montrer à ces populations de quel éclat les

Catholiques environnnieut leurs pr»M,res. C'était un moyen de

les faire respecter dans sa personne, et d'inspirer l'estime pour

la prédication par les honneurs mêmes dont on comblait le pré-

dicateur.

Xavier, pour ce seul jour, consentit à faire violence à son

humilité. On le revêtit d'une soutane neuve, d'un surplis et

d'une étole de velours vert garnie de brocart d'or. Trente Por-

tugais de distinction, couverts des plus riches étoffes de soie et

d'or et chargés de pierreries, formèrent le cortège, ù la tète

du((uel marchait Gama, la tète nue, corme pour indiquer la

vénération dont le Pèic était l'objet. Une mudiqr Hiliitaire li-

vrait la marche que fermait une foule ii liiuopéens, tous ma-

gnifiquement vêtus.

Cinq portaient, autour de lui un sac de satin blanc où était

rcnft'rmé le livre des Evangiles, une canne de Bengale chargée

l'or, -les pantoufles de velours noir, un tableau de la Vierge et

u»^ iiar:sol d'j bois précieux, orné de peintures japonaises, qui

i;p »^onscrvc*e.uore à Komo dans la Maison-Professe du Gesù
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Lorsque le cort^r ' trouva «>n une du palais et que la garde

du roi eut ouvert si^s ruii(( |i' ir lui li\ -r pussage, les l'orriiçrais

s'avancèrent vers X.ivior, dunl i atliludt aussi majestueuMt |U0

digne, attirait tous les regards. Ils le salu<»»f ivec respect.
"

lui offre la canne de Bengala et les pantoufle.-^ de velours; ou

étend sur sa tête le parasol. Ceux (^ ivaienl ^cs Évangiles et

l'image de la Vierge se placent à ses 4tcs. Ajti'és avoir par-

couru plusieurs galeries, où les seigneur le Bungo honorèrent

le Missionnaire selon le cérémonial du puys, il fui introduit en

présence du roi, qui s'inclina trois ibis par terre dev ut lui. Le

Jésuite de son côté allait se prosterner et to ''her le pied du

prince pour se conformer à l'usage. Le prince le releva avant

qu'il y eût satisfait; et, le faisant asseoir sur la inème estrade

que lui , il le pria de développer les mystères et * morale du

Christianisme. Le Père et le roi dînèrent ensemi o , et
,
pen-

dant le repas, tous les assistants se tinrent ù genoux. Quand

cette réception solennelle fut terminée, les Poi lugai; recondui-

sirent Xavier avec les mêmes honneurs.

Le Souverain avait accueilli le Chrétien comme n envoyé

du Ciel, la multitude à son tour lui offrit des gages d ' sa con-

fiance : la multitude accourut à ses prédications en brisant ses

idoles et en sollicitant le Baptême. Le Baptême était ui e grâce

que l'Âpôtre n'accordait qu'à la persévérance. Quaran e jours

s'écoulèrent ainsi. Dans cet espace de temps il obtint du roi la

réforme des mœurs ; il parvint même à arracher ce prince

,

encore jeune , aux excès que les Bonzes autorisaient c(imme

pour l'énerver avant l'âge. Il lui fit rendre des lois st'vères

contre les femmes qui , à l'aide de certains breuvages
,
pro-

voquaient l'avortement, et contre les mères qui, pour ne

pas nourrir leurs enfants , les égorgeaient au moment de leur

naissance. '' ^ '^ ^ :«

Le jour du départ , les Bonzes, radieux, essayèrent de recon-

quérir l'influence que tant d'événements leur avaient enlevée.

Fut^arandono , le chef et la lumière de leur religion , cédait à

leurs instances. Il arrivait à la cour afin de venger les affronts

faits i se» dieux.

H discute avfH> le Jésuite, il blasphème, il raille afin de le

f. 13
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faire sortir de son calme habituel. Le Jésuite reste impassible ;

mais cette impassibilité même excite la rage des Bonzes. Une

partie du peuple est en mouvement. Les Bonzes le menacent de

la colère de leurs dieux , ils appellent sur lui toutes les malé-

dictions s'il ne prend parti dans la querelle. La tempête grossit.

Les Portugais songent à se retirer sur leurs navires et à mettre

à la voile III fuyaient déjà ; Xavier apparaît, il les rassure, il

leur dit qu'il lui est impossible d'abandonner dans un pareil

moment cette chrétienté naissante et que, si le martyre l'attend à

Fucheo, il ne veut pas que, par de lâches considérations, on

lui ravisse une couronne qu'il est venu chercher de si loin.

Gama le premier se rend à l'avis du Père ; les Européens l'a*

doptent aussi. Leur attitude martiale et surtout l'aspect du

Missionnaire calmèrent les esprits et inspirèrent quelque cou-

rage ZQX Néoithytes. Le Roi Ht prendre des mesures afm d'assu-

rer là tranquillité publique, et le lendemain, 20 novembre 1551,

le navire sortit du port.

Le 24 janvier 1552 il était en vue de Gochin.

V Des miracles de plus d'une sorte, de vastes plans qui au-

raient effrayé l'imagination du plus hardi conquérant , occupè-

rent tous les instants de la traversée. 11 jeta, avec le marchand

Jacques Pereyra, son ami , les bases du voyage en Chine qu'il

projetait depuis si longtemps. A peine débarqué à Gochin , le

voilà qui entreprend la conversion du roi des Maldives. Le Père

Antoine Héréâia avait échoué ; Xavier fut plus heureux , et il

continua sa route vers Goa, où l'appelaient les affaires de la

Compagnie. ,.i *rt •;;%'
'-^- A-;' * v.^-v.:^ '..•.,,,

Ses Missions étaient dans l'état le plu^ florissant. Antoine

Crimin&l avait rrosé de son sang la côte de la Pêcherie , et ce

premier martyr de l'Institut de Jésus y 'avait multiplié les Chré-

tiens, dont le nombre s'élevait à plus de cinq cent mille. Les

lies du More, les Moluques, Méliapour, Bazain et Goulan étaient

dans une situation aussi prospère. La joie de Xavier eût été

sans mélange si
,
par un attachement trop vif à ses idées, An-

toine Gomez ne se fût mis en révolte contre le vœu d'obéis-

sance.

Gomez "était un Jésuite dont l'ardeur égalait la science. II con-
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naissait aussi parfaitement la théologie que les affaires du monde;

mais, impétueux et violent, il était entré trop tard dans la Compa-

gnie pour vaincre son caractère. L'Apôtre l'avait nommé recteur

du Collège de Saint-Paul ; Qt, soutenu par un des principaux mi-

nistres du roi de Portugal, il avait peu à peu usurpé tous les pou-

voirs dont Camerino était investi. Il modifia, changea à sa ma-

nière l'éducation et le plan d'études adopté par la Compagnie. Il

força à des exercices spirituels trop violents les jeunes Indiens

qu'il fallait conduire à la Foi par une pente aussi douce que fa-

cile. Don Georges Cabrai, gouverneur des Indes, l'appuyait dans

son système d'innovation. Xavier pressentit tout le mal que cette

intempérance de ferveur devait faire à la Religion : il convain-

quit don Georges Cabrai ; ensuite il tâcha, par une prudente fer-

meté, d'inspirer à Gomez le repentir et la pénitence.

Devant de justes observations, Gomez, qui ne savait plus que

briser les obstacles, s'emporte et s'indigne. Le Père obtient du

vice-roi ordre de l'envoyer k la forteresse de Diu et de le faire

retourner en Europe par le premier navire en partance. Cet ordre

fut exécuté ; mais le vaisseau sur lequel monta le Jésuite rebelle

fit naufrage, et Gomez périt victime de sa désobéissance. î

Les affaires de la Société étant arrangées, Xavier nomme Gas-

pard Barzée recteur du Collège de Sainte-Foi ; il l'établit supé-

rieur-général de tous les Pères et Frères de la Compagnie répan-

dus dans les missions {portugaises. Il fait partir Melchior Nuftez

pour Bazain, Jean Lopez pour Méliapour, Gonzalve Rodriguez

pour Cochin et Louis Mendez pour la Pêcherie. Lui-même, qu'I-

gnace, par ses lettres des 10 octobre et 23 décembre 1549,

nommait Provincial des Indes et de tous les royaumes de l'O-

rient, se dispose à prendre la mer avec Gago, Silva, Âlcaceva,

Gonzalès et Ferreira de Monte-Mayor. Le 9 avril 1552 il

adresse au roi de Portugal une lettre par laquelle il annonce

son entreprise et le but qu'il se propose.

« Je partirai de Goa dans cinq jours, écrit-il à don Juan, pour

faire voile vers Malaca, d'où je prendrai le chemin de la Chine

avec Jacques Pereyra, qui'est nommé ambassadeur. Nous portons

d® riches présents, que Pereyra a achetés, partie de votre argent

et partie du sien ; mais nou« en offrirons un plus précieux, tel
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qu'aucun roi, que je sache, n'a jamais fait à un autre roi : c'est

l'Évangile de Jésus-Christ; et si l'empereur de la Chine en con-

naît une fois le prix, je suis assuré qu'il préférera ce trésor à tous

les siens, quelque grands qu'ils soient.

» J'espère que Dieu regardera enfin avec des yeux de miséri-

corde un si vaste empire, et qu'il fera connaître à tant de peu-

ples, qui portent son image gravée sur le front, leur Créateur et

le Sauveur de tous les hommes, Jésus-Christ.

» Nous sommes trois de la Compagnie qui allons à la Chine

avec Pereyra, et notre dessein est de tirer des fers les Portugais

qui sont là captifs, de ménager l'amitié des Chinois en faveur de

la couronne de Portugal, et surtout de faire la guerre aux dé-

mons et à tous leurs partisans. Nous déclarerons pour cela à

l'empereur et ensuite à tous ses sujets , de la part du Roi du

ciel, le tort qu'ils ont de rendre au mensonge le culte qui n'est

dû qu'au vrai Dieu, créateur des hommes, et à Jésus-Christ,

leur juge et leur maître.

» L'entreprise peut sembler hardie, de s'aller jeter parmi des

peuples barbares et d'oser paraître devant un puissant monarque

pour lui révéler la vérité et pour le reprendre de ses vices. Mais

ce qui nous donne du courage, c'est que Dieu lui-même nous a

inspiré cette pensée, qu'il nous remplit de confiance en sa misé-

ricorde, et que nous ne doutons pas de son pouvoir, qui passe

infiniment la puissance du roi de la Chine. •

Le Jeudi-Saint, 14 avril, il abandonnait Goa pour n'y plus re-

venir qu'enseveli dans son linceul triomphal.

Don Alvare d'Atayde, gouverneur de Malaca, avait, un an au-

paravant, approuvé les projets de Xavier. Il lui promettait même

son concours; mais il espérait— peut-être l'Apôtre le lui avait-

il donné à entendre, — qu'il serait chargé de la grande am-

bassade chinoise. Au lieu d'un gentilhomme, c'était un simple

marchand qui s'en voyait honoré, un marchand que toute la ville

se rappelait avoir connu domestique au service de don Gonsalve

Cotinho. La fierté portugaise soufirait de ce rapprochement,

elle en souffrait d'autant plus que ce Jacques Pereyra ne deman-

dait au roi que l'honneur de servir h ses frais la Religion et sa

patrie. Doi\.Alvare venait de recevoir des mains du Père les pro-
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visions de cupilainc-major de la mer, dont ce dernier avait sol-

licité la charge pour lui.

Le premier acte de sa juridiction fut exercé contre son pro-

tecteur. Le vaisseau la Sainte-Croix ^ si renommé dans les

mers de l'Inde par les voyages de Xavier, devait le porter en

Chine avec Pereyra. Don Âlvare fait mettre embargo sur ce

navire. Afm de colorer d'un prétexte de bien public son abus

d'autorité , il annonce que les Javanais préparent une invasion

contre Malaca, et que la Sainte-Croix lui est indispensable. Ce

mensonge ne tarde pas à être prouvé. Alors le capitaine-major

ne garde plus aucune mesure; il déclare impossible l'am-

bassade de Pereyra.

A la distance où le Jésuite était du centre administratif, et

dans un temps où la loi, encore mal définie, plus mal interpré-

tée, restait à la merci d'agents gouvernant sans contrôle, il n'y

avait moyen que d'en appeler de don Alvare à don Alvare lui-

même. Son premier coup d'autorité avait réussi : ce succès

redoublait son audace. Xavier lui fit parler par Jean Suarès,

vicaire-général; on lui montra les lettres patentes du roi

Jean III, celles de don Alphonse de Norogna, gouverneur des

Indes. Ces lettres donnaient au Missionnaire la plus ample au-

torité. Le Père lui-même essaya; par la douceur et par le rai-

sonnement, de convaincre don Alvare. Le capitaine-major dé-

daigna ces avances. Il s'était opposé k l'ambassade de Chine par

esprit de jalousie : l'entêtement ne lui permit pas de revenir à

de meilleurs sentiments, lors même qu'il se sentit fourvoyé.

Cependant les jours favorables à la navigation s'écoulaient.

Xavier, dans l'intérêt de la Religion et dans celui du royaume

de Portugal, se décide à faire usage des pouvoirs spirituels dont

le Saint-Siège l'a armé.

Il est Nonce apostolique; et, depuis dix ans de séjour en

Orient, c'est la première fois qu'il a souvenir de cette dignité.

En vertu de la puissance à lui conférée par les bulles du Pape,

puissance que le roi don Juan a reconnue, il ordonne au vi-

caire-général d'excommunier d'Atayde. L'excommunication est

lancée.

Dort Alvare n'en tient aucun compte; il fait même appa-
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reiller le navire la Sainte-Croix , et l'envoie traliqucr à Saii-

cian.

Le Père était blessé au cœur : un homme détruisait ses plus

chères espérances ; un homme anéantissait ses plus beaux pro-

jets. Il n'y avait que ce bâtiment en partance. Il ne crut pas

devoir priver les nations du fruit de sa parole : il prit passage

sur la Sainte-Croix elle-même. Don Âlvare lui donnait de

son chef une direction et des officiers nouveaux ; et avant de

partir, le Jésuite écrivit en ces termes à Pereyra, caché dans la

ville de Malaca :

«r Puisque la grandeur de mes péchés est cause que Dieu n'a

pas voulu se servir de nous deux pour l'entreprise de la Chine,

c'est sur moi qu'on doit rejeter toute la faute : ce sent mes pé-

chés qui ont ruiné vos affaires et qui vous ont fait perdre tout

l'argent que vous avez employé pour les préparatifs de l'am-

bassade. Dieu, toutefois, m'est témoin que je l'aime et que je

vous aime vous-même ; et je vous avoue que , si mes intentions

n'avaient été droites , j'aurais encorô plus d'affliction que je

n'en ai. La grâce que je vous demande, c'est que vous ne me
veniez point trouver, de crainte que l'état où vous êtes ré-

duit ne me touche trop , et que votre douleur n'augmente la

mienne.

» Cependant j'espère que cette disgrâce vous sera utile ; car

je ne doute pas que le roi ne récompense votre zèle, comme

je l'en ai prié par mes lettres. Pour le gouverneur qui a rompu

notre voyage
, je n'ai plus de commerce avec lui ; que Dieu lui

pardonne
;
je le plains , car il sera puni bien plus sévèrement

qu'il ne pense. »

Les commencements de la traversée furent heureux; bientôt

le vent tomba , les flots s'aplanirent cc.nme les eaux d'un lac,

et la Sainte Croix demeura immobile. Ce calme dura qua-

torze jours. Plus de cinq cents étrangers étaient à bord : les

provisions et l'eau vinrent à manquer. Les uns mouraient dans

d'inexprimables douleurs, les autres n'avaient plus la force de

lever vers le ciel leurs yeux chargés de fièvre. Au milieu de

ces désolations. Xavier prodiguait sa charité, il priait, il exhor-

tait, ou il rendait moins affreuse cette agonie que n'adoucis-
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saient ni les larmes des parents, ni les secours de l'art. L'un do

ces moribonds savait qu'avec une [prière à Dieu le Missionnaire

faisait violence aux lois de la nature.

La Foi se glisse dans son âme avec la crainte ; il réunit les

malades et les valides. Tous se traînent aux pieds du Père ; ils

le conjurent d'obtenir du Ciel de l'eau ou du vent. j

Xavier récite avec eux les Litanies des Saints , puis il leur

dit de porter à leurs lèvres l'eau de la mer. Cette eau était

douce.

D'autres miracles signalèrent encore la traversée ; car, si

l'on s'en réfère aux actes de la canonisation du Jésuite , et au

dire des écrivains protestants eux-mêmes, jamais apostolat ne

fut constaté par autant de prodiges. La Sainte-Croix mouille

enfin dans les eaux de Sancian. .>

Là, se trouvent à la pointe de Macao, trois îles incultes et sau-

vages. Les Chinois avaient permis aux Européens d'y établir un

entrepôt , afin de pouvoir commercer entre eux sans violer les

lois du Céleste-Empire , défendant à tout étranger de poser le

pied sur la terre ferme.

Le Missionnaire était en vue de la Chine. Les bénédictions

dont les Portugais entouraient son nom , la joie qu'ils faisaient

éclater à son passage, le récit des obsbicles innombrables qui

lui restaient 'à vaincre pour pénétrer dans ce pays, rien ne put

faire impression sur son esprit. On le mit en relation avec des

indigènes. Ces indigènes, émerveillés de sa doctrine, lui con-

seillent de passer dans leur patrie, d'où, lui disent-ils , l'empc-

{eur a tout dernièrement envoyé des savants pour étudier au

loin la différence des religions.

À cette nouvelle, Xavier transporté de joie prend la résolu «

tion de se faire jeter par une barque sur le territoire objet de

ses vœux ; mais les intérêts mercantiles des Portugais sont en

opposition avec ce désir. Les négociants le supplient d'attendre

leur départ pour commencer ses travaux apostoliques, il se

rend k leurs sollicitations.

Quand l'heure de son entrée daus ce vaste royaume a sonné

,

quand des motifs humains n'enchaînent plus son ardeur, le

Père est en proie à une fièvre brûlante. Le voilà dénué de tout.
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seul, exposé sur le rivage ù toutes les intempéries de la saison.

Il a le pressentiment de sa mort, il la prédit en termes for-

mels, et il ne se plaint que de ne pouvoir pas assez vivre pour

ouvrir à ses successeurs l'empire qui se dérobe k sa vue.

Un Portugais, touché de pitié, le recueille dans sa cabane.

Le mal fait de rapides progrès. Les remèdes mémos qu'une

charitable ignorance lui applique sont un nouvel aliment à la

fièvre qui le ronge.

Dans son délire Xavier redevient missionnaire ; il a des chants

de reconnaissance pour Dieu, des aspirations vers le ciel, des

élans d'amour pour les Gentils dont il ne lui a pas été donné

d'opérer la conversion. Il va, il va encore, comme lorsque la

santé et ia Foi le soutenaient dans ses courses aventureuses.

Il va toujours, jusqu'à ce que, consumé par les travaux,

épuisé de fatigue, haletant sous le poids des millions d'âmes

arrachées par lui à l'erreur ; il tombe , Alexandre des Missions

,

sur cette terre que ses émules viendront fertiliser.

Le 2 décembre 1552, le Jésuite expira. U n'avait que qua-

rante-six ans. . M

Son nom, ses vertus, ses miracles, la multiplicité de ses

voyages, le fruit de ses prédications dans tout l'Orient, les

bienfaits que son intercession auprès de Dieu avait si souvent

obtenus pour le bonheur de l'humanité ou pour la consolation

des familles, se retracèrent à tous les yeux. Les côtes qu'il avait

évangélisées , les mondes qu'il avait visités , les déserts où il

avait couru à la poursuite des sauvages, afm de leur donner,

par la Croix, un avant-goût de la civilisation; les îles qu'il avait

arrosées de ses sueurs et que les missionnaires à sa suite fé-

condaient de leur sang, toutes ces populations inconnues les

unes aux autres se réunirent dans un commun sentiment de

douleur terrestre et de sainte joie.

Elles pleuraient sur le Père que la mort leur enlevait ; elles

imploraient le saint protecteur qui , du haut des cieux , veil-

lait a leur félicité. De tous ces royaumes dont Xavier avait fait

sa conquête, il ne s'éleva que des hommages à sa mémoire. Son

cercueil , rapporté en triomphe , fut entouré de vénération ; les

peuples se pressaient sur son passage ; les bannières de toutes
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les nations l'honoraient sur les mers; les ambassadeurs mêmes

du grand Mogol venaient ,
quoique mahométans, s'incliner de-

vant ce corps
,
que la putréfaction a toujours respecté *

. Long-

temps encore après la mort du Jésuite, les navires qui passaient

* Au livre xii, $} 113 de la prvmiëre parlie de son Histoire de la Compagnie de

Jésu$, le Père Orlandini raconte que « le corps de saint François-Xavier fut vn-

lerré sous de fortes couches de chaux vive, ann que, les chairs dlanl plus Idt consu-

mées, on put emporter les ossements sur le vaisseau qui devait sous peu retourner

aux Indes. »« Deux mois après, raconte encore Orlandini (livre siii, § 84), le 17

février 1.553, le corps fut retrouvé entier, frais et vermeil, exhalant une odeur suave

el sans que les vêtements eussent été endommagés. »

u Plus d'une année après , le 16 mars I5S4, le précieux corps arriva à Goa.

Examiné et ouvert, d'après l'ordre du vice-roi, par Cosme Saraiva, médecin très-

dislingué, il fut trouvé parfaitement conservé et sans (|u'il parût aucun vestige

d'embaumement ou d'aucun moyen naturel de conservation. Le virairc-gi^néial

de Goa, Antoine Ribeira, signa le procès-verbal. » {Ihid , livre xiv, %% 141 et 14-i.)

Dans la Fie des Saints, par Alban Butler , traduite par Godescard , les mêmes dé-

tails sont confirmés.

Le Père Jouvency, dans la cinquième parlie de son Histoire, liv. xv, gS, dit :

•I En l'année 1612, le général Claude Aqiiaviva demanda qu'on apportât de Goa a

Rome une relique insigne de Xavier, le bras droit avec lequel le saint avait opéré

tant de prodiges. Le corps fut trouvé dans le môme état. La chair était molle et

flexible comme celle d'un homme vivant; et, lorsqu'on détacha le liras, il coula

une grande quantité d'un sang vermeil et pur. On en imbiba un linge, que les

Pères de Goa envoyèrent à Philippe IV, roi d'Espagne. »

Alban Butler raconte « qu'en l'an 1744 l'archevêque de Goa, accompagné du
marquis de Castel-Nuovo, vice-roi des Indes, fit, par ordre de Jean IV, roi de Por-

lugal, la visite des reliques de saint François-Xavier. Il trouva son corps parraite-

nient conservé, n'exhalant aucune mauvaise odeur. Le visage, les mains, la poi-

trine et les pieds n'offrirent pas la moindre trace de corruption. »

Le Journal historique el littérairedu 1«' mars 1788 contient une lettre deM. Ci-

cala, prétr'f de la Congrégation des Lazaristes, el qui écrivait de Goa :

« Pendant les trois jours du carnaval, c'est-à-dire les 10, 11 et 13 février 1782, on
a exposé solennellement le corps de saint François Xavier à la vénération de tout

le peuple. 11 y a eu un si grand concours de toutes les parties de l'Inde pour con-

templer ce saint corps, qu'on pense que depuis trente ans on n'en avait pas vu de
si considérable... Le corps du saint est sans la plus légère corruption. La peau et

la chair qui est desséchée . est totalement unie avec les os ; on voit un beau blanc

sur la face; il ne lui manque que le bras droit, qui se conserve à Rome, et deux
doigts du pied droit, ainsi que les intestins. Les pieds surtout se sont conservés

dans la plus grande beauté. »

M. Perrin, ancien missionnaire des Indes, dans sou Foyagede l'Indostan (t. i,

p, 1C5, édit. de 1807), s'exprime ainsi :

^ u La chapelle oii repose le corps de saint François Xavier est une partie consi-

dérable de cet édifice (l'église du Jésus a Goa). Elle est un des plus beaux monu-
ments connus. Au milieu de la chapelle s'élève une pytamide de divers marbres...

Tout au-dessus, et pour servir de couronnement à la pyramide, il y & un coffre de
bois noir, peut-être de celui qu'on appelle hais de fer, sur lequel so«l sculptées les

actions principales de fapôtre des Indef ; son corps entier, excepté s.n bra« droit,

qui fut porté à Rome par ordre du Souverain-Pontife, est rcnfi'rmé dans celte

châsse, revêtu drs ornemen's sacerdotaux *. »

* Il «it d'uiiigc que Iks reine* de Poiiiigal binileiil de leuia prnprm iniiiiis la cliaiiible ilc

laquelle «il reTètii le corp» du Saiiil. Tous les «iiigt ans on fait l'oiivrrlure delà iliAiisc, l'tnii

change la cliaiuble; la vieille est envoyée à la cour, qui en fuit se* friiérosllés à qui clic ingu
à propos, [Nulti lie M . l'trriii.}



II

U I

\

\

202 CHAI'. IV, HIS'lOlHli; ' )

en vue de Saiiuian arboraient leurs pavillons et saluaient do

toutes les bordées de leur artillerie la plage où l'Apôtre des In>

des avait rendu le dernier soupir.

Dans notre siècle d'indifférence ou de doute, d'égoïsme ou

de corruption, une pareille vie ne sera peut-être pas comprise.

Les Protestants furents plus justes envers François Xavier que

neus le serions nous-mêmes aujourd'hui si son nom n'était pas

au-dessus de tous les noms humainf>. Dans son Histoire de»

Indes ' , Baldéus s'exprime ainsi :

n Si la religion de Xavier s'accordait avec la nôtre, nous le

devrions estimer et honorer comme un autre saint Paul. Tou-

tefois, nonobstant cette différence de religion, son zélé, sa vi-

gilance et la sainteté de ses mœurs doivent exciter tous les gens

de bien à ne point faire l'œuvre de Dieu négligemment ; car

les dons que Xavier avait reçus pour exercer la charge de mi-

nistre et d'ambassadeur de Jésus-Christ étaient si éminents que

mon esprit n'est pas capable de les exprimer. Si je considère

la patience et la douceur avec laquelle il a présenté aux grands

et aux petits les eaux saintes et vives de l'Évangile ; si je re-

garde le coursige avec lequel il a souffert les injures et les af-

fronts, je suis contraint de m'écrier avec ^Apôt^e : Qui est

capable comme lui de ces choses merveilleuses ? »

Un ministre du culte anglican, Richard Haklvit, n'est pas

moins explicite que Baldéus :

« Sancian, dit ce géographe anglais dans son Hvcueil de

Voyiges, Sancian, sur les confins de la Chine, et proche le

port de Canton, fameuse par la mort de François Xavier, ce di-

gne ouvrier évangélique et ce divin maître des Indiens en ce qui

concerne la Religion ; qui, après de grands travaux, après plu-

sieurs injures et des croix infinies souffertes avec beaucoup de

patience et de joie, mourut dans une cabane sur une montagne

déserte, le 2 décembre de l'année 4552, dépourvu de toutes

les commodités de ce monde, mais comblé de toute sorte de

bénédictions spirituelles, ayant fait connaître auparavant Jésus-

Christ à plusieurs milliers de ces Orientaux. Les histoires mo-

t Page 78.
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dernes des Indes sont remplies des excellentes v. as et des

œuvres miraculeuses de ce saint homme. »

A force de travaux et de merveilles, Xavier avait honoré l'hu-

manitù; les hommes à leur tour voulurent honorer sa mémoire.

Par une bulle ' en date du 6 août iO'23, le Pape Urbain VIII

plaça au nombre des Saints le Jésuite que Dieu tlt, comme li;

patriarche Abraham, père de plusieurs nations. « Xavier, dit 1»

bulle, avait vu ses enfants en Jésus- Christ se multiplier au-

dessus des étoiles du ciel et des sables de la mer. Son apostolat

avait eu les signes d'une vocation divine, le don des langue.'-,

le don de prophétie, le don des miracles. » L'Kglise reconnui.<-

sante le proposa donc à la vénération des Fidèles, moins comme

un modèle que Ton peut imite** que comme un vase d'élection

qu'il faut glorifier.

Urbain VIII publia en 16^3 In bulle dt* raniMiisiiliiin ilo'saiiil Kraii<;uis Xtivier;

mais la ut'i'i^niiiiiie en avait i^li^ faitu l'amure |ir(>ci>Jcnli!, le 12 mai 1622, |iui' lu

jmpe Grogoiic XV,

icè

, ; t*.i.^|'':-^;v
._

m *
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CHAPITRE V.
b

Ouvci'liii'c ilii (^oiirile tic Treille. — Layiii» et Salmcroii , Ihc^olocient du Sainl-

Si(>({c. — Inslruclioiis qu'IsnRce leur donne. —Travmu du Père LeJay, procu-

reur d'Olhon Trusclivz, C4irdiiitl d'AuQibourg. — Ltynëi cl Salmeron Irailciit

la quc5lion de l'Euchariilic. — Le concile iiispendu |>nr la guerre que roiil 1rs

ProlPtlaiili. —H so rt^unit de nouveau. — l.aynfit h Paris. — Il voit Théodore
de Roze. — Portrail du disciple de Ciilvin. — Laynès au concile. — Les généraux

des autres Ordres lui disputent la
i
lare que les lOgats lui ont assignée. —Lettre

de saint Charles Ikirroméc au concile en faveur des Jé&uiles. — Discussion sur la

messe. — Question des mnringes cl.indcslins. — Laynos en opposition avec le

Saint-Siège et les rois de France et il'EspAQiie. — Question des pouvoirs épisco-

paux. — Layuès et Salmeron. orateurs pour le Pape. — Discours prononcé par

Laynos. - Son portrait. — Eirct de ce discours. — La réforme des mœurs ac-

ceptée et la Société de Jésus dt-tnaiidée pour l'introduire par l'éf^ucalion et par

la prédication. — Le roi dos Romains nomme Le Jay évéque d<; Trii-sle. — Rcfui

de Le Jay. — Raisons alléguées pnr Ignare. — Robad'lla refusa ai sf l'évéché de
Tren*e. — Bobadilla suit l'armée impériale marrhnnt contre !<>« .'rotestanis —
II est blessé h la bataille de Muhiberg. — Publication de Vlntâim, — Bobadilla

proche et parle contre. — Chnrles-Quint lui donne ordre de sortir des terres de

l'Empire. — Ignace lui refuse à Rome l'entrée de la Maison-Profes:,o — Les ad-

versaires lU*» Jésuites en Fspngnc melteiit cet événement à profit. — Le Domi-
nicain Melrhior (^no. —Ses hostilités contre eux. —L'ordre de Saint-Dnmi-

nique le désavoue. — Melchior est nommé évéque des Canaries. — Don Siliceo,

archevêque de Tolède, les anathématisc. — Fraiiçois de Borgia, «lue de Gandic,

entre dans la Compagnie de Jésus. — Lettre qu'il reçoit d'Ignace de Loyola. —
Le Portugal érigé en province. — Définition de la province. — Attributions du
Provincial. — Relâchement dans la disciplint du collège de Colnibrc. — Mi-
ron Provincial à la place de Rodriguez. — Frai.^uis de Borgia li Ognate. — In-

surrection contre les Jésuites ii Saragosse. — François Je Borgia en Espagne. —
— Ce qu'il fait. — Les Jésuites en Sicile.

Dès le 28 novembre 1528, Luther, alors à Wittemberg, ne

craignait pas, pour embarrasser la cour Romaine, d'en appeler

au futur Concile général. En 1530, ses adhérents faisaient la

même provocation. Ils connaissaient l'état de l'Europe; ils

voyaient l'impossibilité de réunir dans une même assemblée tant

de princes rivaux ou divisés, et tant d'évéques qui, associés

aux querelles des rois, ne pouvaient entreprendre un voyage

rendu dangereux par les guerres continuelles. L'Eglise semblait

redouter la convocation ; les hérétiques devaient donc en faire

un éternel défi : c'était leur prétexte le plus plausible, leur ar-

gument le plus péremptoire. Le Souverain-Pontife y donna une

réponse catégorique. Le 31 juillet 1530, Clément VII annon-

çait cette heureuse nouvelle à l'Église et Jemandait aux Luthé-

riens de se soumettre à la décision du futur Synode. Les Pro-
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lostants refusaient de s'cngnger ; ils ne voulaient pas consolider

la paix par cette grande assemblée, mais seulement entretenir

la discorde en réclamant publiquement le Concile, dont leurs

intrigues ajournaient la réunion. ;

Dans cet intervalle , Clément VU, de la famille des Médicis,

était mort; Paul 111 lui avait succédé. Le Concile fut d'abord

indiqué à Mantoue; mais la guerre entre C)iarles-Quint et

François l»' ayant encore éclaté, force fut d'attendre des jours

plus tranquilles. Enfm, vers 1544, Paul 111 réussit à mettre

d'accord l'empereur et le roi. La paix faite, il ne restait plus

qu'à s'occuper des ailaires de l'Église, qui, dans ce temps-là

,

étaient les affaires de la Chrétienté. • '

Le Concile s'ouvrit, le 13 décembre 1545, dans la cathédrale

de Trente. Depuis l'année 1517 il n'y avait pas eu de ces so-

lennités dans lesquelles l'Église règle les choses de la Foi. Le

Concile Œcuménique qui avait précédé, le V* de Latran s'était

tenu à Rome; celui de Trente, qui, par sa durée, embrasse un

espace de dix-huit ans, est ',e dernier et peut-être le plus

célèbre.

A la première session, qui va du mois de décembre 1545 au

11 mars 1547, on comptait trois cardinaux-légats : Jean-Marie

del Monte, qui plus tard sera le Pape Jules III ; Marcel Cervin,

devenu Pape, lui aussi, sous le nom de Marcel II ; et Réginald

Polus, d'une illustre famille anglaise alliée aux Tudor. Deux

autres cardinaux, Christophe Madrucci et Pierre Pachéco, re-

nommés par leur science, y assistaient avec Claude d'Urfé et

Jacques de Lignières , ambassadeurs de François I" , et avec

don Diego Hurtado de Mendoza, ambassadeur de l'empereur

Charles-Quint.

Pendant cette première période du Concile, il se trouvait à

Trente six ambassadeurs des princes catholiques, onze archevê-

ques, soixante-neuf évoqués, deux chargés d'affaires ou procu-

reurs d'évôques, six abbés, sept Généraux d'Ordre, huit docteurs

en droit canon et en droit civil, douze docteurs en théologie,

douze théologiens de l'ordre des Dominicains, quatorze des

Frères-Mineurs, onze des Conventuels , six de l'ordre do Saint-

François, neuf des Carmes et cinq des Sers'ites.
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Les docteurs les plus célèbres étaient Dominique Soto, Barthé-

lenii Miranda, Arnbroiso Cutharin, André de Véga, André Payva

d'Andrada et (ientian Hervet.

La Compagnie de Jésus ne faisait que de naître ; mais les ser-

vices déjà rendus, mais les hommes éminents qu'elle avait larcé»

au plus fort de la mêlée théologique, ne permettaient pas à l'É-

glivic de se priver des lumières qu'ils devaient jeter dans les dis-

cussions. Le Souvernin-Pontit'e avait choisi comme théologiens

du Saint-Siège attachés aux légats les l'ères Laynés et Salmeron.

Le Jay représentait le cardinal Ollion Truschez, ôvèque d'Augs-

bourg.

Les premiers n'arrivèrent à Trente qu'au mois de mai 1540;

Le Jay les y avait précédés. La venue au Concile de deux mem-
bres de lu Société de Jésus, et l'honneur que le Pape leur fai-

sait, fixaient l'attention générale sur cette même Société. Son

accroissement était la conséquence d'un pareil choix, mais Loyola

s'inquiétait de tant de faveurs ; dans sa pensée, des succès ines-

pérés étaient autant à redouter pour son Institut au berceau que

des revers ; il pressentait les périls auxquels Laynès et Salmeron

allaient être exposés et de îa part des hérétiques et de la part

des envieux.

Laynès et Salmeron étaient jeunes. Le premier n'avait que

trente-quatre ans, et le second trente-et-un. Leur prudence

était bien connue d'Ignace ; cependant il ne les laissa point par-

tir sans les prémunir contre le danger. Il leur donna donc les

conseils f^u'on va lire, conseils qui, comme ceux adressés aux

deux Jésuites envoyés légats en Irlande, révèlent toute la saga-

cité de son esprit.

« De môme, leur dit-il par écrit, que lorsqu'on traite avec un

grand nombre de personnes pour le bien spirituel et le salut des

âmes, on avance beaui^oup la gloire de Dieu, si Dieu nous est

propice ; de nîême aussi, si nous ne veillons pas sur nous, et si

Dieu ne nous aide, perdons-nous beaucoup et portons-nous pré-

judice à ceux avec qui nous traitons. Mais comme, en vertu du

genre de vie auquel nous nous sommes voués, il ne nous

est pas permis de nous abstenir de ces relations, le fruit qui ea

résultera dans I«> Seigneur sera d'autant phis prompt, d'autant
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plus sur que nous noust serons mieux préparés et munis d'avance

et que nous aurons une règle de conduite plus clairement tra-

ctée. C'est pour cela que je vous donnerai quelques avis qui pour-

ront Viiiis être utiles dans le Seigneur, soit en les conservant

tels qu'ils sont, soit en en retranchant ou en y ajoutant de sem-

blables.

» Je désire ardemment
,

pour parler en général
,
que dans

l'exercice de ce nouvel emploi vous ne perdiez jamais de vue

trois points principaux :

al" Dans le Concile, la plus grande gloire do Dieu et le bien

«le l'Église universelle; (
^

» i** Hors du Concile, votre ancienne régie et méthode d'aider

les Ames, lin que je me suis principalement proposé de voir

atteinte par votre départ;

» 3" Le soin particulier de votre Ame, afin que vous ne

veniez pas à vous négliger et à vous abandonner vous-mêmes,

mais que vous vous eiïorciez au contraire, par Iu.l a,jplication

et une attention assidues, de vous rendre de jour en jour plus

dignes de soutenir votre emploi.

» Dans le Concile, il faut que vous soyez plutôt lents que

prompts à prendre la parole, réiléchis et charitables dans vos

avis sur les choses qui se font ou qui doivent se faire, attentif

et calmes en écoulant, vous appliquant à saisir l'esprit, l'inten-

tion et les désirs de ceux qui parlent, afm que vous sachiez

plus à propos vous taire ou parler. Dans les discussions qui

s'élèveront, il faudra apporter les raisons des deux sentiments,

afm que vous ne paraissiez pas attachés à votre propre jugement.

Vous devez toujours, selon votre pouvoir, faire en sorte que

personne ne se retire après vos discours moins disposé à la paix

qu'il ne l'était au commencement. Si les choses qui seront

controversées sont de nature à vous obliger à prendre la parole

,

exprimez votre sentiment avec modestie et sérénité. Terminez

toujours par ces mots : Sauf meilleur avis, ou tout autre équi-

valent. Eiiuu aoyez bien persuadés d'une chose : c'est que, pour

traiter convenablement les questions importantes des sciences

divines et humaines, il sert beaucoup d'en discourir assis et

avec calme, et non à la hAte et comme en passant. Il ne faudra
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donc pas régler l'ordre et le temps de la discussion d'après votre

loisir et votre commodité, mais prendre l'heure de celui qui

voudra conférer avec vous , afin qu'il puisse plus facilement aller

jusqu'où Dieu veut le conduire.

» Hors du Concile , ne négligez aucun moyen de bien mériter

du prochain. Cherchez plutôt les occasions d'entendre les con-

fessions, de prêcher, de donner les exercices, d'instruire les

enfants et de visiter les pauvres dans les hôpitaux , afin que la

grâce de l'Esprit-Saint descende avec d'autant plus d'abondance

sur les Pères du Concile que vous l'attirerez avec plus de fer-

veur par ces œuvres d humililé et de charité. Dans vos sermons,

ne touchez pas les points mis en controverse par les hérétiques,

mais tendez toujours à la réforme des mœurs et à inculquer

fortement l'obéissance due à 1 Église catholique. Il vous faudra

néanmoins parler souvent du Concile et exhorter le peuple à

adresser des prières pour son heureuse issue. En entendant les

confessions
,
pensez que tout ce que vous dites à vos pénitents

peut être publié sur les toits. Pour pénitence, imposez-leur des

prières pour le Concile. En donnant les exercices, et toujours,

parlez comme vous le feriez en public. Vous visiterez les hôpi-

taux tour à tour tous les quatre jours , c'est-à-dire chacun une

fois par semaine, à des heures qui ne soient pas gênantes pour

les malades. Vous consolerez leurs doideurs , non-seulement

par vos paroles , mais en leur apportant , autant que vous pour-

rez, quelques petits présents. Enfin, si pour résoudre les ques-

tions il faut que les paroles soient brèves et bien pesées, pour

exciter à la piété on doit au contraire parler avec une certaine

prolixité et d'une manière bienveillante.

1» Reste le troisième point, qui concerne le soin de vous

garder vous-mêmes et de vous prémunir contre les écueils aux-

quels vous serez exposés. Et quoique vous ne deviez jamais

oublier ce qui est le propre de notre Institut, il faut néan-

moins vous souvenir avant tout de conserver entre vous l'union

la plus étroite et le plus parfait accord de pensées et de

jug^rr "int. Qu'aucun de vous ne se lie à sa seule prudence;

et comme sous peu de jours Claude Le Jay, que le cardinal

d'Augsbourg envoie au Concile en qualité de prociireur, se
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réunira à vous, vous vous fixerez un temps chaque soir pour

conférer sur ce que vous aurez fait durant le jour et sur ce que

vous devez faire le lendemain. Vous arrêterez vos délibéra-

tions, soit en prenant les voix, soit de toute autre manière. Le

matin, vous délibérerez en commun sur la manière d'agir pen-

dant la journée; en outre, vous examinerez •, »tre conscience

deux fois par jour. Vous mettrez ces points à exécution au plus

tard le cinquième jour après votre arrivée à Trente. »

Telles sont les instructions de Loyola; elles furent suivies à la

lettre. Au milieu de celte cour de cardinaux, de princes, d'ambas-

sadeurs, de prélats et d'abbés, où régnait le luxe, où s'étalaient

les plus riches ornements, et où chaque nation, par sa prodiga-

lité et par ses intrigues, cherchait à maintenir son renom de

splendeur, les trois Pères se livraient à des soins plus importants.

Ils prêchaient, ils confessaient, ils catéchisaient; ils mendiaient

pour distribuer aux pauvres, puis ils servaient dans les hô-

pitaux. Ils étaient misérablement vêtus, car, quoique théologiens

du Saint-Siège et parlant en son nom, ils n'avaient pas renoncé

à leur humilité première. Ce dénùment extérieur blessa d'abord

les prélats du Concile ; mais après s'être initiés à leur genre de

vie, surtout après les avoir entendus, la plupart des Evoques ne

se formalisèrent plus d'une indigence qui cachait tant de lu-

mières sous des haillons. Néanmoins les légats ne voulurent pas

exposer à la merci d'une susceptibilité l'influence que Laynès,

Salmeron et Le Jay étaient appelés à exercer. Us les forcèrent ù

recevoir des vêtements neufs.
^

Les œuvres de charité n'étaient qu'accessoires pour eux. A
Trente, les théologiens du Pape n'avaient pas seulement à in-

struire les enfants et à consoler les malheureux. De plus graves

devoirs leur étaient imposés ; il leur appartenait de discuter, de

résoudre les cas épineux, d'éclairer l'assemblée, de dissiper les

doutes et de soatenir l'autorité pontificale, que les Protestants

n'étaient pas les seuls à attaquer.

Une des plus difficiles questions qui pût s'agiter dans une

assemblée fut , dès les premiers jours, soumise h l'examen ; il

s'agissait de la justification, c'est-à-dire de la manière dont

l'âme est sanctifiée par la grAce habituelle. Pour les sectaires

,

]. U
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cette question , tant de fois soulevée , si longuement débattue

dans l'Église et dans les prêches , acquérait une importance

décisive dans leur polémique. Salmeron prit la parole le premier.

Le Concile avait chargé Laynès , dont la facilité tenait du pro-

dige , de récapituler les discussions et d'en présenter le résumé.

La lucidité avec laquelle il accomplit ce travail produisit une

telle impression
,
qu'à partir de ce jour les légats lui enjoi-

gnirent de continuer la môme tâche pour toutes les affaires en

litige. Le commentaire écrit qu'il composa sur cette question

fut , sur l'ordre de l'assemblée , inséré mot à mot dans les actes

du Concile.

Tous les jours , afin de coordonner le travail , deux séances

ou sessions étaient ouvertes. Le matin on s'occupait de la ré-

forme, la soirée était consacrée au dogme.

La réforme comprenait les mesures qu'il était urgent d'ad-

dopter pour maintenir la discipline ecclésiastique , régler la

juridiction des Evoques, leur imposer la résidence, empêcher

l'accumulation sur une môme tôte des bénéfices à charge d'âmes,

et introduire enfin la régularité dans les couvents.

Le dogme embrassait les difficultés sur le péché originel , sur

la justification et sur les Sacrements.

Ainsi , le matin , l'Eglise universelle recherchait les désor-

dres, s'étudiait à les comprimer, et par là accordait entière satis-

faction aux hérétiques de toute espèce
,
qui étayaient leurs ar-

guments sur ces mêmes désordres.

Le soir, ce n'était plus par des concessions que l'on procé-

dait. Les mœurs ecclésiastiques pouvaient avoir besoin d'un

frein salutaire , le principe du Christianisme devait planer au-

dessus des attaques ; seulement il devenait nécessaire de donner

à la Foi des explications plus complètes, et qui dorénavant ne

permettraient le doute qu'aux esprits rebelles.

Il7 avait dans la question de réforme dos points scabreux.

Devant tous les Evoques , en face des Abbés , des Généraux

d'Ordres
,
qui parfois s'écartaient du sentier de l'Évangile pour

suivre les voies du monde , de grands ménagements I,taient né-

cessaires. Indiquer la source du mal , faire toucher du doigt ce

mal n'était^pas assez. Il apparaissait à tous les yeux , mais le
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remcilc ne s'offrait pas avec autant de promptitude. Dans les

réunions de ces savants personnages de graves objections étaient

faites, tantôt sur les prérogatives du Saint-Siège , tantôt sur le

pouvoir des Évoques. Pour cette foule de Prélats et de Docteurs

venus de différents points de la Catholicité avec leurs préjugés

,

leurs préventions , leur science et la foi dans leur autorité , il

s'agissait aussi de déterminer et de bien préciser les droits du

Saint-Siège et ceux de l'Épiscopat.

Liynès et Salnieron , orateurs du Souverain-Pontife , allaient

donc se voir en lutte avec ces passions réfléchies , d'autant

moins faciles à vaincre qu'elles sont toujours produites par la

conscience ou par la pensée de remplir un devoir.

La suprématie de la Tiare sur l'autorité séculière , les embar-

ras suscités à l'Église par l'orgueilleuse inflexibilité de cer-

tains Papes , les prérogatives qu'ils se laissaient attribuer ou

qu'ils s'attribuaient eux-mêmes sur le temporel , leur immixtion

dans la politique , les guerres funestes qui en étaient résultées

,

et dont les hérétiques avaient tiré parti en flattant les princes,

l'abus des dispenses et des grâces , tout cela se discutait et de-

mandait une solution. L'institution et la juridiction des Evo-

ques, le point à décider si le pouvoir du Saint-Siège était sujet

aux Canons , devenaient de véritables questions d'intérêt géné-

ral ; car elles jugeaient le passé, réglaient le présent et prépa-

raient l'avenir. Les avis étaient partagés Laynès et Salmeron

se montraient redoutables athlètes , mais ils avaient en face

des érudits aussi exercés qu'eux dans les combats de la con-

troverse.

Les conférences dogmatiques n'offraient ni autant d'anima-

tion, ni autant de cet intérêt qui s'attache aux débats pour ainsi,

dire personnels. La diversité d'opinions sur les matières sou-

mises à l'appréciation des hommes se manifestait de temps à

autre. Elle disparaissait au moment même où l'on traitait de

l'essence du Christianisme , des IMystères et des Sacrements.

Alors il n'y avait dans l'assemblée qu'une loi et qu'une foi.

Tandis que le Père Le Jay expliquait le texte de saint Paul

sm' la Grâce, les cardinaux, présidents du Concile, chargeaient

Laynès et Salmeron de faire la nomenclature des erreurs dont

fv
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les théologiens avaient à s'occuper dans les réunions qui précé-

daient les séances solennelles. Les deux Jésuites eurent encore à

recueillir les actes des Conciles, les bulles pontificales , les cita-

tions des Saints-Péres et des Docteurs qui condamnaient, qui

réfutaient les maximes coupables et erronées. Ce travail, vaste

répertoire où sont déposées, comme dans un arsenal, les armes

de l'Église, servaient de formulaire aux autres théologiens. Ce

fut pendant que Laynès et Salmeron s'en occupaient que, le

27 décembre 1546, ce dernier prononça un discours latin de-

vant le Synode. Ce discours excila une telle impression que l'as-

semblée se réunit dans un but unanime pour en exiger la pu-

blication : il existe encore.

Lorsque la discussion sur la Grâce fut épuisée, on passa aux

Sacrements en général et à chacun en particulier ; on commen-

ça par le Baptême et la Confirmation. On n'accordait qu'une

heure, et encore très-rarement, aux orateurs ayant k proposer

des cas embarrassants ou à soumettre des objections. Une excep-

tion fut faite en faveur de Laynès, dont la rapide éloquence sai-

sissait au passage les questions les plus ardues et les résolvait

avec une supériorité qui ne laissait plus de chance possible à

l'erreur. Pour abréger les discussions, le Concile l'autorisa à

prendre la parole pendant trois heures consécutives.

Le 11 mars 1547, l'assemblée fut transférée à Bologne par

suite d'une maladie contagieuse qui régnait à Trente. Ce chan-

gement de résidence ne convenait pas à l'Empereur. La plupart

des Évoques espagnols et allemands s'abstinrent : il n'y eut

donc pas de Synode général, et il fut prorogé à l'année 1550.

Le chancelier de l'Hôpital vint alors à Bologne pour représenter

la France, qui, malgré Charles-Quint, approuvait la translation

du Concile.

Pourtant, durant à peu près trois mois,' on agita, dans des

séances particulières , les questions dogmatiques sur la Péni-

tence. Laynès développa ses idées, ou plutôt le sentiment de

lÉglise, et il montra tant de précision sur tous ces sujets si va-

riés qu'il reçut ordre de rédiger par écrit son opinion sur les

Sacremeufs. Cette opinion formait habituellement la base des

décrets.
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Ces séries de travaux auraient accablé tout autre lioinuie :

pour le Jésuite, elles ne semblaient seulement que le tenir en

baleine de bonnes œuvres. A Bologne, il reprit avec Salmeron

sa vie de charité et de prédication populaire. Ils avaient des

heures pour le Concile, des heures encore pour les pauvres et

les enfants, des heures surtout pour les malades. Canisius et

Pasquier-Brouet leur vinrent en aide. Canisius avait rejoint

Le Jay ; tous deux étaient les procureurs du cardinal d'Augs-

bourg; et, dans ces conférences d'où le talent n'était pas banni

avec la solennité , Canisius se révéla bientôt.

Le 10 septembre 1547, Pierre Louis Farnèse, fils du Pape (l),

et qui avait reçu de son père l'investiture du duché de Parme,

mourait sous les coups de quelques gentilshommes de Plaisan-

ce. Après avoir assassiné le prince, les conjurés s'emparent du

chAteau et font retentir le cri de Vive la Liberté ! Dès ce temps-

là ce cri était le mot d'ordre dos révolutions et des schismes.
*

Ce nieurtre suspendit complètement les travaux préparatoires

du Concile. Il fallait la paix pour traiter à tête reposée d'aussi

importantes matières, et l'Italie était menacée d'une conflagra-

tion générale. Le pape Paul III étant mort dans l'intervalle, son

successeur, Jules lll, l'éunit le Synode à Trente le l"'" mai 1551

.

Les cardinaux - légats pour cette session furent Marcel

Crcscenzio, Sébastien Pighini et Louis Lippomani. Le cardinal

Madrucci y assistait avec onze ambassadeurs, neuf Archevêques,

cinquante-sept Evoques, plusieurs Abbés, Généraux d'Ordres,

Doctcnre en droit canon et en droit civil, et un grand nombre

de théologiens, parmi lesquels on distinguait Miranda, Melchior

Cano, Carranza, Alphonse de Castro, Michel Elding, Foscarari

et Louis de Catane.

Laynès et Salmeron ne purent se rendre à Trente qu'au

mois de juillet. Le nouveau Pape leur avait témoigné la même

confiance que son prédécesseur. Ils étaient encore les orateurs

du Saint-Siège. En celte qualité, ils avaient le droit de prendre

les premiers la paroi''.

Lorsque Laynès se leva, il fit une déclaration qui étonna

1 Aliîxnmlre Fnnioso, plus tar.l Paul Ul, «vait <Hé mai'ii' avant d'oiiliiT dans !u

i'ai'lioi'i; ••ctlèiiaslUjue,
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tous les auditeurs. « l'uisque, dit-il, les dogmes de la Foi m;

peuvent ôtre définis que d'après l'Ecriture et les Saints-Porcs,

je ne citerai à l'appui de mon opinion aucun texte de Père ou

de Docteur de l'Église dont je n'aurai pas lu tout l'ouvrage,

dont je n'aurai pas extrait tous les passages prouvant jusqu'à

l'évidence quel est en réalité le sentiment de l'auteur. »

Ce jour-là môme la question de l'Eucharistie s'agitait. Au

milieu d'un silence que la curiosité et le désir de prendre un

Jésuite en faute rendaient encore plus profond que d'habitude,

Laynès apporta en preuve de ses démonstrations le sentiment

de trente-six Pères ou Docteurs. Parmi eux il cita Alphonse

Tostal, qui a tant écrit qu'il semble que la vie d'un homme

ne suffit pas pour parcourir ses nombreux ouvrages. Laynès

cependant les avait tous si bien étudiés et si parfaitement com-

pris que les théologiens ne purent qu'accepter les solutions

qu'il offrait avec un genre de discussion si extraordinaire, dans

un temps oti l'imprimerie n'avait pas propagé les livres et mis

en circulation tant de manuscrits.

Si la tète de Laynès était assez forte pour résister à de pa-

reilles fatigues, sa santé ne pouvait manquer d'en être altérée.

La fièvre quarte le saisit. Il se vit donc forcé de s'absenter mo-

mentanément du Concile. Mais le Concile, pour honorer un

Jésuite dont les lumières étaient si utiles à l'Eglise, décida que

les séances solennelles seraient suspendues tant que Laynès

serait dans l'impossibilité d'y assister.

Cet hommage rendu par les Evoques, et surtout par des ri-

vaux, est, sans contredit, le plus bel éloge que jamais assem-

blée délibérante ait accordé à un orateur. L'Évêque de Mo-

dène, yEgidius Foscarari, Dominicain renommé, et maître du

Sacré-Palais, en fit un autre qu'il est bon de consigner. Il écri-

vait dans le môme temps : « Les Pères Laynès et Salmeron ont

parlé contre les Luthériens sur la sainte Eucharistie avec un si

grand éclat qu'en vérité je m'estime heureux de pouvoir vivre

quelque temps avec ces doctes et saints Pères. »

Les affaires du Concile marchaient avec cette prudente len-

teur dont l'Eglise a donné tant de preuves ; mais au mois d'a-

vril 1552 les Protestants se soulevèrent. Excités par le duc

%
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Maurice de Saxe et encouragés par François I", qui , quoique

bon catholique , avait le malheur de croire nécessaire à sa po-

litique de jeter de prreils ennemis sur les bras de son rival, les

Luthériens d'Allemagne prennent les armes contre Charles-Ouint.

Les décisions des assemblées générales, l'esprit qui animait

les Pères et qui allait servir de régie aux princes, les mesures

que ces décrets feraient adopter , ne permettaient pas aux sec-

taires de rester spectateurs oisifs dans la lutte. Leur orgueil y
était aussi intéressé que leur foi nouvelle. Ils recrutent une

armée , ils s'emparent d'Augsbourg , ils menacent Inspruck, où

résidait l'Empereur, et la ville de Trente, où les Pères du

Synode tenaient leurs sessions. A l'approche de ces dangers, les

Evoques d'Allemagne , de France , d'Italie et d'Espagne se sé-

parent ; et Jules 111 suspend le Concile
,
qui ne fut convoqué que

sous le pontificat de Pie IV, le 18 janvier 1562.

Les cardinaux-légats étaient : Hercule de Gonzague, Jé-

rôme Seripando, l'un des théologiens les plus estimés de son

siècle ; Jean Moroni, Stanislas Hosius, écrivain dont la Pologne

est fiére ; Ludovic Simonetta , Marc d'Altemps et Bernard Na-

vagero. Le cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, et le

Cardinal Madrucci y assistaient avec Nicolas de Pellevé , arche-

vêque de Sens ; Gabriel Le Veneur , évoque d'Évreux ; Pierre

Duval , évêque de Béez ; Nicolas Psaume , évéque de Verdun ;

Eustache du Bellay , évêque de Paris ; Louis de Bresse , évêque

de Meaux ; Charles d'Angennes , évêque du Mans ; Pierre Danès,

évêque de Lavaur; Philippe du Bec, évêque de Vannes; Jo-

seph d'Albrct, évoque de Comminges; Jean Clausse, évêque

de Senez; Louis de Beuil, évêque de Vence: Le Cirier, évêque

d'Avranches, et plusieurs autres prélats français.

Louis de Lansac, Arnaud du Ferrier, président au Parlement

de Paris , et Gui du Faur, sieur de Pibrac
,
juge-mage de Tou-

louse, y furent les ministres de Charles IX , roi de France
;

Sigismond de Tun était ambassadeur d'Allemagne ; Martinez de

Mascaren'nas , ambassadeur de don Sébastien de Portugal, et

Ferdinand , comte de Lune , ambassadeur du roi d'Espagne

Philippe II.

Six plénipotentiaires ecclésiastiques , onze ambassadeurs des

'*»
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couronnes, trente-trois Arrlievèqucs, deux cent trenlc-.scjit

Evoques, douze Abbés, huit Généraux d'Ordres, douze Docteurs

de l'Université de Paris, dix-sept théologiens du roi Philippe II,

quatre du roi de Portugal, et une foule de docteurs et de

savants de toutes les Facultés et de tous les Ordres religieux y

prirent place. On remarquait, parmi les plus célèbres orateurs et

théologiens, le cardinal de Lorraine, Barthélemi des Martyrs,

archevêque de Rrague, Pierre de Soto, François Torrès • , Michel

Raïus; Nicolas Maillard, Jean Pelletier, Jacques d'Ugon, Richard

Dupré , Fournier, Paillet , Claude de Sainclcs, Vigor, Coquier,

docteurs de l'Université de Paris, et deux Bénédictins français.

Cette assemblée, la plus nombreuse de toutes celles qui eus-

sent participé aux délibérations de l'Eglise, réunie dans la ca-

thédrale de Trente, allait enfin terminer les travaux dont les

congrégations précédentes s'étaient occupées. Il fallait fixer les

limites de tous les pouvoirs, bien déterminer l'autorité du Pape

et celle des Ordinaires, et donner un démenti au mot de Charles-

Uainl, qui, en apprenant le résultat des premières sessions, s'é-

t.'iit écrié : « Les Evèques sont partis pour le Concile modestes

curés de village, ils en reviennent tous Papes. »

('ette plaisanterie était une calomnie aussi bien dirigée contre

les prélats espagnols que contre ceux de France, d'Allemagne et

'\c toute la Catholicité.

II pouvait exister, il existait même des points litigieux à dé-

battre, quelques préventions à vaincre ; mais de là à usurper les

droits du Saint-Siège il y avait loin. La Chrétienté, représentée

par ses pasteurs, se disposait à mettre un ternie aux maux de

l'Eglise; elle no prétendait point les accroître par une ambition

plus déplorable que riièrèsie elle-même. Lîi Chrétienté deman-

dait l'unité dans la doctrine ainsi que dans la discipline ; elle dé-

sirait que, par de justes tempéraments, on conciliât toutes les

prérogatives ainsi que tous les intérêts, et que l'Eglise fût une

dans sa Foi comme dan ; sa juridiction. La Chrétienté obtint

l'objet de ses vœux ; elle l'obtint de la sagesse même du Saint-

Siège et de celle des Evctjues.

» Toirès (Tun iiiiuis) fui plus (ard .l<*suilc ; il iiiouiul en 1,S8I, le jour niôine de la

rniieiilation do N.D., duiit il avait fait rétablir la solennité dans l'Eglise romaine.

t
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Au luoiiieiit où le Concile ouvrit ses séances, Laviiès était eu

France avec le Père Polanque. Il avait à Poissy des conférences

avec Théodore 6. oèze et les autres chefs du Calvinisme; il les

pressait, il les suppliait de se rendre à Trente, « afin, leur disait-

il, que plus tard l'histoire ne vous accuse pas d'avoir provoqué

la réunion quand vous la jugiez impossible et de l'avoir désertée

lorsqu'elle vous attendait. »

He pareilles raisons alléguéi?s à un homme aussi clairvoyant

que llèzo exerçaient sur lui une incontestable influence. Hèzc

sentait que les disciples de Luther et de Calvin étiiient mal en-

gagés. Esprit subtil, tête froide et cœur politique, il lui en coûtait

de ne point paraître devant le Concile. Il aurait voulu se poser

en adversaire de l'Eglise en face même de l'Eglise, discuter avec

SCS orateurs les points controversés, les subjuguer par l'ascen-

dant de sa logique, ou peut-être ménager une de ces transactions

qui entraient dans le désenchantement de ses pensées.

liO rigorisme dont Calvin faisait parade, ses formes anguleuses

ne lui avaient jamais convenu. Rézc procédait beaucoup plus du

|»i(''l(' que de l'hérésiarque. Les pompes de la Religion catho-

lique, SOS tristesses ou ses joies solennelles, ses chants graves on

louchants, la splendeur de ses églises parlaient plus vivement à

son imagination que la nudité des temples réformés, que la sé-

cheresse de leurs prêcheurs, que la lourde mélopée de leurs

psaumes, que !e jargon pédantesque de Genève tombant sur le

c(eur comme un linceul de plomb. Ainsi que tous les chefs de

parti, n'ayant plus la ferveur des premiers jours, Bèze se lassait

de son rôle ; le tribun aspirait aux tranquilles honneurs du patri-

<iat. Laynès avait sondé les replis de cette ûme, qui, ajviés tant

(le luttes acharnées, ne trouvait encore que le vide, et qui deve-

nait indifférente ù tout, excepté au repos.

Rèze subissait la réaction qui s'opère toujours dans les ima-

ginations ou dans les croyances que l'action du temps seule

peut calmer. Il aurait voulu se servir du Calvinisme comme

d'un piédestal ; mais il avait derrière lui des audacieux qui le

poussaient, des esprits turbulents qui le compromettaient, des

défiants qui le soupçonnaient, des ambitieux qui, sans posséder

sn rarss qualités, ne prétendaient à rien moins <ju'h le supplanter.
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Liynôs lui jiv.iit laissé entrevoir cette situation, dont le regard

perspicace de Hèzc avait depuis longtemps pris la mesure. Mais

aller à Trente, c'était ou marcher à la défaite ou préparer un com-

promis : le Prolestant n'avait pas assez de grandeur d'Ame pour

avouer la défaite, et pas assez d'initiative dans les résolutions

pour accepter le compromis.

Les entretiens de ces deux h(»mmes, si différents par le ca-

ractère et si remarquables par le talent, n'aboutirent donc qu'à

constater l'impuissance des Huguenots. Ils refusaient le combat

dans les conditions môme indiquées par eux : c'était un aveu

de leur faiblesse ou une persistance coupable dans des opinions

qu'ils n'osaient pas discuter avec l'Kglisc. Lajnès le comprit et

le fit comprendre ainsi.

Sa présence était réolaméc par tous les pères du Synode ; le

Pape lui ordonna d'y revenir en toute hâte. Le chemin par les

Alpes n'était pas sûr; Laynés, ayant à régler en Allemagne et en

Belgique des affaires importantes pour la Compagnie de Jésus,

dont, par la mort de Loyola, il avait été élu Général, suivit la

route de Bruxelles.

Pour accélérer sa marche, les légats lui dépêchent des cour-

riers. Il est enfin à Trente vers le milieu du mois d'août 1502.

Salmerrn et Jean Covillon, envoyé extraordinaire du duc de

Bavière, étaient les deux seuls Jésuites assistant aux conférences.

Canisius venait d'y passer les mois de mai et de juin ; l'assem-

blée générale l'avait mandé, parce que c'était lui qui pouvait

fournir les renseignements les plus précis sur la position reli-

gieuse et politique de l'Allemagne. Lorsque Canisius eut rempli

le vœu du Concile, on lui permit de retourner dans sa patrie,

où sa prudente activité était nécessaire à l'Église.

Quand Laynès parut dans le Synode, les légats lui assi-

gnèrent la première place avant tous les Généraux d'Ordres

monastiques. Laynès va se placer au dernier rang; les léj^-ats in-

sistent; les Généraux s'offensent: Laynès alors prie les cardi-

naux de ne pas pousser h chose plus loin ; mais le Concile ne

veut pas qu'une pareille humilité puisse un jour faire loi dans

la hiérarchie. Une place lui est réservée au banc des Évêques.

Les Ordres religieux ne sont pas plus exempts que les autres
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rorjmrntions de ces sciiliinoiits de jalousie qui nuisent aux plus

êmiuentes vertus. Un pareil honneur décerné i\ une Société

naissante par l'Kglise réunie devait soulever beaucoup de mé-

contentements secrets et attirer sur cette société des calonmies

de ]ilus d'une sorte. Les Protestants ne s'en étaient pas fait

faute. Tous prenaient déjà 5 la letiro le conseil de Fra-Paolo

Sarpi, qui écrivait : « 11 n'y a rien de plus essentiel que

de ruiner le crédit d'^s Jésuites; en les ruinant on ruine

Home ; et si Rome est perdue, la Religion se réformera d'clle-

môuje'. »

Quelques moines envieux ou trompés firent porter ù Laynès

le poids de leur jalousie ou de leurs préventions. Ses talents l'a-

vaient tellement mis en évidence que par ce funeste besoin

inné dans l'homme de tout juger à travers le prisme de ses

passions, on commença par dénaturer les vues du Père et celles

de la Compagnie. Mais rassemblée générale ne partagea pas

ces mesquines rivalités de couvent, qui allaient s'arrêter devant

une démonstration solennelle. On la vit donc publier un di-

plôme dans lequel, après avoir exposé le fond do celte affaire

de préséance et attribué l'origine de la querelle à la persistance

des légats, elle disait en parlant des Jésuites : « Cette Compa-

gnie, qui s'ouvre déjà, au [dus grand avantage des âmes, une

foule de royaumes chrétiens et païens. Dieu protégeant l'œuvre

qu'elle a commencée. »

Le pieux cardinal Charles Rorromée adressait, dans le même
temps, aux cardinaux une lettre qui explique ses sentiments

personnels : « Je juge superflu, écrivait-il le 11 mai 15G2, do

déduire les raisons qui portent le Souverain-Pontife à chérir

la Compagnie et à souhaiter qu'elle ait entrée dans toutes les

provinces catholiques. Puisqu'en France on est mal affectionné

envers les Jésuites, le Souverain-Pontife souhaite que le Con-

cile, quand il s'occupera des Réguliers, fasse mention honora-

ble de la Compagnie pour la recommander. »

' Vie de Fra-Paolo Sarpi à la t»M<! de la traduction de son Histoire du Concile de
Trente, par LeCourrayer. Edition de Londres, 4736, page 51.

Le Courrayo: avait été chanoine régulier du Saint-Au(;iistin et bibliothécaire do

Sainte-Geneviève. Il aposlasia pour embrasser le (^Iviuisuic et io retira en Anijie-

terre, oii il iut reçu docteur de l'Université d'Oxford.
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Le graiiil Archevêque de .Miliiii, dont le Jésuite lliliéra te-

coudait les inspirations de pieuse charité, terminait ainsi :

• Ces Pères, outre ce que vous en connaissez, sont très-

dévoués au Pontife et au Siège Apostolique : je suis leur patron.

Vous pouvez donc tenir pour certain que toutes les faveurs

que vous leur accorderez me seront comme personnelles. Je

vous prie de prendre ces nïèiiics l'ères sous votre lecoiimiandu-

tiou. •

Le 4 août lôOî), Charles llorroméo écrivant à Laynés, s'oc-

cupe encore des intérêts de la Société do Jésus. Le saint car-

dinal s'exprime en ces termes, dans sa lettre inédite :

« Votre Paternité a eu une bonne pensée de vouloir saisir

l'occasion du Concile pour y faire déclarer de nouveau que vo-

tre Compagnie est acceptée et approuvée comme les autres

Ileligions. J'écris dans ce sens aux légats auxquels S. S. doimc

l'ordre exprès de s'employer de tout leur pouvoir à cet elTet,

lorsque le moment sera venu, et, s'il est nécessaire, d'en parler

à Son Kminence le cardinal de Lorraine. Je n'écris pas en par-

licidicr à ce cardinal comme Votre Uévérencc le désirait, parce

<pie peut-être n'aurons-nous pas besoin de lui, et, sous tous

les rapports, il m'a semblé plus convenable de recourir à l'in-

tervention des légats, d'autant plus qu'en agissant ainsi la chose

ne paraîtra ni demandée ni alïcctéc. J'ai fait volontiers dans

cette circonstance ce que j'ai cru être utile au service de la

Compagnie, et je me mets de bon cœur à la disposition de Votre

Paternité dans tout ce qui pourra lui être agréable. Je nie recom-

mande à ses prières ainsi qu'à oolles du P. Salmerou et des

autres Frères. »

De p.Toils suffrages mirent 'lin à une lutte qui existait plutôt

dans les jalousies do monastère qu'au foml des cœurs.

QunJf^utN jours ap>rès commença la discussion sur la Messe.

Laynès ne taiwit q«e d'arriver ; mais le Concile manifestait le

désir d'imtendre le Père sur une question aussi grave. Salmc-

ron l'avait déjà traitée avec tant de supériorité que son dis-

cours sur l'Kucharistio fut réservé ml u4cta. Habituellement

les orateurs parlaient ^}c leur place ; les légats, à la pri^ re des

Kvê(pies, firent (]isp«?scr une chaire afin que la foule des
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Prélats et des Docteurs ne perdit rien de lu liarangue de

Laynés.

Il parut ù cette tribune improvisée, le iront haut, les yeux

brillants, le regard doux et le sourire aux lèvres, comme il se

montrait dans toutes les occasions de la vie. Son visage placid(s

son teint pâle, sa frêle compicxion et son nez fortement aqui-

îin prêtaient à l'ensemble de sa personne un air de souffrance

que SOS travaux do tonte nature, (jue ses veilles, que ses voyages

pouvaient confirmer. Debout, en face de celte assemblée, la plus

savante de l'univers, il parla pendant deux bciues et demie,

presque sans préparation; il aborda le mystère de rKucbaristie :

il en résolut les dillicultés ; il précisa les points du dogme catho-

lique avec une si admirable clarté que le Concile n'eut qu'une

voix pour déclarer qu'il avait vaincu toutes les incertitudes et

dissipé tous les doutes.

Sa réputation conuMC orateur , comme coniroversiste, était

faite; il lui restait à conquérir celle d'un esprit libre et cou-

rageux. Aux yeux des Evoques espagnols et français, la ten-

dresse dont le Saint-Siège ne cessait de donner des témoignages

publics à la Compagnie devenait une occasion toute naturelle

de suspecter ses doctrines en faveur de l'autorité pontificale.

Pbisi<iii>. croyaient, et le président du Ferrier était de ce nom-
b'i", tue Laynés, théologien du Pape et Général des Jésuites,

^ j; .lierait bien d'avoir un autre sentiment que celui de Home.

Dai» lu (juestion sur les mariages clandestins, Laynés démentit

cette opinion.

Par mariage clandestin on entend une union secrètement

contractée, et sans autre formalité que le consentement mutuel

des époux. La cour de Rome proposait de déclarer la clandes-

tinité, ou le mariage fait sans l'assistance du propre prêtre,

nouvel empêchement dirimant.

Durant plusieurs mois, des séances particulières s'étaient te-

nues pour élaborer la doctrine sur ce Sacrement. La clandesti-

nité y fut longtemps l'objet des plus vifs débats. Lorsque la

rédaction du Canon sur ce point, qui importait tant au Siège-

Apostolique, fut soumise à l'assemblée générale, le cardinal

de Lorraine, protecteur de la Compagnie de Jésus h Paris;
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rArolicvêqiic de Grenade; Mendoza, évèqne de Salamanque

;

le Dominicain Foscarari et Zamoia
,

général des Mi leurs

Observantins, se prononcèrent énergiquement pour la loi, que

le Pape, de concert avec la couronne de France, voulait faire

prévaloir. Le cardinal Madrucci, le patriarche de Venise et

d'autres prélats évoquaient quelques timides objections, lors-

que Laynès prit la parole.

Le manuscrit de ce discours existe encore; seulement, comme
tout ce qui reste de la main de ce Père, il n'est lisible qu'après

des heures d'étude consacrées à chaque phrase. Laynès se pro-

nonce contre le sentiment de la cour Romaine, et il demande

que sur ce point on ne change rien à la discipline établie. Il

prouve que le mariage clandestin n'est pas criminel de sa na-

ture, puisque c'est ainsi que les premiers hommes le contrac-

taient, et que dans plusieurs cas les maîtres de la théologie

morale le regardèrent comme licite. « Bien plus, ajoute-t-il,

saint Thomas, au IV" livre des Sentences^ question 20, article 8,

ne blâme nullement ces unions, sous la réserve du mal qui

peut résulter par accident de cette forme de contrat. » Le Jé-

suite explique le texte du Pape Evariste, que le cardinal de Lor-

raine citait à l'appui de son sentiment ; il soutient l'inutilité du

décret; il démontre qu'à l'aide de ce décret les parents pou-

vaient, pendant plusieurs années, empêcher le mariage de leurs

enfants, et ainsi les livrer à la débauche.

Se laissant entraîner par son sujet , Laynès va plus loin ; il

établit que le Canon, tel qu'il est proposé, ne sera pas reçu par

les hérétiques, et que môme il peut être refusé dans plusieurs

nations catholiques. De là, conclut-il, naîtra une infinité d'adul-

tères et une déplorable confusion dans l'ordre des successions.

« Il me semble fort douteux , s'écrie-t-il
,
que l'Église puisse

porter une semblable loi, et cela pour une raison que d'autres

ont déjà exposée, à savoir, qu'il ne sera jamais donné à l'F^ghse

d'altérer le droit divin ni de restreindre ce que l'Évangile ac-

corde. Le mariage est offert pour remède contre l'incontinence

à.quiconque ne peut autrement vivre avec chasteté; or, chacun

étant tenu de prendre les moyens d'assurer son salut , il n'est

pas au pouvoir de l'Église d'empêcher les mariages, ou jus-
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iyAÎi un certain «Igc , cm on fixant certaines f«)rmfs solennelles. »

L'Espaj^ne et la l' umce soutenaient le Saint-Siège, parce que,

lij clandestinité une t'ois admise , ces couronnes craignaient de

voir les fils de famille contracter des mésalliances qui détrui-

raient ù la longue l'influence de la noblesse. Ces considérations,

quelque puissantes qu'elles parussent dans les discours de Fer-

rier, ne convainquaient point Laynès. Il avouait bien que la

clandestinité entraînait plus d'un danger, mais il les croyait com-

pensés et au-delà par le retour aux principes de l'Évangile , à

l'égalité sociale par conséquent.

Avec les mœurs et la jurisprudence actuelles , cette doctrine

semblera étrange dans la bouche d'un Jésuite ; mais , en se re-

portant à l'époque où elle fut professée, on comprend que

Laynès répondait à un besoin moral , et que son opposition aux

vœux du Saint-Siège était chez lui une affaire de conscience.

Plusieurs rédactions du décret furent acceptées , modifiées
, puis

rejelèes. Après beaucoup de délibérations, on décida que l'article

des mariages clandestins ne serait pas contenu dans le décret de

la doctrine, mais bien dans celui de la réformation.

Laynès a donné une preuve de son indépendance. Dans la

célèbre session du 20 octobre 1502 , il en offrira une autre. Pour

cette fois encore, il va se placer en opposition avec le célèbre

Charles, cardinal de Lorraine, et la plupart des prélats de France

et d'Espagne.

L'origine du pouvoir des Evêques était en discussion. Il s'a-

gissait de déterminer si ce pouvoir vient immédiatement de Dieu,

ou seulement de la ommunication intermédiaire que le Saint-

Siège fait d'une,partie de son autorité. La seconde difficulté était

celle-ci : La résidence des Evêques dans leurs diocèses est-elle

de droit divin?

Ces questions
,
qui furent si longtemps controversées, qui ont

fourni la matière de tant de volumes , intéressaient aussi bien

le Pape que les prélats et les princes séculiers. Les cours de

France et d'Espagne surtout y attachaient une extrême impor-

tance.

La Compagnie de Jésus n'existait que depuis vingt-deux ans.

] /Espagne et la France pouvaient s'opposer à son accroisse-
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nient, en lui fermant les portes ilc leurs villes, si, par une

doctrine contraire aux droits que les monarques et les prélats

aspiraient ù faire triompher, Laynès et Salmeron prenaient parti

pour le Saint-Siège. D'un côté se trouvait l'extension de leur

Société; de l'autre, le devoir que, comme théologiens du Pape,

que, comme prêtres convaincus, il leur restait à remplir.

L'extension de l'Ordre passa après le devoir. A tout risque

,

et sans s'arrêter à des considérations personnelles, Laynès,

dans le plus fameux de tous ses discours, expose la double

((uestion. -

(le discours , déposé aux archives du Vatican , et dont le

ca. linal Pallavicini , dans son Histoire du Concile, fait une

savante analyse, a été altéré, falsifié dans une autre histoire de

ce même Concile qu'a publiée le Servite vénitien Sarpi
,
plus

connu sous le nom de Fra Paolo. Nous avons eu sous les yeux

le discours authentique et la première édition de Fra-Paolo, qui

écrivait son ouvrage sur les notes du président Ferrier, que,

vers la lin de sa vie , le Protestantisme avait gagné à sa cause.

Les deux textes sont toujours en désaccord. Ce ne sera donc pas

sur la foi de Fra-Paolo, cs|)ècc de moine renégat, que nous nous

prononcerons dans cette grande querelle. Nous avons lu avec

l'attention qu'il mérite ce traité de la puissance pontificale, dont

le cardinal do Lorraine, l'éloquent iidversaire et l'ami de Laynès,

disait : « C'est le plus beau coup de canon tiré en faveur des

Papes, » et qui avait forcé les légats à s'écrier en plein Concile :

« Le Saint-Siège doit beaucoup à un seul homme pour tout ce

([u'il a fait en un seul jour. »

Mais ce résumé de la doctrine romaine ne nous a pas aussi

pleinement convaincu qu'un grand nombre d'Évèques et de théo-

logiens qui l'entendirent et qui votèrent dans son sens. 11 trace,

il est vrai, avec netteté les limites entre le pouvoir du Pape et

l'institution et la juridiction des Evêques. 11 combat corps à

(orps le cardinal de Lorraine et les principes gallicans de la Sor-

liomie, que défendait cet oncle des Guise. Selon Laynès, l'in-

stitution des Kvèques n'est pas de droit immédiatement divin, et

l'autorité ecclésiastique doit se concentrer absolument dans la

personne du Souverain-Pontife, qui la comnujnique en partie.
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Une semblable théorie n'était pas nouvelle alors; elle l'est

encore moins de nos jours. Ce n'est ici ni le lieu ni le temps

de la débattre. Nous ne sommes pas théologien; nous n'avons

qu'à raconter les faits, et, sans discuter les deux opinions con-

troversées, il ne nous appartient que de constater le résultat de

h lutte. i

Elle avait été animée, orageuse même : afin de laisser aux

passions le temps de se calmer, on ajourna la difficulté pour les

dernières sessions. En 1563, le Concile déclara que, dans les

canons ou décrets, on dirait seulement en général que les Évé-

ques étaient institués d'ordination divine et non pas institués

par Dieu, ainsi que le demandaient les prélats de France et

d'Espagne. -i >: .

Ce moyen terme fut adopté par les deux partis ; car, comme
dans toutes les assemblées délibérantes, on s'entendait beaucoup

plus ù Trente dans la pratique que dans la théorie. La r 'sidence

des Evéques dans leurs diocèses fut reportée aux articles de la

réforme, et elle passa sans opposition, tout le monde en sentant

la nécessité.

Maintenant, que l'institution épiscopale vienne de Dieu im-

médiatement ou médiatement, là, pour nous, n'est oas la ques-

tion à vider; ce qui importe à l'histoire, c'est de dire que, si les

Evéques sont institués immédiatement de Dieu , le Souverain-

Pontife ne peut, dans aucun cas, les transférer d'un diocèse à

un autre ou pourvoir à leur office sans le consentement des ti-

tulaires.

Cependant, lors du Concordat de 1801, quand l'Église gal-

licane, battue par la tempête, se reconstitua à l'abri de l'épéc

victorieuse de Bonaparte, Premier Consul, le Pape, aux applau-

dissements de la France entière et à la prière du gouvernement

républicain, investit, de sa seule autorité, de nouveaux Evé-

ques. Ils remplacèrent ceux que l'exil ou des raisons de cou-

science politique tenaient éloignés de leurs sièges.

Le principe de la Révolution française était l'anéantissement

de la Religion. Elle avait proscrit, massacré, du fait monter sur

l'cchafaud les Évêqucs et les Prêtres. Le culte de la raison

succédait, dans les temples, à celui de Dieu. Rome subissait la

I. 15
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loi du vainqueur ; le Souvcrain-Ponlife mourait dans la capti-

vité; et, à moins de trois ans d'intervalle, la Révolution fran-

çaise, abjurant son principe, demandait au successeur de Pic \ 1

d'étendre son autorité au-delà des limites que le Concile de

Trente et la cour de Rome semblaient avoir adoptées '

.

La part des temps et des circonstances doit, sans aucun

doute, être faite. Nous la fiiisons largement, mais il n'en sur-

nage pas moins un événement en contradiction avec les prin-

cipes exposés alors par les évéqucs de l'Kglise gallicane, et en

partie admis par un grand nombre des évoques du Concile de

Trente. En théorie, on discutait; en pratique, on se soumet;

parfois même on va au-devant de la soumission. Ainsi que dans

le cas présenté, on accorde au pouvoir séculier le droit de for-

cer la main au Saint-Siège. Les Gallicans, en 1801, étaient

dans une position inextricable. Pour en sortir, ils condamnèrent

le Pape à l'omnipotence.

Tandis que le Concile rendait ces Canons devenus si célèbres,

le cardinal-légat Hercule de Gonzague donnait à la Compagnie

de Jésus une preuve de l'estime qu'il professait pour elle. Le

président* du Concile allait mourir; et, ^eS mars 1563, il appe-

lait Laynès auprès de lui afm que le Père, par ses exhortations,

lui adoucit le passage de la vie à la mort. Ce choix, en face du

la Chrétienté réunie, était un témoignage de confia.tCtj aussi

bien rendu à l'Ordre qu'à son Général.

Quand l'Église eut prononcé sur les matières de la Foi , on

mit en discussion les moyens à employer pour parvenir à la ré-

forme des Ecclésiastiques. L'éducation et la prédication étaient

implicitement comprises dans ce sujet. Nous avons dit l'état du

Clergé , état si déplorable que
,
par la dissolution de leurs

mœurs, les Catholiques auraient donné gain de cause au Lu-

théranisme, si les dogmes et la Religion pouvaient avoir à souf-

frir quelque chose des dérèglements introduits par les prêtres

de cette même Religion. Il appartenait à l'honneur de l'Église

> Le Coiu'Oi'Jal de tSO), un des faits les jilus remarquables du l'IiUloire, a 6k' ac-

replO par les Gallicans comiiic vot* les Ultramon lai us. Dans les provinces de rOue»t

seules il tiouleva une oi'posilion partielle connue tova le nom de Pcliiu-KBlise.

i)ans l'Histoire du la Vendée Militaire, deuxième volume, p. SSOeIsuiv., nous

avons dOdiiit lo& censés de celle opposition.
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assemblée d'accepter des mesures eflicaces pour extirper le mal

jusque dans sa racine. Le mal était avoue de tous ; tous cher-

chaient le ren.jdc avec la même foi, avec le môme empresse-

ment, lis crurent remonter jusqu'à la sourcô du désordre en

s'occupant principalement de l'éducation. Une foule d'Évêqucs

demandaient que la Compagnie de Jésus multipliât partout ses

séminaires et ses collèges. Le comte de Lune, ambassadeur de

IMiilippe H, connaissait à fond l'Allemagne et la Péninsule; lo

Concile l'interrogea sur les dispositions à prendre. « Je n'en con-

nais pas d'autres que ces deux, répondit-il : faites de bons pré-

dicateurs, et propagez , autant que vous pourrez, la Compagnie

de Jésus. » '; •> ' *A •

Commendon, Nonce en Pologne, interpellé à son tour, s'ex-

prime dans les mêmes termes, et rédige par écrit son opinion,

pour qu'elle soit envoyée à Rome.

Les ministres de l'Empereur déclarent que « l'introduction

de la réforme dans le Clergé germanique souffrira beaucoup de

difficultés ; mais, ajoîitent-ils, — et nous traduison3 littérale-

ment sur les procès-verbaux mêmes, — les Jésuites ont enfin

prouvé à l'Allemagne ce qu'elle peut espérer ; car, par la pro-

bité de leur vie, par leurs sermons et par leurs gymnases, ils

ont conservé et conservent encore la Pieligion catholique. C'est

pourquoi il n'est plus permis de douter qu'on recueillerait des

fruits incroyables si l'on établissait beaucoup de collèges ou

gymnases, dont l'Église retirerait une foule d'ouvriers. Mais il

taut commencer. »

La Société de Jésus n'avait pas attendu ces encouragemen's

pour se mettre à l'œuvre. Le Concile allait se séparer après

avoir réglé les affaires de l'Eglise et pris les mesures les plus

énergiques pour rendre à la Religion et au Clergé leur ancien

lustre. Le 4 décembre 1563, il termina ses sessions: mais Lovola

et ses compagnons avaient su, pendant ce temps, gagner du

terrain. Il est donc nécessaire de reprendre le cours des événe-

ments, que le résumé des travaux de l'assemblée de Trente a

interrompus.

Ferdinand, roi des Romains*, et frère de l'empereur Charles-

Dans l'ancien Empire Bcrninnique on uomniail roj dcsRomnhis le prince qui
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Quint, était un prince qui ne laissait échapper aucune ocrn-

sion d'être utile à ses sujets. Le siège de Trieste vaquait par

la mort de l'évèque titulaire. Ferdinand, qui, dans les notes

de ses plénipotentiaires, a souvent lu le récit des travaux de

^ e Jay à Ratisbonne, à Ingolstadt et à Nurembei^, ne croit pou-

>ir mieux faire que d'offrir l'évêché à ce même Le Jay. C'était

opposer une barrière au Protestantisme entre l'Allemagne et

l'Italie.

A la nouvelle des honneurs qui viennent le chercher dans

son humilité. Le Jay s'épouvante. Il écrit au roi des Romains de

ne pas charger ses faibles épaules d'un pareil fardeau. Il écrit à

Loyola de supplier le Pape, en son nom et au nom de la Com-

pagnie, pour qu'on ne le contraigne pas li accepter la dignité

ép:scopaIe. Ce refus confirme Ferdinand dans son projet; le

prince s'adresse à Paul III; il fait valoir auprès du Souverain-

Pontife tous les motifs religieux et politiques qui l'ont déter-

miné. Il le presse d'interposer son autorité. La cour de Rome

îippliiudit aux raisons alléguées: Le Jay va être nommé; mais

Loyola, qui, par l'entremise de Marguerite d'Autriche, a pu

l'aire relarder cette nomination, prend un p^ *i désespéré. Il en

appelle du roi Ferdinand au roi Ferdinand lui -môme, et, dans

le mois de décembre 1546, il lui écrit : . i
'^

?

« Grand prince, nous savons quel est le zèle de Votre Ma-

jesté pour le salut de ses peuples, et combien elle a d'affection

pour notre Compagnie. Nous louons Dieu de l'un et de l'autre,

i^ail 6\\i cl désigné pour snccosseur h rEinpirc. Charlcmncno ]c premier donna k

son flls aîné la qualil(i de roi d'Ilalie. Louis le Ddionnaire et Lolbaire le accor-

dèrent le môme lilre à leurs héritiers présomptifs. Ce litre équivalait ii celui de

César sous les anciens empereurs de Rome. En 966 on chanQea le nom de roi d'I-

lalie en celui de roi des Homains, « dans la pensée , dit Moréri
,
que la qualité

d'ompercur ne pouvait élrc donnée que par le Pape, k qui ce droit appartenait. »

A partir de celle époque, la plupart des empereurs n'ont pris que le litre do roi

dus Romains jusqu'au jour de leur couronnement par les Souverains-Ponlifes, et

c'est dans ce sens qu'il faut interpréter le deuxième chapitre de la bulle d'Or, par-

lant de la nomination du roi des Romains.

Le roi des Romains était élu par les princes électeurs d'AUcmaffnc du vivant

même de l'Empereur. Il couvcrnail en son absence comme vicaire- général de l'Em-

pire, et il lui succédait, apr^3 sa mort, fans qu'il fût besoin d'une nouvelle élec»

lion ou d'une conllrmation.

Napoléon, en brisant par la victoire l'Empire germanique, avait, par le fait

même, aboli cette qualité ; mais ce prince nouveau, b qui les antiennes traditions

monarchiques étaient si chères, es«nya de In f«ire revivre en nommant roi de
Rome son llTsau lierceaM.
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et nous prions la Bonté divine de vous inspirer les moyens d'ac-

complir heureusement tout ce que votre piété vous l'ait entre-

prendre. Mais, en vous rendant de très- humbles actions de

grAces pour les faveurs dont vous nous comblez-, nous osons

vous dire que vous ne pouvez nous en faire une plus insigne

que de nous aider à marcher dans la voie de notre Institut. Les

dignités de TÉglise lui sont tellement opposées que, selon l'idée

que j'en ai, rien ne sera plus capable de l'altérer et de le dé-

truire. Ceux qui ont établi cette Société se sont proposés de

porter l'Évangile en tous les pays ; son véritable esprit est de

travailler au salut des âmes et à l'honneur de Dieu sans recher-

cher les emplois. Or, les Ordres religieux ne vivent qu'autant

qu'ils conservent leur premier esprit : comment la Société se

maintiendrait-elle en perdant le sien?

f Nous ne somme'^ encore que fort peu de Profès; et quatre

ou cinq déjà ont refu Jes prélatures. Si l'un de nous accepte

un évêché, les autres ne penseront-ils pas être en droit d'agir

de même , et, si les membres se séparent
, que deviendra le

corps? Cette petite Compagnie a fait, depuis sa naissance , d'as-

sez rapides progrès par l'humilité et la pauvreté ; que les peuples

nous voient en des postes éclatants, et ils auront lieu de se

scandaliser de notre changement , et ils prendront de nous une

opinion qui rendra tous nos \ avaux inutiles.

» Mais pourquoi, Trés-noble prince, vous déduire ces motifs?

Nous implorons votre bonté et votre sagesse ; nous nous mettons

sous votre royale protection. Par le sang de Jésus-Christ, par

le salut des âmes, pour b. gloire de la Majesté divine, je vous

supplie de maintenir celte petite Société naissante*. »

Un homme tel qu'Ignace adressant une semblable lettre à un

roi comme Ferdinand ne devait pas manquer d'ôlre entendu.

Le prince écrit au Souverain-Pontife que l'hmnilité de Loyola

a triomphé ; mais le Jésuite ne se contente point de cette vie -

loire. La tentation ne devait pas rester lî : le Pape lui-même

ou ses successeurs vcnotivellcraicnt peut-être une demande pa-

ie fait

liUons

l'oi de

< Dans toulet les irllrcs où saiiU Ignace de Loyola )>ailc de lu dniiiiacnic de

Jtsus, il ctl à reinarqut»' qu'il l.t d(>i(jiie loujours sou» le nom de p<ii(e soiiHè on

prlilv e>imp<tynie.
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rcillc : malgré les Constitutions, ù cause môme do ces Ct nsîitu-

lions, ils pouvaient d'un jour à l'autre arracher à l'Institut ses

plus brillants sujets. C'eût été la mort de la Société, et le Gé-

néral , bien persuadé que l'intention du Pape était diamétralo-

meni opposée à cette destruction
,
prit le pirti de s'en expliquer

en toute franchise. Il lui déduisit sous une forme plus étendue

les arguments qui avaient réussi auprès du roi Ferdinand ; il

lui fit valoir qu'il ne fallait pas laisser germer d'ambitieux désirs

dans le cœur des hommes de talent, car les autres en nourri-

raient de semblables, et, par la connaissance môme de leur in-

fériorité relative , ils chercheraient à s'éfayer sur des brigues

coupables.

Tout-à-coup, cédant aux souvenirs militaires dont sa jeunesse

avait été bercée : « Trés-Saint-Pére, reprit-il, je considère

toutes les autres Sociétés religieuses comme des escadrons de

soldats qui demeurent au poste assigne par l'honneur, qui gar-

dent leurs rangs, qui font face à l'ennemi en maintenant toujours

le même ordre de bataille et la même manière de se servir de

leurs armes : mais nous , nous sommes des éclaireurs qui, dans

les alarmes, qui , dans les surprises de jour et de nuit , doivent

sans cesse être prêts à vaincre ou à mourir. Nous devons atta-

quer, défendre selon les circonstances, nous porter partout et

tenir partout l'ennemi en éveil. »

Cette harangue produisit l'effet attendu : le Pape promit à ces

hommes singuliers d'exaucer leur vœu, et il ajouta, dit-on :

« C'est la première fois qu'un prince se l'est entendu adresser. »

En 1546, Le Jay avait décliné les honneurs de l'épiscopat;

l'année suivante , la même dignité était offerte à Bobadilla
,
qui

refusait à son tour l'évêché de Trente.

Bobadilla venait d'abandonner Cologne, où, avec Canisius, il

avait soutenu le choc des Luthériens, et il accompagnait le nonce

du Pape à la cour de l'Empereur. Charles-Quint espérait encore

vaincre par ses atermoiements les résistances que le Protestan-

tisme lui suscitait à chaque pas.
-'

Grand capitaine, grand politique, il aimait peut-être un peu

trop à s'appuyer sur les ressources que lui fournissait son esprit

fécond en rugcs et m temporisations. Ce prince, qui commandait
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pu

r
it

ù l'Allemagne et aux Pays-Bas, qui régnait sur l'Espagne, et qui,

par ce dernier royaume, possédait les mines d'or et d'argent en-

core vierges que ses navigateurs découvraient dans le Nouveau

-

Monde, cherchait autant à gouverner par l'adresse que par la

force. 11 avait menacé les Lutliérieiis d'avoir recours aux armes ;

les Luthériens, qui redoutaient l'inégalité de celte lutte, obtin-

rent de l'Empereur un dernier colloque. Charles-Quint l'avait

assigné à Ratisbonne, mais il mettait pour condition que tout ce

qui y serait décidé se verrait soumis à l'approbation du Concile

de Trente. Les Protestants trouvaient un moyen d'ajournement,

ils en profitaient, et Bobadilla, appelé par l'Empereur, se rendait

pour leur tenir tète. 11 avait un auditoire de princes, d'Évéques

et de courtisans ; il démontrait le vide des doctrines nouvelles
;

néanmoins les sectaires ne se laissaient pas entamer. Ils no

discutaient plus ; ils se contentaient, par de sourdes manœuvres,

de répandre la désunion dans le camp catholique. .>

La position faite à Charles-Quint par l'habileté des chefs pro-

testants devenait intolérable. Il se croit joué par eux. il com-

prend qu'ils ont intérêt à semer partout la discorde pour moisf

sonner dans la division ; et cédant à un mouvement de colère

réfléchie, il se décide à ''\ guerre. La guerre est déclarée au

duc de Saxe et au landgrave de Hesse. Le Pape reçoit cette

nouvelle, et aussitôt il joint ses troupes à celles de Charles-

Quint. Le cardinal Alexandre Farnèse était son légat auprès des

armées. /
Bobadilla vient de perdre sa tribune pacifique ; il s en impro-

vise une autre sur les champs de bataille : il suit l'armée, que

commande le duc Octave Farnèse. Le 23 avril 1547, il est

au premier rang au passage de l'Elbe. Nommé préfet des am-

bulances, il devient le médecin des corps, le médecin des âmes :

il panse les blessés, il console les mourants, il excite ceux qui

courent aux armes, il leur annonce la victoire. Le Ciel et l'Em-

pereur réalisent sa prophétie. Mais, dans les plaines de Muhl-

berg, Bobadilla tombe frappé à la tête ; il est blessé. Le sol-

dat a rempli son devoir, il en reste un autre pour le prêtre. Le

prôtre se relève tout couvert de sang, et il va porter aux bles-

sés comme lui les encouragements qu'il puise dans son énei^ie
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morale. Ct; fut lo 24 nvril 1517 que se livra la baUiilIc (Ik MuhU
berg, où le duc de Saxe resta prisonnier des Impériaux.

Quelques jours après, Bobadilla, dédaignant les soins néces-

saires à sa santé, prêchait à Passau. La majorité du sénat et des

habitants de cette ville était luthérienne ; Bobadilla, du haut de

sa chaire, veut que Ton rende à Dlnu de solennelles actions

de grâces pour le triomphe que l'armée catholique a remporté.

De solennelles actions de grâces sont rendues; puis il s'élance

seul à travers l'Allemagne ; il la parcourt en véritable apôtre,

suivant l'expression de l'évéque de Vienne.

A Âugsboui^, son éloquence aussi ardente qu'incisive con-

tribue au rétablissement du culte catholique. Il s'arrête ù Co-

logne et visite Louvain, où commençait à fleurir le collège

fondé par Lefèvre. Tout en répandant la parole de Dieu et en

prenant à partie les ministres protestants et les Anabaptistes

qu'il rencontre sur son chemin, il arrive à la cour de l'Em-

pereur. L'Empereur, à cette époque même (1548), faisait pu-

blier à la Diète d'Augsbourg une formule de loi qu'il appelait

ï/ntérim.

Cette déclaration parait avoir été conçue dans des sentiments

pacifiques ; mais souvent elle se trouve en désaccord avec les in-

stitutions de l'Eglise, sans pour cela être plus agréable aux Lu-

thériens. Us se plaignaient du peu de concessions qui leur était

fait, et pourtant le mariage des prêtres et la Communion sous les

deux espiiccs y sont à peu prés adoptés.

Bobadilla se plaignit à son tour : il avait la confiance des

princes électeurs catholiques, des seigneurs espagnols et italiens

composant la cour de l'Empereur. Fort de cette confiance, et

emporté par un excès de zèle peu réfléchi, il combat de vive

voix, il combat par écrit \Intérim que Charles-Quint a fait

publier. Bobadilla ne connaissait pas l'art des ménagements;

c'était une de ces natures abruptes qui, pour mener à bien les

choses qu'elles conçoivent, ont besoin d'avoir à leur côté un

guide prudent qui leur fass.^ éviter le danger. Le Jésuite était

là uniquement entouré d'adversaires hérétiques et d'amis ca-

tholiques.

Charles-Quint n'aurait peut-être pas permis la discussion sur

'
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suii (euvi'e, inuis à cuup sûr il n'était pus homme à soiitVrir pa-

tiemment qu'on mit en jeu sa dignité impériale. Bobadilla frai)-

pait fort, même en présence de ce prince. Le prince répondit

au Jésuite par uncommuiidement de sortira l'instant même des

terres de l'Empire ; il le chassa de sa cour, et Bobadilla, tout

glorieux de son bannissement, accourut à Rome, où YIntérim

comptait fort peu d'enthousiastes.

Loyola lui refuse l'entrée de la Maison-Professe. Loyola, dans

cette circonstance, saisit l'occasion de relever la majesté des rois,

que les a deurs de la dispute ne doivent pas essayer d'atteindre.

Le Pape approuve tacitement le Religieux ; Ignace le condamne

publiquement, parce qu'il a péché au moins dans la forme.

Cet événement qui avait pour témoin toute la cour impériale,

devait retentir au loin : les Protestants s'en emparèrent ; ils s'en

lirent une arme pour exciter Charles-Quint contre la Société de

Jésus et contre le Saint-Siège, qui, proclamaient-ils à haute voix,

tenait ù sa solde de pareils aventuriers de paroles. Si la colère de

l'Empereur était bonne à exploiter pour les sectaires, elle ne le

parut pas moins à quelques membres du Clergé espagnol.

Dès l'année 1546, les villes de Gandie, de Barcelone, de Va-

lence et d'Âlcala avaient reçu des Collèges de la Ce ^pugnie.

Les uns commençaient à devenir riches ; les autres, comme celui

d'Alcala, souffraient dans la pauvreté, parce que le nombre des

élèves s'accroissait d'une manière disproportioimèe avec les re-

venus. Des prêtres, des docteurs d'Université accouraient pour

être admis au nombre des novices de l'Institut. On accueillait

tous les postulants, sauf à régler avec la Providence le moyen de

les nourrir. A Salamanque, en 1548, ou voit arriver Scvillan,

Sanchez, Capella et Michel de Torrés, qu'à cause de sa candeur

Ignace a surnommé « la prunelle de son œil. » Ces Pères étaient

dans un dénùment si absolu que pour orner la chambre dont ils

faisaient leur chapelle domestique, ils n'avaient pas pu se pro-

curer un tableau. En conséquence, l'un d'eux s'était mis à

crayonner sur un morceau de papier une image de la Vierge. Ce

papier, attaché au nmr, était l'unique décoration du maîtro-

autel.

L'indigence néanmoins ne leur fait pas oublier leurs devoirs;
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ils s'y livrent avec persévéra rMC. HieiittU les magis(r.its de Sa-

lamanque se prennent d'estime pour des Heli{];ieux qui savent si

bien compatir aux misères des pauvres et instruire le peuple.

Mais h Salamanque il se rencontrait un Dominicain nommô
Melcliior Gano : eu Diuiiinicain était un prédicateur fameux, un

écrivain dont il reste plusieurs ouvrages estimés, entre autres

celui qui a pour titre : De iocis theohfjicis.

Il avait entendu parler des Jésuites; il savait qu'avec peu ils

faisaient beaucoup, et que, pour les empêcher de réussir, il îo\-

lait les entraver dès le principe. Cano était moine, et, quoique

Torrés frtt un de ses amis, Ciano voulut combattre pour son cou-

vent. L'occasiim paraissait favorable : Cbarics-Quint était courroucé

contre l'Ordre. Le Dominicain ouvre les hostilités ; la chaire, la

tribune, le pamphlet, tout entre ses mains devient arme offen-

sive. Il annonce que le dernier jugement approche, que l'Anté-

christ va descendre sur la terre et qu'il y compte des précurseurs.

Les marques auxquelles on doit les reconnaître, il les aperçoit

dans les Jésuites, et il se dit appelé lui-môme par les saintes

Ecritures pour démasquer ces perfides ; « Si je ne me trompe,

ajoutait-il, mon erreur m'est commune avec beaucoup de Saints ;

on s'est trompé en ce!a, même du temps des Apôtres. » Dans

cette véhémence de paroles , il ne craint pas d'attaquer et de

1 ères designaler comme des précurseurs de l'Antéchrist les

la Société de Jésus. • ^ # ^.<

Cependant, avec la crédulité espagnole, il n'en fallait pas da-

vantage soit pour les perdre, soit pour les faire brûler dans lui

auto-da-fé. L'Antéchrist n'a pas encore rencontré de précur-

seurs dans les Ordres religieux ; mais ce que Cano n'aurait

pas dû oublier, c'est qu'à l'apparition des Sociétés fondées par

saint François et par saint Dominique, les mômes clameurs

s'élevèrent contre ces Sociétés, dont l'Kglise devait et doit en-

core retirer tant d'avantages. Aux chapitres 24 et 25 de son

ouvrage Contra impvgnnntn lielùjiorn's, saint Thomas d'Aquin

avoue que cette fable fut reproduite. C'était dans un cercle phis

restreint, la guerre éternelle des Guelphes et des Gibelins qui se

renouvelait, mais qui, quoique moins sanglante, n'en était pas

pour cela moins dangereuse.
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Caiio se contcntiiit donc do nijnslcr à la taille de ses en-

vieuses colères les lambeaux d'une calomnie déjà vieille et qu'il

avait nieprisr-e jadis pour son propre compte ; mais il entra

plus avant dans son sujet. 11 fit le tableau do la vie de l'ini-

(^istc onde l'Ignncien ; il le montra s'insinuant dans les maisons,

enseignant le catéchisme aux enfants, ne portant pas d'habit

religieux pour avoir plus de licence de j)écher, ne voulant pas

même obéir pour la forme î« des Constitutions qui n'existaient

pas et qui n'existeraient jamais : « Ce sont des diuminés, des

visionnaires, répétait-il ; à tous ')ls communiquent leurs Exer-

cices Spirituels, mais les fruits d'une plante aiauvaise ne peu-

vent être bons. Or, Ignace n'est pas conduit oar le bon esprit :

sa vie n'est pas glorifiée par des m'"acles C'»-ame la ^'>^ de suint

Dominique. Us vivent dans les palais où ils tromper hs rois et

les grands. Ce sont donc des hérétiques et des ''îpiissaires do

l'Antéchrist. »

La réputation de Melchior Cano était grande ; il avait des

vertus et il semblait parler de conviction. Le peuple se montra

persuadé. Peut-être ne lui en fallait-il pas autant, et il traduisit

ses croyances en moqiieries d'abord, en persécutions ensuite.

Torrcs et ses compagnons se rendent auprès de Cano ; ils lui

font lire la bulle d'institution ; ils lui montrent Xavier, nonce

du Pape, dans le Nouveau-Monde, Laynès et Salmcron, ses

théologiens au Concile. Melchior rtncontre des opposants jus-

que dans son propre monastère de Salamanque. Le Dominicain

Jean Penna, qui avait suivi de sang-froid les progrès de la Com-

pagnie, prend sa défense de vît voix; il écrit en sa faveur; le

Général des Dominicains lui-même intervient.

L'Ordre des Frères-Prêcheurs savait par expérience que le

passant ne jette la pierre qu'aux arbres en fruit. Cet Ordre, à

son berceau, avait vu fondre sur lui toutes les calomnies et

toutes les invectives ; il crut devoir, dans une semblable occur-

rence, donner un gage public de son amour pour la paix et de

son estime pour les Jésuites, ses nouveaux frères dans l'aposto-

lat. Ce gage était un acte officiel ; en voici la teneur :

« A tous les vénérables Pères et Frères de l'Ordre des Prê-

cheurs, en quelque lieu qu'ils soient :
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» Frère François Ilomée de CliAtillon, professeur de théologie

et humble ministre général et serviteur de tout le susdit Ordre,

salut et la grâce de lEsprit-Saint.

» Qu'il soit notoire à vous tous qu'en ces temps calamiteux,

oij la Religion chrétienne fcoi, attaquée par les traits des héré-

tiques et souillée parj les mœurs perverses des mauvais Chré-

tiens, un nouvel Ordre de prêtres réguliers et sous le titre du

nom de Jésus a été envoyé de Rome par la bonté divine, comme
un bataillon de réserve, lequel, à cause des biens qu'il produit

dans l'Église par les leçons et les sermons en public, les exhor-

tations privées, l'assiduité à entendre les confessions et les au-

tres exercices du saint ministère, et aussi par les exemples

d'une vie sainte qu'il donne, a été approuvé et confirmé par

notre Très-Saint- Père en Jésus-Christ le Pape Paul 111. C'est

ce que nous avons voulu vous notifier, de peur que quelqu'un

d'entre vous, trompé par la nouveauté de cet Institut, n'attaque

par ignorance peut-être les compagnons d'armes qui ont avec

nous un même but et que le Seigneur nous a envoyés comme
un renfort, et ne calomnie les Constitutions de ceux dont il

devrait plutôt .applaudir les succès et imiter la piété. Nous

croyons, il est vrai, que vous tous, comme amis et bien-aimés

de l'Epoux , loin de niurmurer contre la variété dont son Epouse

est ornée, vous l'embrasserez et la chérirez dans la charité qui

se réjouit de la vérité. Néanmoins, pour ne pas manquer à notre

devoir et pour prévenir toutes les dissensions, nous ordonnons

à tous et à chacun de vous, par ces présentes, avec l'autorité

de notre charge, par la vertu de l'Esprit-Saint et de la sainte

obéissance, et sous les peines à déterminer à notre choix

,

nous commandons que vous n'ayez pas l'audace, soit dans les

leçons, les sermons et les réunions publiques, soit dans les

entretiens privés , de calomnier le susdit Ordre approuvé et

confirmé par le Siége-Apostolique , ou ses Constitutions , ni

d'en parler défavorablement ; mais qu'au con'raire vous vous

eft'orciez d'aider cet Ordre et ses prêtres , comme vos

compagnons d'armes, et de les protéger et défendre contre

leurs adversaires. En foi et contirmation de quoi nous avons

ordonné que ces présentes fussent expédiées et signée^' 'lu
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sceau de notre charge. Donné à Rome, le 10 décembre 1548.

» F. François Romée, maître de l'Ordre des Prêcheurs,

troisième année de notre généralat. »

Le Général des Dominicains faisait acte de justice et de

sagesse. Cano ne suivit pas cet exemple : c'était un théologien

opiniâtre; il continua la guerre. Ces hostilités tenaient la Com-

pagnie de Jésus en échec à Salamanque. Le succès qu'obtenait

Melchior allait, du sein des autres Universités espagnoles, faire

surgir de nouveaux aggresseurs. Cano ne se taisait ni devant

l'autorité de son général, ni devant celle du Saint-Siège. En

1552, il est nommé Évoque aux îles Canaries.

Si ce fut une vengeance de la Compagnie, elle ne pouvait

être plus douce, plus ingénieuse surtout. Melchior accepta ces

honneurs, mais jamais il ne s'en montra reconnaissant. De

loin comme de près , il attaqua les Jésuites. Aux Canaries, il

n'avait plus son adversaire sous la main ; l'ennui s'empara de

cet esprit qui consacrait toutes ses facultés à la réalisation

d'une idée, car ce n'était pas de la haine. Melchior soupirait

après cette vie d'agitation ; il se démit de son siège, il revint

en Espagne, et recommença la guerre. Avant sa mort, en 1560,

il écrivit à Régla, moine augustin, ancien confesseur de Charles-

Quint, une lettre qui , au moment de la destruction des Jé-

suites, deviendra une arme entre les mains de leurs ennemis.

« Plaise à Dieu, disait l'Évêque des Canaries, qu'il ne m'ar-

rive pas ce que la fable dit être arrivé à Cassandre, aux pré-

dictions de laquelle on n'ajouta foi qu'après la prise et l'incen-

die d'Ilion. Si les Religieux de la Société continuent ainsi qu'ils

ont commencé, Dieu fasse qu'il ne vienne pas un temps où les

rois voudront leur résister, et ne trouveront aucun moyen de

le faire..»

Melchior Cano avait levé l'étendard contre les Jésuites; il

ne raanqup pas d'imitateurs en Espagne. Pierre Ortiz, l'ami

de Loyola, venait de mourir. A Alcala, on mit à profit cette

mort, qui privait la Société d'un protecteur, pour s'acharner

sur elle. Le.^ paroles de Melchior retentissaient jusque dans

cette Univereité ; elles y faisaient naître des échos. Le Père

Villanova ne s'effraie pas ; il introduit le recteur de l'Université
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dans la maison des Novices, il lui ouvre toutes les portes, il

!ui communique tous les secrets. Le recteur établit, en 4548
,

un tribunal, composé des trois adversaires les plus déclarés de

l'Institut. Ce tribunal examine l'affaire avec la minutieuse vigi-

lance d'un juge qui, par sa rivalité, est partie au procès.

La conviction, qu'ils ne désiraient pjs obtenir, se fait jour

dans leurs esprits. \U étaient honnêtes : ils prononcent avec

leur honnêteté. Mais le docteur Casa n'accepte pas la chose

avec autant de désintéressement. Ce théologien était violent

dans ses idées. Les Jésuites se faisaient des amis de ceux

mêmes qui devaient les condamner ; il pousse la guerre aussi

loin qu'elle peut aller. Le tribunal déclare que, dans l'Institut,

tout est conforme à l'Évangile et à la morale. Casa s'en prend

ù la bulie de Paul III ; il l'attaque. Un diplôme, lancé de Rome,

le cite à comparaître devant le Suint-Office. Le Père Villanova

fait avertir son antagoniste, et Casa s'estime heureux de rache-

ter, par son silence, la peine qu'il a encourue.

Cependant le Père Strada paraissait dans les chaires de Sala-

manque et d'Alcala. Son élocution imagée, les élans d'inspira-

tion qu'il communiquait à ses auditeurs produisaient partout

une magique impression. Le Dominicain Melchior et le doc-

teur de l'Université d'Alcala n'avaient pas réussi dans leurs

projets. On pensa qu'un prélat serait peut-être plus heureux.

Don Martinez Siliceo, cardinal-archevêque de Tolède et ancien

précepteur de Philippe II, est mis en campagne. 11 y avait dans

son diocèse, en l'année 1550, un grand nombre de prêtres dé-

pourvus de science. Ils permettaient aux fidèles de communier

deux fois par jour, et, dans leur ignorance pleine de ferveur,

ils prétendaient de se conformer aux institutions de Loyola.

Dt 'eur côté, les Jésuites, qu'à Tolède on appelait Théatins,

savaient que Don Siliceo leur était contraire. Cette opinion à

laqueMe mille circonstances prêtaient une apparence de vérité,

inquiétait les Pères. Le Concile de Trente n'avait pas encore

abrogé une partie des privilèges du Clergé régulier. Ils n'en

lisaient dans le diocèse de Tolède et à Alcala qu'avec une extrême

réserve et sous les yeux mêmes de l'archevêque. Confondant

les ecclésiastiques ignorants et les Jésuites dans le même ana-

i
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tluWic, don Siliceo publie un mandement par lequel, après dés

plaintes amures contre lus usurpations de la Compagnie sur la

jtuidiction épisoopalc, il défend, sous peine d'excommunication,

ù tous SCS diocésains de se confessera eux. H autorise les curés

à les exclure de toute administration des Sacrements et il

frappe d'interdit le collège d'Âlcala.

L'orage grondait sur la Société; il importait de le conjurer.

Le Pérc Villanova, recteur de ce collège, s'adresse à Poggi,

Nonce du Saint-Siège à Madrid. Poggi cherche à calmer l'irrita-

tion de l'Archevêque. L'intervention du légat reste sans effet. Le

cardinal Mendoza, archevêque de Burgos, et qui jetait dans sa

ville les fondements d'un établissement de Jésuites , se r
"'

caution pour eux auprès de son collègue dans l'Kpiscopat ^

Souverain-Pontife fait écrire à Tolède par son secrétaire, le c .
•

dinal Maffei. Don Siliceo demeure inébranlable devant ces sol-

licitations et ces reproches. Ignace n'avait pu le vaincre par la

soumission : il en appelle au Conseil Royal d'Espagne. Les

bulles et les privilèges sont produits. Le Conseil prononce sa

sentence : elle condamne l'archevêque, qui, s'exécutant de

bonne grâce, annule ses ordonnances d'exconnnunication.

L'existence de la Société était donc, même en Espagne, agi-

tée et encore incertaine. Elle formait bien des maisons, elle

gagnait bien des prosélytes ; mais ses maisons et ses prosélytes

lui suscitaient de nouveaux embarras. En 1552, don Antoine

de Cordoue, recteur de l'Université de Salamanque, va être re-

vêtu de la pourpre romaine, à la demande de l'Empereur, quand

tout-à-coup une pensée d'abnégation pénètre dans son âme.

Cet homme n'a que vingt-trois ans ; mais ses talents le grandis-

sent assez aux yeux de Rome pour être placé parnù les princes

de l'Église. Jeune, riche, favori de Charles-Quint, il ne veut

plus entendre parler des honneurs qu'il a mérités. Il renonce

aux dignités ecclésiastiques pour se faire Jésuite. Le lendemain,

le futur cardinal n'était qu'un simple novice.

Un témoignage encore plus décisif du prestige qu'exerçait la

Société fondée par Loyola avait été rendu quelques années au-

paravant dans cette même Espagne. Le 27 mai 154tj, Eléonore

de Castro, duchesse de Gandie, mourait à la tleur de l'âge. Son

I
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époux, don François de Borgia, n'avait que trente -six ans. Il

était parent de l'Empereur, allié h toutes les plus illustres fa-

milles de l'Europe, et, chose préférable aux grandeurs de la

naissance, il avait dans le cœur les qualités qui font les hommes

émin. ' ;s. 11 était beau, il était généreux, il était saviint, il était

bravr li Liignala son courage dans les guerres d'Afrique contre

Barbe roLose. Il suivit Charles-Quint fondant sur la Provence

pour réaliser, par la conquête du royaume très-chrétien, son

révc de monarchie universelle. Toutes les richesses du monde

et du cœur, tous les enivrements de la puissance ne le rendaient

que plus humble et plus pieux. Père de huit enfants, il avait

vu, jusqu'à ce jour, tout sourire à ses vœux. La mort brisait

l'union qui avait fait son bonheur. Borgia ne plaça plus ses es-

pérances que dans le ciel.

A peine libre, son souvenir s'arrête sur la Compagnie de

Jésus, dont il a toujours été le protecteur. Le deuil de son âme

était profond. Pour calmer ses douleurs, il se jette dans la

Religion. Il compose un ouvrage ascétique intitulé le Collyre

spirituel; il écrit le Miroir du Chrétien^ exercice d'humilité et

d'anéantissement de soi-même. Il se voue à la solitude, aux

austérités, et il demande à don Ignace de Loyola de le recevoir

dans son Ordre. C'était tout à la fois un honneur et un péril.

Dans les premiers jours d'octobre 4546, le Général des Jésuites

répondait en ces termes au duc de Candie :

f Très-illustre Seigneur, \
» La résolution que vous avez prise, et que la bonté divine

vous a inspirée, me donne beauc. up de joie. Que les Anges et

toutes les âmes bienheureuses en rendent à Dieu d'éternelles

actions de grâces dans le ciel : car nous ne pouvons bien recon-

naître sur la terre l'insigne faveur qu'il fait à sa petite Compa-

gnie en vous y appelant.

» J'espère que sa divine Providence tirera de votre entrée

des avantages considérables, et pour votre avancement spirituel,

et pour celui d'une infmité d'autres personnes qui profiteront de

rot exemple. Pour nous, qui sommes déjà dans la Comp^j^nic

(le Jésii§, excités par votre ferveur, nous commencerons tout de
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nouveau h servir le divin Père de famille, qui nous donne un tel

Frère, et qui a choisi un tel ouvrier pour cette nouvelle vigne,

dont il a voulu que j'eusse le soin, tout indigne que j'en suis.

« C'est pourquoi je vous reçois dés maintenant, au nom du

Seigneur, pour notre Frère, et en cette qualité vous me serez

toujours très-cher, comme le doit être celui qui entre dans la

maison de Dieu a^ ec autant de générosité que vous foites, et

pour le servir parfaitement.

» Qi -nt à ce que vous désirez savoir de moi touchant le

temps et la manière de votre réception publique ; après avoir

fort recommandé la chose à Dieu, et la lui avoir fait recom-

mander par d'autres, il me semble qu'afm que vous vous ac-

quittiez mieux de toutes vos obligations, ce changement doit se

faire à loisir, et avec beaucoup de circonspection, à la plus

grande gloire de Notre-Seigneur. Ainsi, vous pourrez, peu à

peu, régler vos affaires de telle sorte que, sans vous ouvrir ù

aucune personne séculière, vous vous trouviez en peu de temps

dégagé de tout ce qui peut retarder l'accomplissement de vos

saints désirs.

») Pour m'expliquer encore davantage et venir plus au détail,

je suis d'avis que, puisque vos fdles sont en âge d'être mariées,

vous songiez à les pourvoir selon leur qualité, et que vous ma-

riiez aussi le Marquis, s'il se présente un parti qui lui con-

vienne. Pour vos autres fils, et il ne leur suffit pas d'avoir l'appui

de leur frère aîné, à qui le Duché demeurera : il faut que vous

leur laissiez de quoi achever leurs études dans une des princi-

pales Universités, et de quoi vivre honnêtement dans le monde.

Il est à croire, au reste, que, s'ils sont ce qu'ils doivent être,

et ce que j'espère qu'ils seront, l'Empereur leur fera des grâces

proportioni» à vos services et suivant la bienveillance qu'il a

toujours eue pour vous.

» Il est encore utile de faire avancer les bâtiments que vous

avez commencés. Car, enfin, je souhaite qm toute> les affaires

de votre maison soient terminées quand on publiera votre

changement. Cependant comme vous avez de si bons principes

dans les lettres, je voudrais bien que vous vous appliquassiez

sérieusement à l'élude de la théologie, et j'espère que celte
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science vous sera avantageuse pour le service de Dieu. Je ilési-

reruis môuie que, si cela se peut, vous prissiez le degré de

Docteur dans voire Université de Gaiulie. Mai:^, jj^nce (|utt le

monde a'tst pas capable d'une noii%<!!lc d» cetta naU<ro, je

voudrais fue cela se fil sans éclat, et tj\j'o»i -in gardât le i>*>,;ret

jussiju'à ce que le temps et les occasions nous '5 jnn visent, rvDC

la grâce de Dieu, une entière liborté.

» Comme nous pounons éclaii cir les .lutres choses de jour

en jour, selon les divers* •; occurrences, et que je vous éciir.ti

régulièrement, je ne vous dirai rien davantage. .'';UtraH]s voire

réponse au plus tôt, et je suppite la sous craine Bont'i qu'il lui

j)laise de répandre sur vous, de plus eu pins, sot
' vines misé-

ricordes. »

Cette lettre fut reçue avec \énéralion ; le duc se conforma

aux avis que Loyola lui donnait ; sou palais devint un cloître,

';;> hôpiîal, un collège et un séminaire. >. !..„.

Le !«' février 1548, il fait ses premiers vœux en particulier.

Après avoir établi ses enfants et pourvu à tout ce que leur ï\om

exigeait de son amour paternel, don François ne songe plus qu'à

lui-même, c'est-à-dire à l'Ordre, dont il va devenir une îles

lumières.

L'admission d'un personnage aussi illustre dans l;" Société de

Jésus la posait plus que jamais en évidence. Ignace qui avait

reçu le duo de Gandie à- Rome moitié en prince, moitié en no-

vice, et qui l'avait vu tomber à ses pieds pour lui demander sa

bénédiction, ne se laissait cependant pas séduire par les faveurs

de la fortune. En dehors de l'Espagne il avait d'autres joies et

d'autres tribulations. Don François de Borgia popularisait la

Société dans la Péninsule ; en Portugal elle s'étendait par sa

propre force.

Au mois d'octobre 1546, Loyola, qui embrassait du regard

l'accroissentent de son Ordre, songe enfm à régler la hiérar-

ckie dans les pouvoirs qu'il confère. Le Portugal était le royaume

où les Jésuites avaient la consistance la plus assurée: ce fut le

Portugal qui, le premier, fixa son attention ; il en fit une Pro-^

vincede la Compagnie.

Dans les Sociétés religieuses, dans celle des Jésuites en par-
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liculicr, on cnternl par Province un certain nombre de Malsons,

(lollcges, pensionnats ou résidences soumis à un supérieur. 1.q

nombre de ces établissements, comme l'étendue du territoire

(lu'iU occupent, n'est déterminé par aucune règle; on divise

les Provinces quand la multiplicité des maisons et la distance

des lir;ux sont tollos que le supérieur ne ^utfit plus à les gouver-^

ner. Le. supérieur de la Province s'appelle le Père Provincial;

il est désigné par le Général avec ses quatre consulteurs et son

ad moniteur. C'est, sur une échelle moins étendue, les mômes

proportions que pour le Général lui-môme. Chaque année, le

Provincial, dont le pouvoir dure habituellement trois ans, fait

la distribution des emplois ; il dispose des personnes, à l'excepr

lion des Préposés des Maisons-Professes et des Recteurs de Col-

lèges, dont la nomination est réservée au Général. Les Provin-

ces ont le droit de s'assembler en Congrégations tous les trois

ans pour déléguer à Rome un procureur chargé de rendre

compte au Général de leur état. Les Congrégations se compo

sent des Préposés de chaque Maison-Professe, des Recteurs de

Collège et de Noviciat, et d'autant de Profcs qu'il en tant pour

former les deux tiers de la Congrégation.

Simon Rodriguez est nommé Provincial du Portugal.

.. Ce fut là que pour la première fois on introduisit un usage

particulier à la Compagnie. Ignace, qui entrait dans les moin-

dres détails, avait conçu la pensée de faire renouveler les vœux

aux Scolastiques, aux Coadjuteurs et à tous ceux qui n'avaient

pas fait leur profession. Pour entretenir la ferveur et remettre

sans cesse sous les regards du Heligiçux ses devoirs, Loyola

avait cru que rien ne serait plus efficace que ce renouvellement.

Il ordonna de le faire deux fois par année; on s'y préparait par

trois jours de retraite, et tous ensemble au pied de l'autel s'en-

gageaient de nouveau à vivre et à mourir dans la Société de Jésus.

, Quelques années s'écoulèrent dans une prospérité toujours

croissante. Le Collège de Coïnibre fournissait des missionnaires

à l'Asie, à l'Afrique et à l'Amérique, des professeurs aux autres

maisons de l'Ordre, et devenait une pépinière de maîtres Le

cardinal don Henri, évoque d'Évora, conçoit le projet d'obtenir

des Jésuites pour son diocèse ; il considte à ce sujet le domini-
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tain Louis tle fircnailo. Louis tle Grenaile répond : « C'est uni'

congrégation apostolique qui «'onspire de toutes ses forces pour

sauver les hommes et réveiller la Foi ancienne. »

Le Collège est fondé; mais, à cette même époque (1552),

Simon Rodriguez se voit, par ordre d'Ignace, enlevé au Por-

tugal pour aller exercer en Espagne les fonctions de Provincial,

(i'était une espèce d'exil que le Général imposait à Rodriguez :

la cause en doit être mentionnée ; elle servira à expliquer vers

quel but Loyola dirigeait l'éducation.

La Compagnie était nombreuse en Portugal ; au Collège de

Coïmbre seulement, on comptait, cette année-là, cent quarante

Jésuites. Parmi ces Religieux, la plupart étaient des Scolasti-

ques ; mais le système d'instruction n'avait pas encore pris cette

uniformité dont plus tard nous raconterons les efl'ets.

Rodriguez était doux, affectueux envers ces jeunes gens ; il

avait toutes les vertus d'un Religieux ; cependant son indul-

gence trop facile ouvrait une porte aux abus. Partout ailleurs

In Compagnie se voyait exposée aux persécutions ; elle souffrait

dans la pauvreté, elle luttait contre toute espèce de misères. En

Portugal, au contraire, tout lui souriait : le roi , les infants,

les Evêques, la noblesse, le peuple se réunissaient pour encou-

rager un Ordre qui, dans les conquêtes d'outre-mer, valait

une armée à la couronne. On prodiguaH aux Jésuites tout ce

qu'ils paraissaient souhaiter; on allait même au-delà. Ces excès

dans le bien avaient peu à peu contribué à amené' quelque re-

lâchement dans les rigueurs de la discipline. Ces relâchements,

encore imperceptibles, devaient
,

par la pente naturelle au

cœur humain, arracher de l'âme des Scolastiques cette fleur de

piété dont Ignace ne cessait de recommander la culture. L'a-

bondance, que le roi et les grands entretenaient dans la maison,

nuisait à l'esprit de dénûment < /il sentait nécessaire de main-

tenir, et les jeunes gens, emportés par l'amour des belles-let-

tres, faisaient de leur. Collège plutôt un jardin d'Acadèmus

(ju'un cloître. La régularité des mœurs subsistait dans sa vi-

gueur primitive; mais, par degrés, elle pouvait s'affaiblir et

conduire à la corruption. Loyola voyait le mal en germe, il se

prépara :i l'étouffer. Le Père Jacques Miron fut nommé Pro-

1/
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Ils avaient une espèce de rét'omie à établir. Us cuiiiiiUMicoiit

par renvoyer de 1 Compagnie un certain nombre de Scolasli-

([ues ; d'autres l'abandonnent volontairement. Ce( abandon in-

quiète le Père Godiflo, qui se persuade qu'avec des moyens plus

doux, il aurait pu éviter de semblables pertes. 11 croit (ju'il y a

eu scandale ; il veut le punir sur son propre corps. Les épaules

nues, la main armée d'une discipline, il parcourt la ville; et,

selon l'usage des pénitents de l'époque, il se flagelle. De teu)ps

à autre, il crie grâce pour les crimes qu'il a commis. Il revient

i'u Collège et se macère de h» môme façon devant les Scolasli-

4ues. L'exemple du Recteur gagne les écoliers ; ils sollicil(!nt la

permission de faire la même pénitence publique. Godino les

fait méditer pendant plusieurs heures sur la passion de Jésus-

Cbrist; puis tous sortent en procession comme de véritables

flagellants des premiers âges; ils se frappent sans pitié, et, [lar-

venus à l'église de la Miséricorde, ils s'agenouillent. Là, le

Recteur demande pardon à la foule tout à la fois énme et sur-

prise des scandales que le bonheur du Collège a pu lui causer.

Après avoir ainsi dissipé les soupçons , le Père Godino et ses

élèves rentrent dans la maison, qui, à partir de ce jour, reprend

son ancienne indigence et ses graves études.

La ville de Lisbonne ne veut pas rester en arrière du mouve-

ment d'éducation que les Jésuites propagent. Natal était cou)-

missaire en Portugal , et il avait charge d'appliquer le système

des Constitutions ; car c'est là que l'essai en a, pour ainsi dire,

été fait. C'est à Lisbonne que la première Maison de Noviciat a

été fondée, ainsi qu'une Maison-Professe et un Collège pour les

externes '. Emmanuel Alvarez et Cyprien Suarez, deux Jésuites

dont les noms et les ouvrages sont classiquss, furent les premiers

professeurs de ce Collège formé d'après les instructions mèinca

d'Ignace.

Le Père François — c'est ainsi que s'appellera (lésormais

(Ion Knmçois de Rorgia, duc de Gandie — le Père François

* Lu )ii't!4iiiei CiilK'ijc «It* la Cuni|ni(iiiiu i|ui Tul l'titidé (tour les i-vlctios. r»l du a

l''i'aiii;ui!i UtiiSuriiii, alon «lut- tie tiamtie : il IVIablil ilaii» luUu >.llo ni l..lu
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était à Rome, et, avant dft pruiioneer ses wrux solemieU, il

avait cru devoir, le 15 janvier lûôO, demamier à l'Emiiereiir la

permission de s'engager dans la Société de Jésus. La présence

de Borgia dans la ville où le Pape son aïeul a^ait laissé tant de

coupables souvenirs, sa piété, son abnégation, qui rachetait

avec tant d'éclat les excès d'un pontificat trop malheureusement

fameux dans les annales de l'Église
,
portèrent le pape Jules III

(de la famille del Monte) à lui oiïrir le chapeau de cardinal.

La crainte de se voir exposé îi ces honneurs avait empêché

François de Borgia de se rendre à Rome du vivant de Paul III.

11 apprend que le Sacré-Coilége conlirme le Souverain -Pontile

dans celte pensée ; aussitôt, sans môme attendre la réponse de

Charles-Quint, il fuit les nouvelles dignités qui le menacci.t ; il

se réfugie dans la patrie même d'Ignace de Loyola, dont il n'est

phis que l'humble fils. Le 12 février, il r?çoit une lettre do

l'Eiiipereur, qui accepte la démission de toutes ses charges et

qui déclare ne pas vouloir « le disputer au Grand Maître dont il

a fait choix. »

La petite ville d'Oflate était le lieu que le Père François se

donnait pour résidence. Son exemple, les vertus qu'il déployait

crevaient avoir en Espagne un profond retentissement. Le docteur

Jean d'Avila, l'un de ces hommes ae science, tels qu'il s'en

rencontrait dans ce temps des longs travaux et des études sé-

rieuses, était devenu l'ami d'Ignace et celui de François. S(î

regardant indigne de faire partie de l'Institut, et ne s'annonçaiit

que comme son précurseur, Jean d'Avila s'appliquait à former

des hommes de mérite; il les adressait ensuite à Loyola. Don

Jacques de Gusman, fils du comte de Baylen, et le docteur

don Loarte /urent de ce nombre. Le Père François à Onate

suivait la même marche : don Sanche de Castille et don Pédrc

de Navarre s'étaient placés sous sa direction; ils formaient, avec

don Bustamanie , une école où le l'ère François , dans le repos

delà soUtude, leur apprenait à se combattre eux-mêmes, alla

de vaincre plus tard les autres.

La vie contemplative avait des charmes pour lui ; mais ce

n'était pas dans l'espoir de rechercher sa propre satisfaction

,

toute saiifte qu'elle fût , que Ir duc de Gandie venait de se lier
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il riiislitiit (If .lÔMis. I^iiaci; avait b(>soiii dr soldais ; il ordoniui

au i'ère François de triompher de ses inclinalinns et de parcou-

rir l'Kspiignc pour consoler et pruir souflrir. Le Pure François

se met en route ; il visite les grands , tous alliés à sa famille
;

il prodigue au peuple ses enseignements ; il s'arrête A In cour

de Charles-Quint , convertit les p^lcheurs, édifie les fidèles, jette

dans chaque ville les fondements d'un Collège ou d'une Maison

de la Compagnie; puis, vers la fin d'octobre 1553, il passe eu

Portugal.

De là il revint h Valladolid, où don Philippe , fils de l'Em-

pereur, habitait. Pendant tout son voyage, le Père François

avait choisi pour logement l'hôpital de la ville dans laquelle il

arrivait; ce fut encore à l'hôpital qu'il s'arriHa. Là, les hon-

neurs auxquels il se dérobiiit I assaillirent jusque dans cette

humble demeure. Ignace avavt appris tout ce que le Père Fran-

çois réalisait de beau et 'J/avantageux à l'Institut. Le mouve-

ment était nécessaire à un homme qui savait si bien entraîner

les autres : Loyola le nomme commissaire * en Portugal et en

Espagne.

Ce dernier royaume se partageait alors en trois Provinces : la

première, d'Aragon; la seconde, de Castille; la troisième,

d'Andalousie. Les Pères Bodriguez, Âraoz et Torrès les gou-

vernaient.

Dans l'espace de deux*ans, le Père François donne à ces

provinces de l'Ordre un tel développement que les Maisons et

les Collèges semblent comme par miracle s'élever dans chaque

cité. A Grenade, à Valladolid, à Médina, à San-Lucar, à Mon-

terey, à Burgos, à Valence, à Muscle > J* Plarencia, à Séville,

les cardinaux , les évoques, les i!>a8i4r,<{s et les hommes les

plus distingués de l'orilre de SaliU-l ominique, entre autres

Pierre Guerrero , arche êque de Grenade, Jean Micon et saint

Louis Bertran, se coalisent pour seconder les efforts de la So-

ciété de Jésus. iî" '^i i ^.i;-

• Le Père François désire , son vœu est accompli avant môme
qu'il l'ait manifesté. Il frappe du pied la terre espagnole, et il

Ce Ihic lit! nininii.s.niii et les ronctioni qu'il (omporiail out Hi abolis rii idO)

cuiiiiiiu iiii'uin|in(ibli>» a>c la dnrge d« Provinciftl* - - .^
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i>ti >(iil <!(>< nliliccs piuir la (l(iiii|tii^iii4'. Sa voix ii|i|)('lli> (Icn

(Mivrioisâ la \ij{iu' du S«'i^i cur, ot Irs niivrici's iiccoiirriit do

Ions (*0t4!s. L(! ^r)jiiillpt 1551, Pliilippt! d'Ks|iji^no fst itToniui

parl'Kiiipcnnir, son pôro, roi de Naples cl dur d(t Milan. Il va

rpouser la reine Marie d'Angleterre ; mais il vent , par nn pre-

mier acte de sonveraincté , revêtir de la ponrpre romaine; le

Père François, rpii a déjà repoussé celte dignité, que Charles-

Unint et le Pape lui étiraient. Le Père François n'était, connue

il le disait lui-même, qu'un pauvre pécheur; il résiste à la vo-

lonté de don Philippe , et ce prince , que l'histoire montrera si

inflexible dans sa politique et même dans sa famille, fléchit

sous l'ascendant d'une pareille humilité.

Les choses étaient dans cet état prospère, lorsque Strad.i vint

implanter la (Compagnie dans la ville de Saragosse. Là, il surgit

nue ditlîculté imprévue : par la position des lieux , il devenait

à p«'n près impossible de trouver une Maison. Dans les cou-

tumes (le l'Eglise, il existait alors une loi qui défendait de

construire une chapelle ou un couvent trop proche des paroisses

et des autres convenls. Cette loi avait pour but de prévenir les

querelles de préséance ou les jalousies. L'éloquence de Strada

faisait bien offrir aux Jésuites un grand nombre d'habitations
;

mais le nombre des couvents et des églises était si considérable

à Saragosse que toutes ces habitations rentraient dans l'applica-

tion de la loi. Les moines et les curés de la ville tenaient à leurs

privilèges. Ce ne fut qu'en 1555 qu'on en rencontra une en

dehors des limites. Le mardi de Pâques, veille du jour de l'inau-

guration de la chapelle
, jour que Ferdinand d'Aragon, arche-

vêque de Saragosse, a fixé lui-même, Lopez Marcos, vicaire-

général de Saragosse , enjoint au Père Barma , supérieur de la

Maison, de différer la cérémonie. Lopez alléguait pour raison les

j)laintes portées par les Âugustins , dont le couvent était placé

dans le voisinage, et qui prétendaient que la chapelle était bâtie

sur un terrain mixte. Le Père Barma répond qu'il ne peut ob-

tempérer à un ordre aussi peu motivé. Les privilèges de la Com-

pagnie sont communiqués à des canonistes; ils déclarent que

l'on peut passer outre : on s'y dispose. Alors le gardien des

Franc- cains , protecteur des Augustins , menace les Jésuitoï"
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et il(roxidiiiiiiiiinralinii. Hiirinu on u|i|)ollo au Sainl-Si«''^t>

(-(tiiiinonco la r(>réinonii>.

l'niidant la messe solennelle, Lopez fait publier nn i^dil par

loque!, sous peine d'excoinniunication, il est interdit de tVé-

(pientcr la cliapellc. L'anathèine et la nudédiction sont lancés

contre les Pères ; et le Clergé et les Augustins parcourent la ville

en chantant le psaume 108. La foule répétait ave<'. eux les ver-

sets réprobateurs ; elle mugissait : « Il a aimé la malédiction

,

et elle tombera sur lui ; il a rejeté la bénédiction , et elle sera

éloignée de lui. Il s'est revêtu do l'opprobre ainsi que d'un

vêtement , l'opprobre a pénétré comme l'eau dans ses entrailles

et comme l'huile dans ses os : qu'elle lui soit comme l'habit qui

le couvre et comme la ceinhiro qui l'entoure ! »

Lopez n'a pas encore assez vengé son autorité méconnue :

la ville erUiére avait assisté à la prise de possession ; il dé-

clare la ville profanée et infectée d'hérésie par le seul styour

des Jésuites dans ses nnu's. A cette époque de Foi, en Es-

pagne surtout, une cxconununication était chose grave. Les

Augustins faisaient circuler dans les rues des images où les

Pères étaient représentés poussés en enfer par des légions de

diables, tous plus hideux les uns que les autres. Les esprits

s'échautfent à l'idée de l'excommunication. On prétend que les

Jésuites en sont cause; on se porte à leur demeure, on brise

les fenêtres à coups de pierres
;
puis une procession funèbre

avec des chants de mort, avec le Christ couvert d'un voile noir,

entoure pendant trois jours la maison proscrite. Des cris de :

Miséricorde! miséricorde! retentissaient de temps à autre connue

pour faire violence au ciel, dont Lopez venait de fermer l'en-

trée. Le ciel, ainsi que Lopez, restait sourd à ces lamen-

tations, qui devaient pourtant exaspérer un peuple impres-

sionnable.

Ces tristes scènes pouvaient avoir un fatal dénouement; le

Père Barma le sentit, et, alin de ne pas aggraver les fautes des

eimemis de la Compagnie, il prit le parti le plus sage. ^,^
j

Les Jésuites abandonnent la Maison où, pendant plus de quinze

jours, ils ont été assiégés par les fantasmagories que faisaient

mouvoir quelques moines : ils se retirent; mais bientôt TAr-
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chfcvêquc Ferdinand d'Anigon , le Nonce du Pape et la rciiio

Jeanne, mère de Charles-Qnint, inteniennent. Le fond de la

querelle que les Augustins avaient soulevée est juridiquement

examiné; le tribunal ecclésiastique prononce qu'il y a eu erreur.

Les censures, l'interdit, l'excommunication, tout est mis à

néant. Le peuple ne croit plus à l'enfer que les Jésuites lui ap-

portent, ilcroitàîeir sainteté, il les redemande, les Jést'"'cs

rentrent dans Saragosse. Les magistrats, le Clei^é, la Noblesse,

Lopez lui-même cou ent à leur rencontre ; ils les accompagnent

jusqu'à la Maison. Le vice-roi, qui les y attendait, leur en of-

fre les clefs, et à partir de ce jour ils purent sans obstacle se

livrer à leurs exercices spirituels et aux travaux que le Père Fran-

çois indiquait.

Le prestige d'un grand nom, les vertus d'un grand Saint accu-

mulés sur la même tète étouffèrent en Espagne les semences

d'opposition contre l'Ordre. Borgia en fut réellement 1»; fonda-

teur dans la Péninsule. Mais tous les royaumes ne se montraient

pas aussi bien disposés; la France surtout, par l'organe de

l'Évoque, de l'Université et du Parlement de Paris, se déclarait

l'adversaire de la Compagnie de Jésus.

Ses commencements dans le royaume très-chrétien avaient

été plus que modestes. Elle s'était faite petite, espérant grandir

à l'ombre de cette humilité. Mais l'Université avait trop d'in-

térêt à la combattre pour la laisser ainsi préparer ses voies. Ce

que l'Université de Paris savait de l'Institut, ce qu'elle en pres-

sentait ne pouvait que rendre ses appréhensions plus vives, ses

répugnantes plus prononcées. A Paris, dans la situation pré-

caire où se plaçaient les membres de la Société, dont le nom-

bre étùt si limité, on remarquait déjà des hommes d'un rare ta-

lent, Viole, Pelletier, Paul Achille et Éverard Mercurian. Des

jeunes gens de grande espérance s'attachaient à ces Pères;

Guillaume du Prat, Évoque de Clermont, leur continuait son

utile amitié. En 1549, cette colonie pouvait fournir au Géné-

ral des maîtres habiles, qu'Ignace envoya en Sicile pour créer

un Collège. Pelletier, Roilet, Forcada et Morel reçurent

cette mission; et l'Université elle-même, qui n'était pas éloi-

gnée d'accueillir dans son sein de pareils hommes, agréait le
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Père Viole en qualité de procureur du Collège des Lombards.

Cette nomination fut confirmée par deux conseillers de la

Cour ; mais Loyola n'eut pas de peine à démêler les motifs qui

avaient déterminé ce choix. L'Université espérait ainsi attirer à

elle les Frères de la Compagnie et rendre impossible, par cette

accession, son établissement dans la capitale. Le Général enjoi-

gnit à Viole de se démettre de ses fonctions, et aux écoliers de

renoncer à toutes les bourses dont ils jouissaient : l'ordre fut

exécuté. La même année, Ignace donna à ses disciples de Paris

un patron encore plus puissant que Du Prat; ce patron était

Charles de Guise, qui, à la mort de son oncle le cardinal Louis

de Bourbon, prit le titre de cardinal de Lorraine.

CHAPITRE VI. »V!n r

'>*.

1.0 cardinal de Lorraine ciipQe Henri II, roi de France, h aiilorisor la Coinpn

•

B»it'. — Résistance du Parlenn'nl, de l'UnivcrsilO cl de l'Ev^'cfue de •*ari«. — Ca

<|ii'Otaieiil les Parlenienls. — Sources de leur auloriliS — Discussions eniro le

roi cl lu Parlement. Leilres imienles. — Eustailie du Kcllny s'opp»$c niix

JO^uilrs. — Motifs do ci'lle opposition. — Los Jésuites on Corso. — Tanisius eu

Alli'iuoQne. — Sun caléchisnie. — Lettre du roi des Romains. — Collo(ftt..)Je

Vienne. — Cani^ius reruse l'ovéehé de la f-apitalc de l'Autriotie. — Collège de
' Prague. — Ignace & Home. — Il écrit ii l'armée <|ui part pour l'Arrique. — Lay-

tii's cl sa (kV'obéi?san(-e. — Sou repeulir, — Paul IV adversaire de la Socii'-lé. —
Il veut faire Laynès cardin;il. — Aoonic de Loyola. — Sa mort. — Le Cidli-ge

romain et le CuUcQe Qcnnanitiue.

Guise était allé à Fiome pour ménager une ligue contre

l'Empereur avec le Pape, le duc de Ferrare et la république

de Venise. Ignace le vit pendant son séjour en Italie; il lui

expliqua la lin de son Institut, dont l'Université prenait tant

d'ombrage. Le cardinal s'engagea à protéger les Jésuites dans

sa patrie; il tint largement sa promesse.

A peine de retour en France, il énumère au roi Henri II

tous les avantages que la Religion et l'Etat recueilleront du.

nouvel Ordre. Henri II cherchait un remède aux troubles que

le Protestantisme semait dans le Royaume : il connaissait le

bien que les Pères ne cessaient de faire en Allemagne, otj ils

réveillaient la Foi, où ils s'opposaient avec succès aux progrès

4
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de riiéi'ésio. Les princes ses rivaux et ses voisins s'empitraieiil

(les Jésuites, tantôt comme d'un bouclier contre les novateurs,

tantôt comme d'un levier pour travailler à l'éducation des jeunes

gens ; il ne consentit pas à rester en arrière du mouvement

dont il était le témoin.

Au mois de janvier 1550, ce monarque fait expédier d(!S

lettres patentes par lesquelles, « agréant et approuvant les liulles

obtenues par la Société de Jésus, il permettait auxdits Frères

qu'ils pussent construire, édifier et taire bAtir, des biens (jui

leur seraient aumônes, une Maison et Collège en la ville de

Paris seulement, et non es autres villes, pour y vivre selon leurs

règles et statuts ; et mandait à ses cours de Parlement de véri-

fier Icsdites lettres et faire et souffrir jouir lesdits Frères de

leursdits privilèges. »

Il n'y avait encore à Paris aucun Profi's ; le Général Loyola

écrivit au Père Viole de faire sa profession entre les mains de

l'Évoque de Clermont. Du Prat fut empêché pour cause de,

maladie, et il délégua l'Abbé de Sainte-Geneviève, qui reçut

les vœux solennels du premier Profès de la future Province de

France.

Henri 11 autorisait la Compagnie à s'établir à Paris : il ne

restait plus qu'à faire entériner au Parlement les lettres pa-

tentes : elles y furent présentées. Le Parlement était à l'apogée

de sa puissance ; il avait grandi de tout l'abaissement des hauts

Feudiitaires.
....;.»;.:..•'... ,,

Autrefois on appelait Concile ou Parlement toute réunion

dans laquelle on discutait les affaires générales. C'est même le

nom que recevaient les assemblées des C.hamps de niars ou de

mai ; le roi les convoquait, et y faisait entrer les leudes ou

hommes libres, et dans ces assemblées on élaborait, on votait

les lois de l'Ktat.

Sous la troisième race, on jugea utile; d'adjoindre aux leuiles

des Clercs ou hommes lettrés ; les magistrats chargés de distri-

buer la justice firent nécessairement partie de ces assemblées.

Par leur savoir, ils y acquirent en peu de temps un grand cré-

dit. Ils formaient un conseil qui suivait le roi dans ses expé-

ditions; mais, pendant le régne de Philippe-le-Bel, ce consed
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tlovint sédentaire. Les pairs tlii royanmo participaient à ses

arrêts; cette participation créa au l*arlement de la capitale une

import;ince tonte politique.

Les autres cours, n'étant encore que des corps de magistra-

ture, n'exerçaient aucune influence sur la composition des lois

non restreintes au territoire soumis à leur juridiction ; les pairs

du royaume y avaient pourtant entrée, ainsi que dans les autres

Parlements, que souvent les rois présidaient. Les hauts digni-

taires ecclésiastiques qui jadis siégeaient dans les assemblées

générales de la Nation ne furent plus admis dans les Parlements

considérés comme corps judiciaires, et plus lard ils ne purent

siéger qu'en raison des fiefs par eux possédés dans ta mouvance

ilu roi. L'Archevêque de Paris lui-même n'y prenait place

qu'en sa qualité de duc de Saint-Cloud.

L'autorité des grands vassaux entravait l'unité du pouvoir

royal ; le pouvoir royal se servit des Parlements pour mettre un

terme à ces funestes envahissements. Le droit de juridiction

suprême fut enlevé aux hauts barons, celui d'appel attribué aux

Parlements.

A dater de ce jour, les peuples s'habituèrent à regarder ces

corps comme les défenseurs de leurs prérogatives, les conserva-

teurs de leurs biens, les protecteurs de leur liberté. C'était une

sorte d'intermédiaire établi entr'î la haute Noblesse et le Tieps-

Mlat. Les rois y trouvaient un obstacle à leur pouvoir absolu
;

mais cet obstacle, que la Nation avait appris à respecter , de-

venait aussi une barrière contre l'ambition des Princes du sang et

des grands vassaux. Au ji'ieu des troubles les factions devaient

chercher un appui dans ces corps de magistrature; cet appui,

invoqué par los rebelles, leur fut quelquefois accordé, mais le

plus souvent il ne faillit pas à la Couronne.

Do pareilles institutions ne dérivaient point de capitulations

écrites; elles étaient l'œuvre du temps; elles fondaient en France

une sage liberté qui ne portait pas atteinte à la royauté.

Il est difficile de déterminer d'une manière précise par

quelles circonstances et à quelle épocjue se constitua cette au-

torité, plus diflicilc encore de savoir où s'arrêtait le droit de

résistance que les Parlements s'attribuèrent, et celui de renion-

! !
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trjince dont ils useront ù';ibord si sagement dans l'intérêt do

rt'glise, dos peuples et du monarque. C'est sous le prince le

plus absolu, sous Louis XI, qno, pour la première ibis, le Parle-

ment de Paris refusa d'enregistrer les ordonnances qui lui étaient

adressées. Avant le refus il fit des remontrances, et Louis XI s'y

rendit. ^ , ,^
, ^. ,„

Dès-lors l'opinion générale ne regarda comme revêtues du ca-

ractère législatif que Ips ordonnances enregistrées au Parlenicnt.

Les rois cependant continuaient à transmettre leurs ordres aux

gouverneurs des provinces, aux commandants des forteresses,

aux chefs d'administration
,

quelquefois même aux juges des

villes. Mais, sous la régence •' > Catherine de Médicis, le Parle-

ment insista pour être le seul dépositaire àei ordonnances im-

îposant au peuple de nouvelles charges pécuniaires ou réglant les

intérêts généraux des citoyens. La reine-régente souscrivit à

cette prétention. l>opuis ce jour jusqu'à la destruction des Parle-

ments, aucune ordonnance ou édit ne fut considéré connne loi

de l'État qu'après vérification faite.

Ce qui se pratiquait à Paris était imité dans tous les Parle-

ments de province ; aussi est-il souvent arrivé que, pour le main-

tien des capitulations qui avaient réuni ces provinces à la Cou-

ronne de France, les Parlements n'enregistraient les ordonnances

générales qu'avec certaines restrictions pour ce qui concernait

les territoires do leur ressort

Les Parlements jouissaient de la plus haute estime; ils ne for-

maient pas, il est vrai, le premier degré de la noblesse, car les

services militaires l'emportent toujours aux yeux des hommes

sur les services plus utiles, mais moins brillants, de la magistra-

ture. L'esprit de corps maintenait chacun de ses membres dans

une louable indépendance ; il ne leur permettait pas d'aspirer aux

honneurs, de solliciter des distindions. Ce que les J.'suites fai-

siiient par huinilité individuelle et par amour pour leur Société

religieuse, les Parlements le mettaient en pratique par un juste

sentiment de fierté. Rarement on les voyait à la cour, rarement

chez les ministres. Les respects qii'ils •'endaient au Chancelier

n'étaient que des témoignages de leur déioronce envers le chef

de la magistraluro. Ils n'avaienl aucune pensée anibitieuse, ils
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exigeaient de lui la même abnégf.tion. L'histoire en cite un
exemple remarquable.

Le Chancelier Séguier avait obtenu l'érection en duchc; de sa

terre de Villciuon; le Parlemeni rjfuse l'enregistrement des

lettres patentes. Tout en reconnaîssa it les services rendus h la

Monarchie par le Chancelier, le Parlement lui reprocl.e sa ser-

vilité aux ordres de la cour, et aux volontés de Richelieu et d«»

Mazarin. Le Parlement ajoute qu'il ne faut jas que les magis-

trats puissent être saisis par l'appât des honneurs, parce que ces

honneurs sont incompatibles avec le désintéressement, le pre-

mier devoir des juges.

Cette conduite devait concilier à ce corps l'estime universelle;

elle lui donnait une prépondérance extraordinaire dans la direc-

tion du gouvernement : aussi le voit-on s'attribuer par trois fois le

droit de décerner la régence et celui de 'casser les testaments

des rois qui , avant leur mort, disposaient de ce pouvoir lem -

poraire.

Jusqu'à l'avènement au trône de la branche des Valois, les

souverains nommaient au Parlement sui" présentation d'une liste

dressée par les corps. Plus lard, on exigea de chacun de ces

magistrats une finance pour subvenir aux besoins de l'État.

On créa de nouvelles charges et l'on permit aux titulaires de les

transmettre soit à leurs fils, soit aux personnes qui leur rem-

bourseraient les sommes fournies. Alors les familles recher-

chaient une situation qui conférait une dignité dans-l'ordre so-

c'al : les magistrats ne retiraient pas d'autres honoraires de

ces hautes fonctions. Le roi payait un très-modique intérêt, et

il était perçu sous le nom 'Xépices un droit encore plus mii;ime

que l'intérêt payé par le roi.

Les èpices que, dau' ses Novelles, l'empereur Justinien ap-

pelle sportulœ, étaient des rétributions exigées seulement pour

celui qui faisait le rapport de l'affaire ou qui avait été com-

missaire de l'enquête; les épie as ne \ontaicnt pas par an à

1200 ou 1500 livres tournois.

il y avait donc indépendance absolue, bonne et sévère ad-

ministration de la justice ; mais, par malheur, les corps de ma-

gistratures ne sont pas plus que les individus à l'abri des pas-

I i



I

i

250 CHAP. vr. — iiisTon\E

sions. Les Parlemontjiiros nVitaiont point, ne pouvaient point

être ambitieux pour eux-in<^nies ; ce renoncement aux dignités

excita chez plusieurs le désir d'augmenter rautoritc du corps

entier. Afin de se garder purs et puissants, ils se sevraient de

toute convoitise et de lowi hicre ; mais, par une pente naturelle

à l'homme, ils se Taisaient gloire d'une opposition qui était

beaucoup plus dans la forme que dans le fond. Souvent cette

opposition devenait phis préjudiciable à l'État que la corruption

gouvernementale elle-même. Avec la volonté de bien faire, ils

se montraient très-difficiles lorsqu'il s'agissait de modifier sur

(juelques points les idées qu'ils avaient embrassées ; ils repous-

^aient même ces modifications avec une raideur qui instruisait

à la révolte contre l'autorité royale.

Sans doute des démonstrations de respect pour la personne

du monarque coloraient bien ces résistances; mais, dans l'esprit

du peuple, ces résistances ne s'arrêtaient pas devant de vaines

formules. Les cours judiciaires appelaient à leur aide les bour-

geois en armes ; on ne croyait pas alors que la lutte acharnée

contre les dépositaires de l'autorité royale dût insensiblement

détourner l'amour de la Nation de la personne des souverains.

Les Parlements guerroyaient avec des arrêts ou par des refus

de concours; K>ur guerre, toute pacifique, quelquefois mêm<'

toute légale, leur hésitation, leur faiblesse empreinte d'une

force mal calculée, produisirent de funestes résultats. Les

Parlements avaient conquis une grande puissance d'initiative

ou de résistance; ils n'en usèrent que d'une manière désas-

treuse.

La cause de la Compagnie de Jésus était portée à leur tribu-

nal : ils en firent une alfaire de palais au lieu d'une affaire re-

ligieM^e et politique.

Le Parlement arrête iue les pièces seront remises aux gens

i\u rni pour motiver leurs conclusions. Le procureur-général

Brnslart, qu'Kiioiuie Pnsquier ot du Boulay, historien de l'Uni-

versité, surnomment le Caton de son siècle; les avocats-géné-

raux Marillac et Séguier donnent par écrit leurs conclusions

raisonnées « pour emiiêcher, disent-ils, l'entérinénicnt et véri-

fication ; au moins, en tout événement, pour supplier la four
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(le l'aire roinontiance an roi à te que rautorisation ilesdites let-

tres ne passiU. »

Bruslart, Marillac et Séguier appuyaient leur refus sur ce que

le nouvel Institut préjudiciait au monarque, à l'Etat et à l'Ordre

hiérarchique.

La lutte s'engageait donc entre le Parlement et ïa Compa-

gnie ; l'autorité royale se croyait à couvert, les deux partis pré-

tendant la servir chacun à sa manière. Les Jésuites avaient des

amis à la cour : 'e Parlement comptait des appuis dans le Clergé.

L'Université en masse se portait à sa défense; car, dans cette

occasion , le Parlement allait guerroyer en sa faveur. Henri H

était un prince éclairé, connaissant ses droits et ses devoirs.

Des hommes réfléchis, tels que ses gens au Parlement, lui di-

saient qu'il y avait danger pour l'Etat à recevoir la Compagnie;

d'autres hommos, — aussi instruits, aussi dévoués à leur pays

que Bruslart et Séguier, — le cardinal de Lorraine, Guillaume

Du Prat et plusieurs autres Evoques, affirmaient que l'introduc-

tion des Jésuites dans le royaume y serait un l)ienfait : les sen-

timents étaient partagés.

Le roi charge son conseil prive de l'examen des bulles et

Constitutions. Le conseil déclare que dans tous les actes sou-

mis à son appréciation il n'a rien vu de contraire aux lois et au

maintien de la hiérarchie ecclésiastique ou civile. Le iO janvier

1552, le roi adresse au Parlement des lettres de jussioii pour

qu'il ait à enregistrer ses lettres patentes de 1550. Seize jours

après, Séguier, dans un réquisitoire où la modération calculée

laisse pourtant <)ercer la colère, « persiste, jclon sesdites i on-

clusions, que remontrance^ soient faites au roi. » Le Parle-

ment avait déjà pris son parti sur l'affaire ; mais, comme cola

se pratique dans les cours judiciaires, pour donner une appa-

rente maturité à sa décision, il ajourna de statuer. Le 8 jan-

vier 4554, deux ans après, le Parlement, avant de passer

outre, arrête, chamjre& assemblées, « que lesdites bull"s ef

lettres patentes seront communiquées tant à l'Evjque Je Paris

qu'à la Faculté de théoiogie de cette ville, poiîr, parties ouïes,

être ordonné ce que de raison. »

Le Parlement, antagoniste des .Tésuites, en appelait à leur*

'.. i:
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ennemis pour se former une opinion. Par cette tactique, il

cachait son mauvais vouloir sous un vernis d'impartialité qui

ne trompa personne. Les Jésuites comprirent que ce n'était ni

la justice ni la Religioii qui déciderait du sort de la Compagnie

en France, mais la passion. On mettait en jeu la ruse, on

agissait contre eux par tous les moyens ; ils firent jouer tous

les ressorts, ils agirent, ils excitèrent à agir en leur laveur.

Les partis que nous verrons aux prises préludaient par des

escarmouches à leurs éternels combats. Les Parlements vou-

laient bien imposer aux autres le respect do l'autorité royale
;

ils semblaient ne réserver que pour eux seuls le droit de com-

battre et de mettre tu péril cette même autorité. Comme tous

les corps politiques, législatifs ou judiciaires, les Parlements n'é-

taient forts que lorsque les rois étaient faibles ; ils ne se prenaient

à être audacieux qu'après avoir éprouvé la timidité des princes.

Les forces étaient égales des deux côtés. L'Université comp-

tait dans ses rangs l'Evoque de Paris, les Calvinistes, le Par-

lement et la Bazoche toiyours prête à saisir le premier prétexte

de trouble. La Compagnie de Jésus s'avançait, fière de l'appui

de la cour, de celui de la maison de Guise et de l'assentiment

des Parisiens, qui trouvaient plus d'attraits dans leur éloquence

que dans des discours d'apparat des Docteurs do la Sorbonno.

Le 25 février, l'Université, qui s'était maladroitement engagée

(car, lorsqu'on soupçonne un rival, ou que ce rival se montre

au grand jour, ce n'est pas avec des armes sournoises qu'il faut

l'attaquer), l'Université donc présente requête au roi, afin que la

bulle de Paul lll ne soit pas insérée aux registres du Parlement.

Elle s'était fait interroger, et elle donnait la réponse. Le

3 août 1554, Le Parlement continuait la môme manœuvre. On

eût dit que l'avis de l'Université ne satisfaisait pas encore son

besoin d'équité, et qu'il voidait abriter les passions dont il était

l'organe sous une décision épiscopale. Les arrangements étaient

faits d'avance, les rôles distribués et appris. L'Evoque de Paris

se prononça.

Messiie Eustachc du Bellay, issu d'une famille aussi illustre

dans l'Eglise que dans les armes, dans les belles-lettres que

dans la politique, portait son nom avec éclat. Le cardinal Jean

t
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ilu Bellay, son paiWkt, et Évô]UO de Puris avant lui, avait été

l'airii (le François ^^ A la mort de ce prince, il avait espéré

que la faveur et le pouvoir le suivrhiônt encore sur les marches

«lu trône. Le cardinal de Lorraine fit évanouir tous ses projets .

il le remplaça dans l'amitié d'Henri II. Jean du Bellay ne put

supportoi- un pureil coup. Son ânto n'était point aussi bien pré-

parée à la disgnke qu'à la fortune, il se décida k fuir la cour

et à se retirer à Rome, l'asile de toutes les grandeurs déchues.

Il fit
I
a>ser son évéché sur la tôte d'Eustache, qui était prési-

dent au Parlement, et, avec sa mitre il lui légua son ressenti-

ment contre la maison de Lorraine. Le nouveau prélat aimait

la lutte. 11 ne lui en coûta donc pas beaucoup de continuer la

guerre des deux favoris ; il la porta sur le terrain dos Jésuites.

Le cardinal de Guise et celui de Lorraine s'étaient ouvertement

déclarés en ^pur faveur ; Eustache du Bellay devait prendre le

contre-pied.

H abonde dans le sens de l'Université et du Parlement. Son

avis est motivé en onze points, formant tous une objection, à

laquelle! le préli.t oublie d'ajouter la solution que les Jésuites lui

proposaient, et il termine ainsi : ; .

« Pour la fin pèsera la Cour que toutes nouveautés sont dan-

gereuses et que d'icelles proviennent plusieurs inconvénients

non prévus ne préméditez.

» Et parce que le fait que l'on prétend de l'érection dudit

Ordre et Compagnie, et qu'ils iront prescher les Turcc et Infi-

dèles et les amener à la connaissance de Dieu, faudroit, sous

correction, establir lesdites Maisons et Societez es lieux pro-

chains desdits Infidèles, ainsi qu'anciennement a été fait des

Chevaliers de Rhodes, qui ont été mis sur les frontières de la

Chrétienté!, non au milieu d'icclle : aussi y aurait-il beaucoup

de temps perdu et consommé d'aller de Paris jusqu'à Constan-

tinople, et autres lieux de Turquie. »

Cette conclusion était plutôt digne d'un avocat que d'un per-

sonnage aussi grave. Si les Jésuites y eussent adhéré, il est pro-

bable que l'Université, débarrassée de sa rivale naissante, n'eiU

pas cherché à infirmer les volontés (}u Saint-Siège et celles*du

roi do France.
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DiMis la Sociéfr «l(i Jésus, l«'s inissions sont nii de (rois Inils

ijiHi 8011 tbntlatftiir lui propose. Los doux autros sont In prucrio

contw l'hérésie et la sanctification des li<lt'!e> chrétiens par l'édu-

cation et l'exercice du saint ministère. Xavier et ses compagnons

remplissaient surabondamment le premier. Ij^nace voulait que ses

enfants atteignissent avec autant d'éclat la double lin qui restait

à leur Institut. Cette fin blessait dans le vif l'Université; elle

diminuait sa prépondérance ; elle préjudiciait à ses bénéfices ; elle

la privait de ses plus studieux écoliers. Ses intérêts se trouvaient

en opposition avec sa justice. Les intérêts l'emportèrent; mais on

sut les couvrir d'une apparence d'impartialité. 1/ Université ne

glissa ses véritables griefs qu'après avoir énuméré ceux (pi'elle

supposait ou qu'elle soufflait aux princes, aux Evèrjucs et à tous

les Ordres religieux. La conclnaio prise à i'unanimiié parla Fa-

culté de théologie est à la date du l»"" décembre 1554. Il importe

de la publier, telle qu'elle fut rédigée en latin par le Docteur

René Benoit :
-^ '

« Comme tous les Fidèles et principalement les Théologiens

— nous traduisons mot à mot — doivent être prêts de rendre

raison à tous ceux qui la leur demandent sur ce qui concerne

'a Foi, les mœurs et l'édification de l'Kglise; la Faculté a cru

ju'elle devait satisfaire au désir, à la deoiande et à l'intention

de la Cour. C'est pourquoi, ayant lu et plusieurs fois relu et bien

compris tous les articles des deux bulles, et après les avoir dis-

cutés et approfondis pendant |ilusieurs mois en différents temps

et heures, selon la coutume, eu égard à l'importance du sujet;

la Faculté a, d'un consentement unanime, porté ce jugement,

qu'ellea soumis avec toute sorte de respect à celui du Saint-Siège.

» Cette nouvelle Société, qui s'attribue particulièrement le

titre inusité dn nom de Jésus, qui reçoit avec tant de liberté et

sans aucun choix toutes sortes de personnes, quelque criminelles,

illégitimes et infâmes qu'elles soient; qui ne ditfère en aucune

manière des Prêtres Séculiers dans l'habit extérieur, dans ta

tonsure, dans la manière de dire en particulier les Heures Ca-

noniales ou de les chanter en public, dans l'engagement de

derneurer dans le Cloître et de garder le silence, dans le choix

des aliments et des jours dans les jertnes, et dans la variété des
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rt'•|^l«•^, loiN il céi'ériionics, ([ui servent k distinguci- et it cun-

M-ner l«^s clilVén'nts Instituts de Religieux : cette Société à la-

quelle ont été accordés et donnés tant de privilèges et de libertés,

principalement on ce qui concerne l'administration des Sacre-

ments de la pénitence et de l'eucharistie, et ce, sans aucun

égard ni distinction do lieux ou de personnes comme aussi dans

la fonction de prêcher, lire et enseigner au préjudic«5 des Or-

dinaires et delT' ' e hiérarchirpie, aussi bien que des auUes

Ordres relitïi'
• •" • au préjudice i^es princes <^tdes se"

gneurs tenii< es privilèges des Universités, enlin u

la grande cliarj. le ; cette Société semble blesser l'hon-

neur de l'État hjoiuistitjue ; elle aflaiblit entiéremeul l'exercice

pénible, pieux et très-néiessairc des vertus, des abstinences,

des cérémonies et de l'austérité. Elle donne même occasion

d'abandonner très-librei»" ut les Ordres religieux : elle soustrait

de l'obéissance et de la soumission due aux Ordinaires. Elle

prive injustement les seigneurs tant temporels qu'ecclésiastiques

de leurs droits, apporte du trouble d.iiis l'une et dans l'autre

police, cause plusieurs sujets de plaintes parmi le peuple, plu-

sieurs procès, débats, conteniioiis, jalousies et ditïérents schismes

ou divisions. C'est pourqiu)i, a[)rès avoir examiné toutes ces

choses et plusieurs autres ii\ec beaucoup d'attention et de soin,

cette Société p;iraît dangereuse pour ce qui concerne la Foi, ca-

pable de troubler la paix de l'Eglise, de renverser l'Ordre mo-

nastique, et plus propre à détruire qu'à édifier. »

A ceiti levée de boucliers, \\ s'amassa contre la Compagnie

de Jésus une véritable tempête théologique. Dans les chaires,

les prédicateurs foudroyaient l'Institut. Les Curés de Paris

l'attaquaient dans leurs prônes. U's Docteurs de l'Université,

chacun combattatil pro domo suâ, le traduisaient à la barre

de leurs écoliers. Ce tribunal improvisé les condamnait, sans

appel, sur la parole du maître. Des placards ou libelles étaient

aflîchés aux carrefours de la Sorbonne. On les colportait dans

les églises, on les jetait sous ta porte des maisons, on les se-

mait dans toutes les rues. L'effet était produit ; Eustache du

Bellay y ajouta encore en interdisant aux Pères l'exercice du

iraiut ministère.
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SO*^ CHAP. VI. — HISTOIRE

• II" n'y a point de patriarche dans l'Eglise de France : cha-

que Evoque agit et ordonne dans les limites de son diocèse avec

l'indépendance la plus absolue. Ils ne relèvent que du Saint-

Siège pour les choses de la Foi. Quant aux affaires discipli-

naires ou à la puissance de leur juridiction, ils ne reconnais-

sent d'autre arbitre que les Canons et leur conscience. Mais,

par un usage contre lequel la plupart de ces prélats ont récla-

mé, celui de Paris jouit d'un ascendant dont quelquefois l'É-

glise entière doit avoir à souffrir. Placé au centre même du Gou-

vernement, emporté peut-être malgré lui dans le tourbillon des

intrigues politiques, il peut, en son propre nom, se jeter tantôt

d'un côté, tantôt de l'autre. De cette foçon, il compromet l'E-

piscopat, qui, pour maintenir la paix extérieure, accepte ce qui

a été fait, ou se renferme dans un silence que chacun commente

h son gré. Le chef du diocèse de Paris impose donc sa direc-

tion. Il est agréable aux uns, il deviendra dangereux pour les

autre* ; on incline habituellement vers l'opinion qu'il embrasse.

Ces réflexions sont si fondées que l'histoire elle-même vient les

justifier. Ainsi le schisme des Grecs n'a eu d'autre cause que

les prétentions du Patriarche de Constantinople en opposition

avec le Saint-Siège.

Eustache du Bellay se prononçait contre la Société de Jésus.

Pour une vanité froissée, il rompait en visière h la cour de

Rome. Les Evèques résidant à Paris l'imitèrent; ils proscrivi-

rent les Jésuites, qui, aux termes des lettres patentes, ne pou-

vaient pas former d'établissements dans leurs diocèses. Les

Jésuites cependant ne se tinrent pas pour battus. Du Bellay les

privait de toutes fonctions sacerdotales dans les églises soumises

à sa juridiction; ils passent l'eau, et, sous la conduite du Père

Brouet, ils vont demander l'hospitalité au Prieur de l'abbaye

de Saint-Germain-des-Prés. Cette abbaye n'était pas sous l'au-

torité épiscopale d'Eustache, et le faubourg Saint-Germain en

relevait. L'Abbé reçoit les proscrits ; il les charge de continuer

auprès de lui l'œuvre qu'ils ont commencée sur la rive droite

de la Seine.

La Compagnie était sous le poids des censures de l'Evoque de

Paris etjie quelques prélats ; elle se voyait accusée par l'Uni-

>
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versité dans des ouvrages encore plus remplis de fiel que d'er-

reurs préméditées. Les Pères de Rome crurent qu'il était de

leur devoir de répliquer à des livres, à des décrets que, dan» le

môme temps, l'Inquisition et les Evêques d'Espagne procla-

maient faux, scandaleux et mjurieux au Salnt-Siége. Loyola leur

répondit comme le Christ : Je vous donne ma paix, je vous

laisse ma paix ! et il reâisa de pousser les choses plus avant. Mais

l'année suivante (1 555), le cardinal de Lorraine vint à Rome ;

il avait à sa suite Claude Despence, Jérôme de Sauchiére, qui

fut cardinal, Crespin de Rrichanteau et René Benoit, quatre des

plus fameux docteurs de la Faculté de Paris. Ignace saisit l'oc-

casion d'expliquer son Institut à ceux qui s'en étaient faits les

juges.

Une conférence fut indiquée en présence du cardinal, dans

son palais même. Les quatre Français y assistèrent; ils avaient

pour contradicteurs Laynés, Olave, Polanque et Fnisis. Olavc

n'était pas seulement un des députés de sa Compagnie ; à ce

titre il réunissait encore ceux de docteur de Sorbonne et de

l'Université de Paris elle-même ; il se chargea donc de soutenir

le principal choc. Les réponses qu'il fit aux pressantes difficul-

tés que René Benoit soulevait, existent encore. Elles parurent

concluantes à Despence, à Sauchiére ef à Brichanteau, qui,

poussés par le cardinal, déclarèrent, selon le témoignage de

l'historien Orlandini, que le décret avait été publié sans connais-

sauce de cause. René Benoît lui-même n'en disconvint pas,

ces aveux ne produisirent que plus tard une réaction favorable à

l'Institut.

Le Général ne s'occupait pas seulement des royaumes de

l'Europe et des Missions du Nouveau-Monde, il avait appris hi

situation dans laquelle l'île de Corse languissait. Chrétienne do

nom, mais retombée dans une espèce de barbarie à la suite

des tourmentes qui la désolèrent, cette île ne savait ni obéir ni

commander. Le joug des Génois lui était odieux, et elle n'avait

fait de sa liberté qu'une violence continue. A la faveur de ces

éternels conflits, rendant les esprits encore plus mobiles que

les flots dont est battu le rivage de la Corse, la dépravation

et l'ignorance s'étaient répandues partout. Les populations n'é-

^
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taicnl |)ius catholiques ; à peine les prêtres se croyaient -ils

chrétiens. La République de liénes possédait alors ce pays, qui

naguère avait envoyé des députés à Charles-Quint pour lui an-

noncer que l'île se soumettait à son empire. « Nos concitoyens,

lui dirent-ils, se donnent à votre majesté impériale. — Et moi,

reprit l'Empereur, je les donne tous au diable ! »

La mission d'Ignace n'était pas celle-là. Les Corses étaient

ingouvernables; la République de Gènes ne savait quel moyen

employer pour les réduire. En ouvrant l'île aux Jésuites, elle

crut avoir trouvé le remède cherché pendant si longtemps.

Sylvestre Landini et Emmanuel de Monte-Mayor y pénétrè-

rent comme Visiteurs Apostoliques, au commencement de l'an-

née 1553. Rien ne leur parait impossible : ils parcourent les

villages, les bois, les montagnes, où vivent dans la superstition,

dans la polygamie ou dans l'inceste, ces peuplades que les

haines de famille t. famille empêchent même de se réunir en

société. Ils éclairent par leurs discours, ils édifient par leur con-

duite, ils instruisent par leur patience. Une révolution s'opère

dans ces natures incultes, et peu à peu la Corse apprend à con-

naître les bienfaits de la civilisation.

La mort dé Pierre Lefèvre, les énergiques imprudences de

Uobadilla auraient pu retarder en Allemagne les progrès de la

Compagnie et sa- lutte acharnée contre le Protestantisme, si

Le Jay et Canisius surtout n'eussent pas tenu tête aux obstacles.

Pour éprouver ce jeune homme dont Charles-Quint avait loué

la prudence, Ignace l'envoya pendant l'année 1548 professer 'a

rhétorique à IMessine, où un Collège venait d'être fondé. Apios

ces douze mois d'épreuve, le Général ne put consentir à se

priver plus longtemps d'un tel orateur. Il reçoit à Rome la pro-

fession des Quatre-Vœux de Canisius, et avec Salmoion il le

lance sur l'Allemagne.

A Ingolstadt, où Guillaume duc de Havière les attendait, ils

furent accueillis par l'Université avec les honneurs dus à des

maîtres aussi consommés. Salmeron expliquait les Epitrès de

saint Paul, Canisius commentait saint Thomas. De leurs chaires,

ils passaient aux hôpitaux. Après avoir révélé aux esprits gernia-

uiqu<!s la profondeur des livres sacrés, ils allaient dans l'école des
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unlaiits; ils se taisaient petits comme eux, ignorants comme eux.

En 1550, Canisius est, d'un consentement unanime, nommé

recteur de l'Université. On l'avait forcé d'accepter ces fonctions;

il en prend les charges, en abandonne aux pauvres tous les

bénéfices, et s'occupe aussitôt des réformes dont elle a besoin.

Dans toutes les Facultés, dans les hautes sciences principalement,

les novateurs étaient parvenus à introduire une manière d'étu-

dier qui nuisait aussi bien à la Foi qu'à la logique. Les désordres

disparaissent, et dans les archives de la ville d'Ingolstadt on

trouve encore un monument de sa reconnaissance pour le Père,

qui est, selon les registres, « l'incomparable Canisius. » Le duc

(niillaume meurt; mais en mourant il recommande à son fils

Albert de continuer aux Jésuites l'affection qu'il leur porte.

Albert exauça le vœu de son père.

Canisius a renouvelé Ingolstadt ; il va répondre aux prières

des Evoques de Naumbourg, de Strasbourg, de Frisinghe et

d'Aiclistadt; mais le duc Albert le retient. Le roi Ferdinand,

beau-père de ce prince, s'adresse à Loyola : Canisius est néces-

saire dans la capitale de l'Autriche. Loyola écrit au duc de Ba-

vière u qu'il ne fait que prêter CaniJus au roi des Romains ; »

et sur cette assurance, Albert se sépare du Jésuite. En 1551, ce

dernier est à Vienne ; Ferdinand désire y créer un Collège de la

Compagnie. Sur ses instances, le Général lui envoie dix Coad-

juteurs, dont ^'icolas de Lannoy est le chef, sous l'inspiration

de Le Jay. Le Jay meurt le 6 août 155!2, laissant à Canisius le

soin d'achever tout ce que sa vie, consumée dans l'apostolat,

lui permit d'entreprendre. -

Malgi'é la tendresse filiale du frère de Charles-Quint pour

l'Eglise, l'hérésie faisait d'affreux ravages dans ses Etats. De-

puis plus de vingt ans, personne n'avait été promu aux Saints-

Ordres dans la ville de Vienne. Il n'y avait plus de Clergé, plus

de prêtres dignes de l'épiscopat, plus de religion par consé-

quent. Les vieux ecclésiastiques ne se rappelaient qu'à peine

leurs premiers devoirs; les uns vivaient sans religion, les autres

étaient méprisés, parce qu'ils en parlaient quelquefois au peu-

ple ; la plupart avaient embrassé une des sectes qui divisaient

l'Allemagne.
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Canieius, duns sa chaire de l'Université, répandait parmi ses

auditeurs la semence catholique, il inspirait aux docteurs la

crainte des innovations; mais les progrès étaient trop lents à

son gré. Il fallait commencer l'œuvre par la base. Il choisit donc

cinquante jeunes gens ; il les réunit dans une maison voisine du

Collège, et là il les fait élever dans les principes que le Général

a prescrits. C'était son séminaire. * •

L'Empire germanique n'avait pas seulement les Luthériens

pour ennemis. Les Turcs envahissaient la Hongrie-, ils mena-
çaient les fipontières d'Autriche. La bataille de Temeswar leur en

ouvrait les portes. L'armée impériale était vaincue, et â la honte

de la défaite s'ajoutaitj le spectacle de la peste. Vienne se voyait

dans une position horrible.

Le Protestantisme n a pas comme la Religion catholique le

don de charité. Un Luthérien peut être humain, bienfaisant dans

son intérieur; mais son culte, qui l'isole, qui l'individualise,

s'oppose par sa nature même k ces immenses efforts de piété

religieuse qui, par les monuments disséminés dans chaque ville,

attestent le passage du Catholicisme. Le Père Lannoy et ses

compagnons se dévouent pour les pestiférés; ils apprennent à

leurs élèves ce que c'est que la charité chr.Hienne, et tandis que

la mort frappait à toutes les portes, tenues fermées par l'effroi,

elle respecta celle des Jésuites, qui restait toujours ouverte aux

malades et aux mourants.

Sur ces entrefaites, Frédéric Nauséa, évêque de Vienne, étant

mort, le roi des Romains, dont Canisius parcourait lés pro-

vinces en réveillant la Foi assoupie, désigne le Père pour oc-

cuper ce siège épiscopal. Canisius en écrit h Loyola; le Général

détourne encore de la tête d'un des siens ces hoimeurs qui le

surprenaient au miheu de ses travaux; et Ferdinand, une se-

conde fois trompé dans ses espérances, exige pour satisfaction

que Canisius publie son Catéchisme *.

Ce petit livre, populaire en /VUemagne, a été traduit dans

< O.' ctii^rhUme A» Ji^suile csl le ctncvas d'un srand ouvrage inliluli* : Summa
(loctrina; Christiunœ. qui |iriil):ilili'incnl a doniR' nu P. Piiuuiit, Oiatoiicii, l'iilt'i;

lies iHstitutiimeg Cntholh-te ^^^H\^ l« \>rM* ni roiimi sons \c «lom de : Cutirhhme
de Montpellier. Lu P. Pougcl a prollli; \\{ai (|u°utjundainiuent 4vs Icilcs de

Miiils Pcrcs quu (j»ni!>ius avait rassembles.
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toutes les langues, approuvé par le Saint-Sifige et par les

Evéqups; il a eu plus de cinq cents éditions. Ce n'était qu'un

opuscule ; mais il démontrait si victorieusement la vérité que le

Protestantisme ne put jamais y répondre que par des satires.

C'est au roi des Romains que l'Eglinse est redevable de cet

ouvrage, et la lettre par laqtielle il demande à Ignace de le faire

composer mérite d'être connue par sa portée politique. Ferdi-

nand n'osait pas détourner Canisius de l'activité de ses prédica-

tions et de ses cours; mais Loyola pensa que lui seul, sur les

lieux, pouvait répondre au vœu du prince. Il ordonna, et le Ca-

téchisme parut. Voici cette lettre, datée du 15 janvier 1554, et

qui, à trois cents ans de distance, témoigne avec quelles armes

la vérité doit attaquer l'erreur : ces armes sont la [ n^se et la

publicité.

« Honorable, religieux, cher et dévoué am','

» Nous avons appris que les hérésies et les dogmes pervers

qui, dans ce siècle, se glissent et se disséminent dans toute la

république chrétienne, se sont propagés en Allemagne et y ont

jeté dans les esprits de profondes racines. La principale raison

en est que les docteurs du mensonge et les hérétiqties ont ré-

sumé en quelques articles courts leurs erreurs, et qu'ils les ré-

pandent dans le public. Nos Pasteurs en Allemagne s'endorniant

quelquefois au grand détriment du troupeau orthodoxe, non-

seulement une foule de ces résumés plus ou moins étendus, mais

encore des catéchismes, des lieux-communs et autres libelles

composés par les hérétiques en latin et en allemand sont, à

cause de leur brièveté, vendus à vil prix et facilement confiés à

la mémoire, et n'en sont pour cela même que plus goûtés et

plus recherchés du peuple.

» Considérant attentivement par quels remèdes on pourrait

arrêter cette peste, il nous a semblé qu'il n'y en avait pas de

plus efficace et de plus aisé que d'employer pour arracher les

hérésies les mêmes industries dont se servent les schismati-

(|ues pour les répandre, à savoir : que nos prélats et nos théolo-

giens orthodoxes rédigeassent un abrégé de théologie qui put
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servir du règle à tous, tuiit t'cclésiustiques quu séculiers, et que

tous pussent se procurer à bus prix.

» Nous avious donc pris la résolution de charger de ce travail

quelques-uns des Docteurs et des Frères de votre Ordre qui

sont dans notre Académie de Vienne ; mais nous avons reconnu

qu'ils sont d'ailleurs si occupés dans la vigne du Seigneur, soit

par les travaux des classes, soit par la prédication, qu'ils ne

pourraient pas se livrer à ce nouveau travail sans que leurs dis-

ciples et les fidèles en soutTrissent. Mais comme nous ne dou-

tons pas que vous n'ayez à Rome grand nombre d'hommes très-

doctes de votre Ordre que vous pourriez charger d'une œuvre

si pieuse et si nécessaire, et qui auraient plus de temps pour

l'entreprendre et l'exécuter, et que nous sommes d'ailleurs con-

vaincu que vous ne nous refuserez pas cette grâce ; nous vous

conjurons et supplions, moins par égard pour nous qu'en vue

du bien et du salut de la Chrétienté tout entière, de charger

quelques-uns des hommes savants qui sont près de vous de

composer cet abrégé de théologie, et de nous l'envoyer quand il

sera terminé.

» Nous aurons soin de le taire imprimer aussitôt, et de le

faire expliquer et enseigner, non-seulement dans notre Acadé-

mie de Vienne, mais de le faire également imprimer et ensei-

gner, et même, autant que nous le pourrons avec l'aide du Sei-

gneur, mettre en pratique dans tous nos royaumes et nos autres

provinces. Nous veillerons surtout ù ce que les curés et les au-

tres qui ont charge d'ûmes s'en servent. Du reste, sachez que

vous et ceux aussi qui se consacreront à ce tiavail, vous ferez

non-seulement une œuvre qui me sera agréable, mais que par là

vous mériterez bien et de nos provinces et de tout l'univers

chrétien. Le Seigneur, de la gloire duquel il s'agit ici princi-

palement, vous accordera à vous et à eux, en vue de vos fati-

.^ues, quelque grandes qu'elles puissent être, une digne ré-

compense, je veux dire une couronne qui ne se flétrira jamais.

Pour nous, nous n'oublierons pas un si grand bienfait, et nou.s

le reconnaîtrons par notre bienveillance et notre libéralité en-

vers vous et envere votre sainte Société.

» Donné «en notre ville de Vienne, le 15 janvier ISDi, l'au
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v'mj;l-(|iiH(r<' (Ir notir règno romain c( vinj^t-liuil «les juifivs

rognes. »

Canisius avait refusé l'éviVlié de Vienne. A la prière rln roi

des Romains, Ignace lui ordonne d'accepter les ibnctionr d'ad-

ministrateur de ce siège, mais sans jamais toucher aux riches

revenus qui y sont attachés. Canisius obéit, et, fort de l'auto-

rité dont il est investi, il ne s'occupe qu'à réaliser le bien qui

est dans son âme.

Le nom des Jésuites, .porté au cœur de l'Allemagne par les

prédications de Le Jay et de Canisius, lixait l'attention des peu-

ples et des princes. Le Vaivode de Transilvanie en réclamait

pour ses Etats ; l'Archevêque de Gran les appelait en Hongrie
;

l'Evéque de Breslau sollicitait de pareils ouvriers pour la Silésie ;

l'historien polonais Cromer, ministre du roi Sigismond à

Vienne, priait Canisius d'écouter favorablement les vœux de la

Pologne et les siens propres. Le Père était le docteur de l'Alle-

magne; l'Allemagne catholique venait aux Jésuites. Cette lu-

mière qu'il projetait, il fallait la répandre : les forces d'im seul

homme n'y suffisaient pas. Pour continuer son œuvre, il pensa

qu'il n'existait pas do moyen plus efficace que de créer des Col-

lèges. Celui devienne prospérait; en 1555 il en établit un autre

à Prague.

Il y avait sur les bords de la Moldau un grand nombre dé Juifs

et de Hussites. Ces différentes sectes jointes aux Luthériens for-

maient une masse toujours compacte contre l'Église catholique,

toujours prête h l'attaquer avec les armes que la passion lui

fournissait. Canisius avait voulu que le Collège de Prague fiU

ouvert aux enfants catholiques et aux ennemis de la Foi. Cette

facilité qu'on accordait à leurs fds de suivre les cours exaspéra

quelques hommes. Des menaces sont adressées aux Jésuites ; on

les poursuit dans leurs personnes, on les poursuit dans leui-s

élèves. L'orage s'apaise enfin, et Canisius triomphe dans sa pa-

tiente énergie.

En 1556, Loyola décide qu'une Province sera créée en Alle-

magne sous le nom de Province de la Germanie Supérieure ;

Canisius en est nommé le premier Provincial.

Tout ce que nous racontons avait été inspiré, dicté et conduit
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/
par le chef do rOrdrc. Pendant tout son G6néralat, il ne s'ab-

senta que deux fois de nome . la première fois
, pour aller, par

ordre du Pape, rétablir la p lix entre les habitants de Tivoli et

leurs voisins de Sant-Ange!o ; la seconde
, pour réconcilier h

Naples le duc Âscagne Colonne et Jeanne d'Aragon, sa femme.

De la Ville-Éternelle Ignice gouvernait tous les ouvriers do

rÉvangile disséminés dans lo monde. Il prenait part à leurs

combats-, il s'associait aux maux de l'Église, il cherchait à ré-

parer ses pertes ; il excitait la ferveur des princes chrétiens ; il

correspondait avec Jean III de Portugal, avec le roi des Ro-

mains, avec le cardinal Henri, infaut de Portugal; avec Herculo

d'Esté, duc de Ferrare; avec Albert de Bavière et Philippe

d'Espagne. Il dirigeait Mai^uerite d'Autriche , fille de Charles-

Quint; il veillait avec la même sollicitude aux imperfections

les plus légères du dernier Novice, et aux plus grands intérêts

sur lesquels les puissances de rEuroj)e lui demandaient conseil.

Il envoyait Jean Nuîlez et Louis Gonzalvès racheter ou confirmer

dans la Foi les Chrétiens que les Corsaires de Fez et de Maroc

gardaient en esclavage.

Si Charles- uint donnait ordre à son armée de passer en

Afrique pour abattre la puissance du pirate Dragut tenant la

Méditerranée sous la terreur, Laynès s'embarquait avec cette

armée-, et Loyola , cet homme naïf et sublime , adressait au gé-

néral ainsi qu'aux soldats la réponse suivante. C'est la procla-

mation d'un vieux capitaine et la prière d'un Chrétien.

« Ignace de Loyola , Général de la Compagnie de Jésus,

» Aux iVmtres Seignevrs, nvx nobles et (ourageux Génôravx

et Soldats j et à tous hs Chrétiens qui font la guerre en

Afrique contre les Infidèles ^ h protection et le secours de

Jésui-Chrisl notre Seigneur^ et en lui le snlut étemel,

» Le très-excellent seigneur Jean de Vèga, vice-roi de Sicile

et chef suprême de cette sainte expédition , m'ayant demande

par lettre, en son nom et au nom de toute l'armée , de supplier

notre Très-Saint-Père le pape Jules III d'ouvrir pour vous,

qui êtes retenus dans les pays infidèles et combattez pour la
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gloire du Christ et l'oxiiltalion ilo notre fiiiinte Foi, le Jubilé

i\\\"\\ a onvort on Hivcnr (U* coik qui viennent t^ Rome et y visi-

tent certaines églises ; Sa Sainteté , en vertu de sa bénignité

apostolique , a accordé avec joie à vous tous cette grâce. Il faut

donc que vous soyez contrits et que vous vous confessiez , afin

que vous combattiez contre les ennemis de la sainte Croix avec

d'autant plus d'ardeur, de courage et de force, que vous verrez

plus grande la libéralité du Dieu très-haut et de l'Eglise son

épouse. Ainsi vous retirerez les plus heureux fruits de la

guerre, soit la victoire dans le combat, soit la béatitude éter-

nelle à celui qui mourra après avoir obtenu le pardon de ses

péchés. Âfm donc de vous notifier l'impétration de cette grâce,

il m'a semblé bon dans le Seigneur de vous écrire cette lettre

et de la signer du sceau de notre Société.

» Donné à Rome le 7 des Ides de juillet 1550 (9 juillet 1550). »».
Si rArchcvêque de Gènes manifeste le vœu de réunir les

Barnabitcs de Milan à la Compagnie, si d'autres prélats font de

semblables propositions à l'égard des Frères Somasques et des

Théatins, Loyola, tout en professant l'estime la plus cordiale

pour ces différentes Religions , se refuse à de pareils désirs. 11

déclare que chaque Ordre doit rester dans son état naturel,

suivre séparément sa propre règle et tendre à sa fm parti-

culière.

C'est pour arriver h ce terme , objet de tant do préoccupa-

tions, qu'il dévoue sa vie ; mais ce terme , il l'atteindra , car sa

volonté est inébranlable. Il a faif^ sur lui-même l'expérience

des résultats que produisent les œuvres frivoles ou les livres

qui portent au doute. Les principes d'Erasme , les charmes de

son style ont, ainsi qu'il le disait avec tant d'énergie, détendu

les ressorts de son âme. Il interdit la lecture de cet auteur,

dont il redoute l'influence sur déjeunes esprits. En ce temps-là,

et avec la Société qu'il venait de créer, Ignace avait raison.

Erasme, tout catholique qu'il était, ne savait avoir ni le cou-

rage de la conscience ni celui du génie. Comme pour donner

gain de cause à la prévoyance du Père, cet écrivain célèbre

professait dans ses lettres, publiées après sa mort, une indiifé-
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roiu'n égoïste qui, tiiix yeux irignacc, était plus coupable rpic

riiét'éfùe elle-même'.

Pendant la suspension du Concile de Trente, le Général a

rappelé Laynés à Padouc. Pasquicr-Brouet, premier Provincial

d'Italie, est envoyé par son ordre en France afm d'y hfttcr les

progrès de l'Institut. Loyola lui choisit Laynés pour successeur.

Laynès croit qu'il ne sait pas encore assez obéir pour bien

conunander : il refuse. Loyola lui fait violence morale; mais h

peine a-t-il pris le gouvernement de cette Province qu'il s'é-

tonne qu'on attire à Uomc les Jésuites les plus distingués. Il se

plaint par lettres de voir les Collèges d'Italie dénués de savants

professeurs. Ignace lui réplique qu'à Rome se trouve le foyer de

l'Ordre, et que c'est là qu'il doit briller dans toute sa splendeur,

puisque c'est de la ville pontificale que sortent la plupart des

Pères. Sans tenir compte de cette explication, Laynés, qui peut-

être avait raison de dire qu'il ne savait pas assez obéir, écrit en-

core au Général touchant le même sujet.

il était l'ami de cœur d'Ignace, son bras droit, une des gloires

de la Compagnie, le Sacré-CoUége le désignait pour cardinal;

mais Loyola ne tient aucun compte de toutes ces considérations,

et il lui mande : « Réfléchissez sur votre procédé. Annoncez-

moi si vous reconnaissez avoir failli ; et, au cas que vous vous

jugiez coupable, faites-moi savoir quelle peine vous êtes prêt à

subir pour votre faute. »

Le despote intelligent avait commandé ; l'esclave, plus intelli-

gent encore, répondait de Florence :

» Mon Pérc, quand la lettre de Votre Révérence me fut ren-

due, je me mis à prier Dieu ; et, ayant fait ma prière avec beau-

coup de pleurs, ce qui m'arrive rarement, voici le parti que j'ai

pris, et que je prends encore aujourd'hui, les larmes aux yeux.

Je souhaite que Votre Révérence, entre les mains de laquelle je

me remets et je m'abandonne tout-à-fait
;
je souhaite, dis-je, et

< « Liilhcr, <>ci'it-il , nous a fourni une dnctrinc salutaire et <1c Iros-bons conseils.

Jt! voudrais qu'il n'en pbl dOIruire l'cffut par des fautes impardonnaltles. Mais

,

tjiiand il n'y aurait rien ù reprendre dans sus ouvra(jes, je ne me suis jamais senti

disposé il mourir pour la vôrili^. Tous les hommes n'ont pas reçu la force néces-

saire pour élre niarlyn ; et , si j'eusse ilé mis tt l'épreuve, je crains bien que je

n'eusse fliil i-oimue saint Pierre. » Epiitolœ Erasmi in Joriin's life of Krnsm.,

vol. 1. p. 273.
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je demande par les cnlraillos de Notrc-Seigneiir Jésus-Cliriôl,

que, pour punir mes péchés, et pour dompter mes passions mal

réglées qui en sont la source, elle me retire du gouvernement,

de la prédication et de l'élude, jusqu'à ne me laisser pour tout

livre que mon Bréviaire
;
qu'elle me fasse venir à Rome deman-

dant l'aumône, et que là elle m'occupe jusqu'à la mort dans les

plus bas oflîces de la maison ; ou, si je n'y suis point propre,

qu'elle me commande de passer le reste do mes jours à ensei-

gner les premiers éléments de la grammaire, n'ayant nul égard

à moi et ne me regardant jamais que comme l'ordure du monde.

C'est là ce que je choisis tout d'abord pour ma pénitence. »

La soumission était complète, l'exemple le plus rare donne à

tous ; il ne restait plus qu'à venger la loi. Le Général se garda

bien d'interdire l'étude à Laynès, c'était sa vie. H lui ordonna de

composer une Somme de théologie ; et, pour l'aider dans la vi-

site des Collèges, il lui adjoignit les Pérès Viole et Martin Olave.

Jules 111 et Marcel 11 n'avaient fait que passer sur le trône

pontifical. Le 23 mai 1555 le cardinal Caraila était élu, et pre-

nait le nom de Paul IV. 11 avait prés de quatre-vingts ans; mais

comme son nom de fondateur des Théatins s'était souvent mêlé

aux destinées de la Compagnie de Jésus, les Pères de Rome fu-

rent tout alarmés de son élévation.

Ignace seul ne perd pas courage. A la première audience il se

rend au palais. Pierre GaraiTa n'était plus Théatin, plus cardinal;

il apparaissait chef de l'Église. Il n'avait plus qu'à récompenser

les services que la Société des Jésuites rendait à la Chrétienté.

La première pensée de Paul IV fut de revêtir Laynès de la

pourpre romaine. Â la nouvelle de cette promotion, Laynès se

trouble. Ignace, toujours calme, !e rassure ; il lui dit que le Pape

est trop juste pour l'arracher à son humilité. Paul IV, cepen-

dant, désirait triompher de leur résistance; pour accoutumer

Laynès aux honneurs du Vatican, il lui ordonne d'y prendre un

appartement, afin de veiller à la réforme de la Datcrie. ' ^
'

La Daterie est le tribunal chargé, à Rx)me, de tout ce qui

regarde la collation des bénéfices ecclésiastiques, des évêchés et

des abbayes. C'est aussi à ce tribunal que se distribuent les dispen-

ses pour les mariages.

I. 18
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Des désordres de plus d'un genre s'étaient glissés dans cette

branche d'administration, la plus compliquée et la plus impor-

tante du Saint-Siège. Laynès en étudie les vices ; il les saisit, il

les dénonce, il leur applique des remèdes efficaces. Mais, sentant

que ce travail n'est qu'une amorce pour le retenir au Vatican,

il s'échappe un jour du palais et va se réfugier à la Maison-Pro-

fesse. Le Pape comprit qu'il ne fallait pas user de son autorité

pour forcer Laynès à recevoir le chapeau de cardinal ; il renonça

donc à ce projet.

Depuis longtemps la santé du Général, minée par des travaux

non interrompus, menaçait ruine. Ignace voyait sa fm approcher,

et il ne cessait de s'occuper des soins qur réclamait la Compa-

gnie ; enfin le mal fut plus fort même que son courage. Laynès,

plus jeune, mais aussi affaibli que son maître, était lui-même ù

peu près désespéré. Dans cette situation Loyola crut opportun de

s'associer un Père qui veillerait pour lui. Il ne voulut pas faire ce

choix lui-même ; il assembla tous les prêtres de la Société résidant

à Rome, et il leur demande de lui donner un vice-gérant. Le

Père Jérôme Natal fut indiqué.

Loyola n'avait plus qu'à songer à son salut ; il se retira en

lui-même, ou plutôt il se mit à consoler les malheureux et à vi-

siter les malades, comme pour apprendre à bien mourir en ayant

à chaque instant sous les yeux le spectacle de la mort. Il était

agonisant; mais sa pensée créait encore. Ce fut sur son lit de

douleur qu'il établit pour la Compagnie les prières des Quarantc-

Heures, que l'Eglise adopta et qu'elle célèbre pendant les trois

derniers jours du carnaval. Ce fut le encore qu'il dicta ses der-

nières pensées sur la vertu de l'obéissance, testament plein de

sagesse et qui atteste tout ce que cette tête, si prodigieusement

organisée, conservait de force, même dans les épuisements de

la vie.

Lé vendredi 31 juillet 1556, à cinq heures du matin, il pro-

nonçait le nom de Jésus et rendait le dernier soupir. Il était âgé

de soixante-cinq ans.
.

Il avait désiré trois choses sur la terre : voir les Souverains-

Pontifes confirmer son Institut, les entendre approuver le livre

des Exercices Spirituels, et savoir que les Constitutions de l'Or-
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dre étaient promulguées partout où travaillait un de se« dis-

ciples.

Ses trois souhaits étaient accomplis; Ignace mourait heureux.

Nous reconnaissons avec l'Église l'excellence des vertus, l'au-

thenticité des miracles de ceux qu'elle place au rang des Saints.

Loyola est de ce petit nombre d'élus. Les Protestants de bonne

foi se sont unis avec la Catholicité pour rendre hommage à sa

sainteté. « Nous ne croyons pas, dit Macaulayi, qu'un lecteur

impartial de ses écrits, un exact historien de sa vie mette jamais

en question l'intégrité et la probité de cet homme ; nous ne

croyons pas qu'on puisse lui contester le mérite d'une dévotion

à la fois sincère, habituelle et profonde. »

Mais c'est par les monuments utiles, par les établissements

entrepris pour le bonheur de tous que le souvenir des morts

se perpétue sur la terre. L'Eglise vénère en lui le chrétien, le

religieux, le prêtre; l'histoire doit admirer le grand homme.

Son panégyrique le plus vrai ressort de ses œuvres mêmes
;

voyons donc ce qu'il a laissé après lui.

En dehors de la Compagnie de Jésus, qui est elle-même un mo-

nument inimitable, il s'élève dans la capitale du Monde Chrétien

deux édifices gigantesques auxquels le Général des Jésuites

consacra ses dernières années. Ces édifices sont le Collège Romain

et le Collège Germanique.

Le 16 Février 1550, treize Scolastiques, conduits par le Père

Pelletier, se transportaient de la Maison-Professe à une petite

demeure qu'Ignace de Loyola venait de prendre à bail au pied

du Capitole. L'habitation était étroite. Ces treize Scolastiques y
vivaient d'une somme d'argent qu'avait donnée François de

Borgia, duc de Gandie. A peine les classes furent-elles ouvertes

dans ce collège improvisé, dont, selon le vœu du Général, l'ac-

cès était libre à tout venant désireux de s'instruire gratuite-

ment, que l'on se vit forcé de chercher une demeure plus

commode. Près do la Minerve, il s'en offrit une qui avait appar-

tenu à la famille Frangipani. Igniice la prit, et, afin de la dispo*

ser selon ses vues, il commença par y dépenser l'argent que le

duc de Gandie avait affecté pour le futur Collège Romain. La

1 Edinburgh Revictv^ iHi.
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maison était vaste. Comptant sur ]fi Providence, le Père aurait

encore voulu l'agrandir pour y faire entrer tous ceux qui se

présentaient. Elle était pauvre ; mais, à cette croix d'indigence,

une autre, plus difficile à porter, s'ajoutait en ce temps-là.

Les professeurs étaient Jésuites. Ils ne prélevaient aucun

impôt sur l'éducation qu'ils dispensaient; ils ne consentaient

même pas à recevoir de leurs élèves le pain qui, parfois, man-

quait à leurs besoins. Ce désintéressement, offrant tant d'avan-

tages aux familles, ne devait pas plaire aux autres docteurs,

qui, par la comparaison seule, comprenaient aisément que leurs

cours seraient bientôt déserts. C'était tout à la fois pour eux

une affaire de spéculation et d'amour-propre. La guerre entre

les nouveaux Religieux et les Universitaires de Rome commença

donc avec le Collège Romain.

On calomnia les Pères de la Société ; on tourna en ridicule

leur maintien ; on les insulta ; on les couvrit de toutes sortes

d'injures. Les accusations de mauvaise foi et d'hérésie précé-

dèrent même celle d'ignorance. 11 était impossible de persuader

à la foule que les membres de l'Institut .étaient des sectaires ;

on se plaça sur un meilleur terrain. Us ne furent plus que des

professeurs incapables. Loyola apprit ces accusations, et il se

contenta de répondre : « Nous ne prétendons pas être des sa-

vants ; mais, le peu que nous avons appris, nous le communi-

quons volontiers à tous pour l'amour de Dieu. »

Aux querelles suscitées par la jalousie des Universitaires, les

hérétiques, qui avaient toujours l'œil sur Rome et sur la Com-

pagnie de Jésus, dont ils ressentaient si cruellement les efforts,

vinrent, dès l'année 1552, ajouter leurs propres machinations.

Philippe Mclanchthon envoya dans le camp ennemi «n de ses

adeptes, nommé Michel. 'îomme déjà fait, habile dans Fart de la

parole et surtout dans la connaissance des saintes Écritures, il se

glissa au cœur de la Société pour y faire germer ses doctrines.

11 fut découvert et livré à l'Inquisition. D'autres tentatives furent

faites ; la vigilance les rendit inutiles.

En 1553, le Collège Romain commence à enseigner la théo-

logie scolastique. Martin Olîivc occupe le premier cette chaire ;

Quentin Kjrlat tient celle de théoloptie morale ; Frusis explique
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rÉciitiire-Sainte ; Jean Ruggieri, Gui Roilct et Balthazar Ter-

res sont chargés des autres cours. Ignace avait apprécié Tcx-

cellence de la méthode dont l'Université de Paris se servait;

il l'adopta, et, pour mieux la faire comprendre aux Italiens, il

eut soin que tous les chefs de son Collège fussent tirés de cette

Université. C'est un hommage dont elle n'a pas osé savoir gré

au Général des Jésuites.

Avec de pareils maitres, la science devenait fe^ile aux élèves ;

mais cette facilité même était un embarras pécuniaire de plus.

A toutes les représentations que l'on adressait à Ignace sur le

nombre toujours croissant des Scolastiques et sur la pénurie

proportionnée qui en était la conséquence, il répondait : « Allez,

allez, le Ciel pourvoira à tous les besoins. » Et dans la disette

des choses les plus nécessaires à la vie, les professeurs livraient

leurs disciples à toute l'ardeur des discussions scientifiques. Ce

n'était pas seulement un séminaire pour la Compagnie que

Loyola avait créé : c'était une maison oîi tout enfant, où tout

homme acquérait le droit de suivre les cours et d'y recevoir

l'instruction.

Le Pape Jules III, témoin du bien réalisé, avait promis à

Lovola une dotation annuelle de deux mille écus d'or; mais

il mourut avant de pouvoir donner à sa volonté une forme

légale. Paul IV connaissait cette volonté de son prédécesseur :

il annonça aux Jésuites qu'il était disposé à aller même au-delà.

En 1555, les cent premiers élèves se disséminèrent dans les

différents Etats de l'Europe : deux cents autres prirent leurs

places. Ils ne possédaient rien; mais Loyola avait foi dans la

Providence, et il achetait près des Thermes de l'empereur

Antonin une villa où les convalescents devaient aller respirer

un air pur. En 1556, Paul IV accorda à cette maison tous les

privilèges dont jouissaient les Universités.

L'année 1557 s'ouvrit par une de ces solennités littéraires

qui ont été si souvent reprochées à l'Institut. Les écoliers du

Collège Romain, qui fut transporté au palais Salviati, sur la

place même où est situé l'édifice actuel , représentèrent un

ilrame. Quoique Ignace fût mort , son esprit animait tous les

esprits, et le Maître avait jugé utiles ces jeux d(; la scène pour



former le corps et développer rintelligence. Le recteur du

Collège était alors Natal. Emmanuel Sa, Polanque et Lédesma

figuraient au nombre des Docteurs. On comptait parmi les

Scolastiques des Italiens, des Portugais, des Espagnols, des

Français^ des Grecs, des Ulyriens, des Belges, des Écossais et

des Hongrois. Ces Scolastiques, venus de tant de points diffé-

rents, suivaient tous la même règle. Ils parlaient tantôt dans la

langue de leur patrie, tantôt en latin, quelquefois en grec et

en hébreu. Les dimanches et les jours de fête ils consacraient

les heures de la récréation à la visite des hôpitaux, des prisons

et des malades. Ils se faisaient prédicateurs .sur les places publi-

ques ; ils demandaient l'aumône pour la Maison-Professe ; puis,

aux vacances de Pâques et d'automne, leur zèle s'étendait sur

un plus vaste théâtre. Ils se livraient à des excursions dans la

Sabine et dans l'ancien Latium ; mais ces excursions, que l'étude

pouvait rendre agréables, avaient un but plus chrétien. Ils

évangélisaient, ils confes3aient, ils catéchisaient. Tout dans leur

vie, le plaisir le plus innocent lui-même, était rapporté à Dieu.

Ces succès n'étaient encore que des éventualités. Rien de fixe

ne se préparait ni pour l'établissement du Collège ni pour sa do-

tation ; il vivait de bienfaits Vi nus par hasard. Une position aussi

précaire ne pouvait durer longtemps. On voyait entrer dans cette

école des jeunes gens pleins d'avenir, tels que Possevin, Bellar-

min et Aquaviva. On y entendait des hommes comme Jacques

d'Avellaneda et Tolet. Les Jésuites, qui s'étaient formés sous

CCS grands maîtres, se répandaient dans le monde. Tout cela

pourtant n'eiiipêchait pas la misère de pénétrer à la suite de

l'éloquence. Le Pape Pie IV accordait bien chaque année des

aumônes considérables, mais les besoins suivaient la même pro-

gression que l'accroissement.

En 1560, le Souverain-Pontife charge les Cardinaux Moroni,

Savelli, Hippolyte d'Esté et Alexandre Famèse de pourvoir aux

nécessités du Collège et de l'établir d'une manière stable. Du

palais Salviati il est transféré tout ù côté, dans un couvent que

des Religieuses avaient abandonné. La marquise de la Tolfa,

veuve de Camille Orsini et nièce du Pape Paul IV, était pro-

priétaire de ce couvent : elle l'ofirit aux Jésuites. On commença
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par construire lu chapelier, ils en furent les architectes et les

maçons; on y travailla pendant sept années.

Benoit Péreira et Perpinien donnèrent à leurs cours un reten-

tissement extraordinaire. Les Cardinaux, les Docteurs, les Uni-

versitaires même de Rome se pressaient autour de leurs chaires.

S'ils avaient des paroles à la hauteur de cet- imposant auditoire,

d'autres Jésuites s'insinuaient aussi habilement dans le cœur

des enfants. Le Père Jean Léon, afin d'augmenter leur ferveur,

établissait pour les classes inférieures une petite Confrérie qui

a été l'origine de la Congrégation de la sainte Vierge, mainte-

nant répandue dans tout l'univers.

L'empereur Ferdinand !•' écrivait à Pie IV le 6 mars 1560,

en lui adressant des secours pour le Collège Romain : « De cette

Maison, disait-il, grand nombre d'hommes d'une vertu et d'une

science signalées ont été envoyés les années précédentes, non-

seulement dans nos royaumes et nos domaines, mais encore

dans tous les États d'Italie, en France, en Belgique et dans les

autres royaumes de la Chrétienté, et même jusqu'aux Indes.

H n'est point d'année qu'il n'en sorte plusieurs sujets qui, dis-

séminés dans les différentes parties du monde, propagent la

vérité, défeniknt la Religion et raniment la Foi antique. »

L'année suivante, le 24 novembre 1561, ce n'était plus un

prince séculier qui faisait l'éloge du Collège Romain , mais le

Souverain-Pontife lui-même. Philippe II avait défendu de laisser

sortir d'Espagne l'argent destiné à cet établissement, et Pie IV,

à cette occasion, lui adressait un bref dont nous citons quelques

fragments :

« Entre tous les Ordres, dit le Pape, la Société de Jésus

mérite une spéciale protection du Siège Apostolique. Quoique

arrivés les derniers de tous et à la neuvième heure pour cul-

tiver la vigne du Seigneur, ces laborieux ouvriers non-seule-

ment en ont arraché les ronces et les épines, mais ils l'ont

étendue et propagée dans d'autres contrées. Nous avons dans

cette ville le premier Collège de cet Ordre : il est comme la

pépinière de tous les autres qui s'établissent en Italie, en Alle-

magne et en France. De ce Séminaire fécond le Siège Aposto-

lique liie des ministres choisis et capables, comme autant de
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plantes pleines de sève et abondantes en fruits, pour les jeter

dans les lieux où les besoins sont les plus grands. Ils ne refu-

sent jamais quelque travail que ce soit pour l'honneur de Dieu

et le service de ce Siège Apostolique ; ils vont sans crainte par-

tout où lis sont envoyés, même dans les pays les plus hérétiques

et les plus infidèles, et jusqu'aux extrémités des Indes. Nous

devons donc beaucoup à ce Collège, qui a si bien mérité et

qui continue à bien mériter de la Religion catholique, et qui

est si dévoué au service de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la

Chaire de saint Pierre. Mais afin que, placé dans cette ville

comme dans la citadelle de la Religion chrétienne et le centre

de l'Eglise catholique, il puisse être utile à tous ses membres,

il convient que non-seulement nous le soutenions, et nous ne

manquons pas h ce devoir ; mais il réclame aussi les secours de

tous les Chrétiens pieux ; il a surtout besoin du vôtre et de votre

protection. Nous avons donc voulu par ces lettres vous faire

connaître le fruit très-grand et si opportun que l'Église uni-

verselle en retire. »

Le Collège Romain croissait comme Jésus enfant en piété et

en science. Aide Manuce, le savant éditeur de Salluste, publiait

en tête de son ouvrage l'éloge de cette Maison, qu'il était venu

visiter *. Le cardinal Charles Borromée l'encourageait de sa

' Cet (^loQe se (rouve dans l'édition des OEuvres de Salluste imprimée à Venise
eu f 567. L'éptlre dédicatoire, dont nous ne traduisons qu'un fragment , est à la date

de 1 563, et elle porte :

« Au Collège Romain, Aide Manuce, lils de Paul Manuce.

» Appelé h Rome l'an dernier par mon père, je ne le cacherai pas, je m'y rendis

avec un grnml empressement. J'étais rempli du désir de voir de mes yeux ce qui

souvent avait fuit le charme de mes études. J'allais fouler ce même sol qu'avaient

habité lant de personnages illustres. Aussi avec quel plaisir n'ai-jo pas parcouru

cos vieux monuments qui nous rappellent le génie de l'artiste, les souvenirs et les

gloires de l'ancien temps! Mais ni les statues du marbre ou de bronze , ni l'aspect

des sept collines , ni l'éclat auguste du Capitale ne charma et ne ravit autant nioa

esprit que la splendeur et l'ordre de votre Collège. La rien pour une vainc délec-

tation ou pour des intérêts passagei8;'I(ij'ai vu tout dirigé vers une fln solide et

glorieuse , le salut éloruel des âmes. Aussi tous l?s jours une affluence toujours

nouvelle se pcesse-t-elle autour de vous.

» Dans l'entreprise de si nobles travaux , ce n'est point l'intérêt ou l'honneur, ce

mobile de l'émululion parmi les hommes, mais une récompense céleste qui vous a

été proposée : et celle nouvelle ambition , allumée , il y a peu d'années , par le

grand l-jnace de Loyola , ne s'éleindra jamais ; elle produira les plus heureux cf-

l'cts, nun-s<iiilemuiit dans celle ville, mais aussi dans loul l'univers. Quelle ville,

quelle nation
, quel peuple siurùremcnt allachéaux lois de Jésus-Chrisl qui n'up-
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présence et de ses conseils. Le cardinal Marc-Ântoinc Colonne
,

archevêque de Tarante , demandait à subir ses examens pour le

grade de Docteur devant les maîtres du Collège Romain. Pie IV,

recommandant au roi de France les Pères de Paris , lui cite ,

pour exemple du bien qu'ils peuvent faire par l'éducation , cet

établissement qui
,
peu d'années après la mort du Pontife , s'ou-

vrait à plus de mille écoliers.

Les Jésuites n'avaient pas seulement le don de rendre l'in-

struction aimable ; ils recherchaient aussi les moyens propres ù

exciter l'émulation. Dans la dernière année de sa vie , en 1564

,

Laynès inventa à Rome la distribution publique des prix , so-

lennité si douce au cœur des mères , si magique dans la vie des

enfants et même dans les souvenirs de l'âge mûr. Le cardinal

Farnèse s'associa à cette pensée ; il fit les frais des ouvrages

que les professeurs distribuèrent aux plus dignes. La splendeur

de la cérémonie et ses heureux effets sur ces études la rendi-

rent populaire dans toutes les Maisons de la Compagnie ; plus

tard elle fut adoptée partout comme une récompense et un sti-

mulant : le monde littéraire marcha sur les traces du Collège

Romain.

En 1576 , le Père Bellarmin y commença ses célèbres con-

troverses. Les cardinaux Charles Borromée et de Lorraine

avaient pris la Maison sous leur protection spéciale ; ils four-

nissaient, ainsi que les Papes, aux plus pressants besoins. Lors-

que , dans la quatrième Congrégation générale , les Jésuites

assemblés supplièrent Grégoire XllI de donner au Collège une

base plus durable, le Souverain- Pontife consulta le cardinal

Matteo Contarelli.

« Saint-Père , lui répond ce dernier , vos prédécesseurs et

vous-même avez fait une statue semblable à celle de Nabucho-

donosor : le Collège Germanique est sa tête d'or, le Collège

Anglais sa poitrine d'argent ; mais le Collège Romain ,
qui sert

d'appui à cette statue et qui soutient toutes les autres , a des

pieds d'argile. Alfermissons-le donc , afm qu'un jour tant de

dépenses utiles ne soient pas perdues. »

\)roiivc voirc Iiislitut, tic vous reçoive dans son soin cl ne vous appelle pouriii-

slniiie la jeunesse, conserver les bimnes mœurs, olemlrc l'empire A', la religion ? w
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Le Pape comprit que cette situation devait avoir un terme

.

ordre est donné de construire l'immense édifice que Loyola

avait entrevu dans ses prophétiques espérances. Des revenus

fixes et suffisants sont assignés pour payer les dettes contrac-

tées et pour entretenir les professeurs.

Le registre des élèves pour l'an 1584 porte le cliiiTrc de

2,107. Jusqu'en l'année 1591, ce chiffre ne varia guère.

La famine et la peste envahissaient l'Italie ; le Collège ouvrit

ses portes à tous les orphelins. Les Scolastiques les reçurent

c^omme des frères. Louis de Gonzague , devenu par la sainteté

de sa vie le patron de la jeunesse, mourait cette année-là même
dans le Collège Romain, où il étudiait la philosophie. Le Père

Tucci, poète, orateur, historien, philosophe et canoniste, expi-

rait , lui aussi , dans cette même Maison , dont il fut l'une des

gloires littéraire.

Le Pape Grégoire XIII mérite donc , après Ignace de Loyola,

le titre de fondateur de l'établissement; en 1623, un élève de

ce collège fuHin de ses successeurs sous le nom d'Urbain VIU.

Depuis cette époque, le Collège Romain n'a pas cessé de pro-

duire des hommes distingués, soit dans les lettres, soit dans la

politique , soit dans les sciences , soit dans la sainteté. Sept

autres Papes : Innocent X, Clément IX, Clément X, Inno-

cent XII , Clément XI , Innocent XIII et Clément XII ,
qui

marquent avec tant d'éclat dans les annales de l'Eglise, sortirent

de cette Maison. Elle avait d'illustres élèves , mais ses profes-

seurs n'étaient pas moins célèbres : on vit tour à tour dans

ses «chaires Sacchini, Maffei, Clavius, Mariana, Maldonat,

Suarez, Âzor, Vasquez , Cornélius a Lapide, Pallavicini, Conti

,

Kircher, Martinez et Casati. On y formait des savants, on y

élevait des Saints tels que Jean Berchmans , saint Camille de

Lellis, le bienheureux Léonard de Port-Maurice et le véné-

rable Pierre Berna, martyr.

Ce n'était plus le Collège des Jésuites , il devenait le Collège

du monde entier ; car tous les autres établissements de Rome

se faisaient honneur de n'être qu'une de ses succursales. Rome

avait la suprématie de l'éducation; on prétendait néanmoins que

l'Eglise Catholique était ennemie des lumières, et, dans cette
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seule ville , il existait quatorze écoles qui , en dehors de leurs

cours particuliers, suivaient ceux des Jésuites. Par la simple

nomenclature de leurs noms on verra de quelle manière le

Saint-Siège répondait au reproche d'obscurantisme et d'igno-

rance que la mauvaise foi lui a si souvent jeté : les Collèges des

Anglais , des Grecs , des Écossais , des Maronites , des Irlandais

et des Néophytes ; les Collèges Capranica , Fuccioli , Mattei

,

Pamphili , Salviati , Ghislieri , le Collège Germanique et le

Collège Gymnasio *, composaient cette brillante pléiade.

Ignace jetait les bases d'un monument ; il ne s'arrêta pas

dans ses créations.

L'hérésie avait mordu l'Allemagne au cœur. Chaque année,

l'Église voyait une des provinces germaniques se détacher du

centre de l'Unité
,
pour se rallier an drapeau de Luther ou de

ses disciples. Afin de défendre cet empire, l'un des plus beaux

fleurons de la couronne de saint Pierre , Loyola avait dirigé vers

l'Allemagne tous les efforts de Lefévre, de Bobadilla, dt Le Jay,

d( Salmeron et de Canisius; mais quelle que fût la puissance

d'entraînement de ces cinq hommes, ils ne pouvaient pas se

multiplier selon les besoins. Leur petit nombre les empêchait

de répondre à tous les désirs.

Il y avait d'ailleurs une autre raison que les Protestants ne

cessaient de mettre en avant pour enlever aux Chrétiens toute

foi dans la parole des Jésuites. Les Protestants tournaient contre

les Pères et contre la Papauté le vœu d'obéissance au Saint-

Siège. Cet obstacle , dont Ignace avait plus d'une fois constaté

les effets , était pour lui un stimulant ; il conçut la pensée d'un

Collège spécial^ où seraient élevés , à Rome , les Allemands que

l'on arracherait à l'hérésie. Le Général savait par expérience qu'il

cj:t plus aisé de former cent jeunes gens que de façonner un

homme mûr ou un vieillard à des études ou à des mœurs nou-

velles. Il lui venait bien des auxiliaires d'Italie , d'Espagne , de

• Ces quatorze élablissemenlt élaienl des institutions fondées , les unes par des

Papes ou des cardinaux , les autres par des princes ou des Évoques Parmi ces Ctil-

li^Qes, quelques-uns n'existent plus : ies autres, qui ont rc^istù aux elforts du

temps et aux bouleversements politiques , conscrvcnl encore le nom de leurs Toit-

datoui-s. Les élèves des Collooes Capranica, Pamphili, Salviati, ceux du CoUofii;

Germanique , des Irlandais , des Ecossais et des Nobles comptenl encore parmi Ks

auditeurs du CoIIcqc Romain.
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Kruiicc ot luèmo il'uutru-Rliin; mais «es auxiliaires, déjà

prôlrcs pour la plupart , ne se pliaient que dillicileincnt au joug,

lioyola aspirait à mieux ; il lui fallait des prêtres qui
,
pleins de

vie et d'ardeur, pussent reporter dans leur patrie le zèle dont

il les aurait animés. A ces prôtrcs
,
que l'excellence de leurs

vertus ferait missionnaires
, que la perfection de leurs études

rendrait théologiens et prédicateurs , il attacha le salut de l'Al-

lemagne. 11 avait si sagement calculé, que les Luthériens eux-

mêmes le confessent. L'historien de la Suisse , Jean de Muller

,

dit '
: f La Réformation se serait peut-être répandue hien plus

généralement sans les combats que soutinrent les Jésuites pour

en arrêter les progrés. »

L'idée d'un Collège Germanique était dans la tête de Loyola.

Pour lui, concevoir c'était déjà avoir entrepris. Il n'a aucune

ressource pour fonder l'édilice, pas même d'argent pour appeler

à Rome les jeunes gens qui formeront le noyau de l'établisse-

ment. Cependant Ignace ne désespéré ni de la Providence ni des

hommes.

Le cardinal Moroni avait vu de près les misères de l'Eglise

catholique d'outre-Rhin ; le Général s'adresse à lui ; il lui fait

part de ses plan^. Moroni les approuve; le Cardinal Marcel

Cervin s'y intéresse. Tous deux parlent au Souverain-Pontife,

Jules III, de la nécessité de ce projet. « Mais, qui soutiendra

ces dépenses? s'écrie le Pape effrayé de la grandeur du dessein.

La guerre de Parme a épuisé le trésor public; nous sommes

obérés. J'offre à l'instant même une partie de mes revenus an-

nuels ; mais cet argent ne suffira pas pour faire sortir de terre

le Collège. — Ce qui manquera, Très-Saint-Père, répond Mo-

roni, sera fourni par les cardinaux; votre Béatitude donne

l'exemple. Des hommes de ce caractère ne voudront pas rester

en arrière. Votre Sainteté s'impose des sacrifices pour venir au

secours de l'Allemagne ; il est du devoir des princes de l'Eglise

de marcher sur les traces de leur chef. »

Marcel Cervin tint le même langage. Jules III les charge de

tous se montrent favorables à l'entrc-consuHcr leurs collègues

» llisloire ivtlvcrscHe, I. III.
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Un Consistoire est indiqué. Le Pape dépeint h ses vénérables

Frères la position de l'Eglise Germanique ; il demande à chacun

de proposer son avis sui les moyens do remédier h un pareil état

de choses.

Le premier cardinal qui prit la parole ne voyait que l'action

catholique ù opposer à l'action luthérienne ; il prononça le mot

de Croisade; il invoqua le souvenir de Godefroi de Bouillon, do

lUchard Cœur-de-Lion, de saint Louis, et de tous ces princes

d'Allemagne qui, i'( tant de reprises dilTérentes, avaient porté

leurs armes dans In Palestine. « Ce n'est plus, disait-il, le tom-

beau du Christ qui est profané; c'est son régne. Ce que les peu-

ples chrétiens ont entrepris pour la délivrance du Saint-Sépul-

cre, ne le réaliseront-ils pas pour le triomphe de leur Foi ? »

Les temps n'étaient plus les mêmes. L'Europe était divisée,

morcelée, et les monarques catholiques avaient trop d'ambitieux

calculs dans le cœur, trop de rivalités dans l'esprit, le Saint-

Siège trop de faiblesse morale pour s'arrêter à «n conseil che-

valeresque.

Moroni connaissait la pensée de Loyola ; il s'était chargé de

la développer : il fit sentir les avantages et la nécessité d'un Col-

lège fondé à Rome, dan» lequel on élèverait sous les yeux du

Souverain-Pontife des prêtres allemands destinés h entretenir

la Religion au cœur de l'Allemagne, par leur piété et par leui-

doctrine. Le cardinal Cervin soutint la proposition. Les trente-

trois cardinaux, qui assistaient au Consistoire, déclarèrent h l'u-

nanimité que l'établissement du Collège conçu par Ignace était

la seule chose praticable, la seule utile.

Jules III descend de son trône et il écrit :

« Pour une œuvre si pieuse, si sainte et si louable, nous

donnerons tous les ans cinq cents écus d'or. »

Les cardinaux s'empressent d'apposer leurs signatures à h

suite de celle du Pape. Dans l'espace de quelques minutes, la

somme des souscriptions annuelles s'éleva à 3,005 écus d'or '

.

• LVcu «l'or valait à pou près qualoiic lianes. La somme cnliiTc, eu ôfinnl à la

valeur afluellc dos moUiux el des dourOos, Oqiiivauilrail aujourd'liui a S00,000 fr.
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L'histoire iloit conserver le nom do ceux (|iii s'associèrent ù la

création du Collège Germanique.

Le cardinal d'Ostio,

Le cardinal Porto,

Le cardinal de Tournon,

Jean du Bellay, cardinal de Paris,

Le cardinal Carpi,

Le cardinal de Saint-Jacques,

Le cardinal de Sainte-Croix,

Le cardinal Moroni,

Le cardinal de Trente,

Le cardinal d'Armagnac,

Le cardinal d'Âugsbourg,

Le cardinal Cueva,

Le cardinal Cesi,

Le cardinal Pacheco,

Le cardinal de Saint-Ange,

Le cardinal de Lorraine,

Le cardinal Veralli,

Le cardinal Medici,

Le cardinal Grispi,

Le cardinal de Pérouse,

Le cardinal de Montepulciano, '

Le cardinal Gampege,

Le cardinal Poggi,

Le cardinal 'o Saint-Clément,

Le cardinal Farnèse,

Le cardinal de Sainte-Flore,

Le cardinal Polus,

Le cardinal Simonetta,

Le cardinal de Ferrare,

Le cardinal S?»velli.

Le cardinal d'Orvic o,

Le cardinal del Mof*c.

Le cardinal Corociy,

L'œuvré d'Ignace prenait vie. Ce fut lui que le Pape rliargea

100 f'îcus d'or par an.

100

80

150 écus d'or par au.

40

100

80

120

120

CO

120

120
'

100

100
:'

20

240

40

50
'

25

100

40

40

40

40

120

120

100

50

150

40

120

200

40

iri 't:"j Afi



l îi la

r an.

ir an.

Iiavgpa

VF. LA COMPAONIK DF JÉWS. §gf^

(1(3 la direction à donner an.x i>tiidps- L:i miIIp des ciileiHlo i(>

septembre, 31 août 1552, Jules 111 |nililie la bitlh d7>re(iion

du Collège : cette bulle lui ai;cordo do nombreux privilèges,

elle contëre au recteur le droit de créer docteurs ceux des Alèvcs

qui, par leur science, seront jugés dignes de cet honneur.

Le Pape et les princes de l'Eglise avaient fait leur devoir; il

restait à doit I^ii icc à remplir le sien. Le Général ne recule pas

devant W tlif!>u"'^'^. A peine a-l-il une somme assurée pour les

proniMMs brtoins qu'il se hAtc d'écrire à Vienne et à Cologne
;

il l'aui <|u' M. lui envoie des jeunes gens tels qu'il les demande,

li*! Colbjgo est fondé à la date du 31 août. Loyola no veut pas

|K;idre de temps; il établit des règles que plus tard Grégoire XIII

adoptera; il choisit pour premier recteur le Père Frusis, qu'il

regarde comme le plus propre à diriger cette maison naissante.

On n'enseignait au Collège Romain que le grec, le latin et l'hé-

breu. Ignace consulte le Pape. Par son ordre, des chaires de

philosophie, de Ihéologie, d'Ecriturc-Sainte sont ouvertes afm

que les jeunes gens du Collège Germanique aient sous la main

tous les éléments d'une forte éducation. Au mois d'octobre 1552,

Loyola y réunissait dix-huit élèves; l'année suivante en en

comptait cinquante-quatre.

Dès les premiers jours de leur entrée, on les examinait avec

soin pour voir s'ils étaient aptes au travail dont ils allaient être

chaînés ; après l'examen on les revêtait d'une robe rouge avec

une ceinture noire, et ils signaient un formulaire de Foi. Au

bout de quelque temps d'épreuves, ils s'engageaient sous serment

à se conformer aux intentions du Souverain-Pontife aussi bien

pendant leur séjour dans \e Collège qu'à leur sortie.

En apprenant que cet établissement est non-seulement en

oiii de création, mais que déjà il menace de prospérité, les

hérétiques ne purent retenir leur colère ; Kemnitz, l'un de leurs

chefs, s'écria : Il ne manquait plus que cela : Ignace n'en a donc

pas assez avec sa sotiéié?il ne se contente pas de nous faire

attaquer par des étrangers, \e voilà qui nous jette sur les bras

nos compatriotes eux-mêmes. »

Ces plaintes étaient moliu'es. clic» prouvent que Loyola avait

saisi l'hérésie au vif. L'initiative claïf piise : il ne restait plus
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aux Catholiques qu'à s'y associer. Le duc de Bavière envoie à

Rome son secrétaire Schweicher pour ériger une maison sem-

blable en faveur de ses sujets. Le roi des Romains choisit à

Prague, à Ingolstadt et dans ses autres Universités, les jeunes

gens qui font concevoir les plus brillantes espérances; il les

dirige sur Rome à ses frai'^

Ce séi. ^aire était orgar é et administré avec un ordre si par •

fait que, sur la proposition du cardinal Moroni, légat du Pape h

Trente, le Concile adopta la plus grande partie de son règlement

pour rédiger le décret relatif aux séminaires èpiscopaux.

Jules III et Marcel II étant morts, Paul IV refusa toute espèce

de secours au Collège. Le mauvais vouloir du Pontife ne décou-

rage point Loyola. Les sectaires profitent de cette occasion pour

accréditer le bruit dans les Provinces Rhénanes que les élèves

meurent de faim à Rome, et que les Jésuites, pour qui ils sont

un surcroît d'embarras, les traitent avec des rigueurs inouïes.

Ignace apprend ces rumeurs, il charge Canisius de les démentir,

mais ce n'était pas assez.

La guerre suscitée entre Paul IV et Philippe II laissait à peu

près sans ressource le Collège Germanique. Le Général, privé

des dons annuels qui soutenaient son établissement, en dissé-

mine les écoliers dans les différentes Maisons de la Compagnie.

Son ami, Othon Truschez, cardinal d'Augsbourg, lui conseille de

renoncer à l'entreprise
;

plusieurs autres personnes lui font en-

tendre le même langage. Loyola n'est point ébranlé. « Si on

abandonne cette œuvre, disait-il
, je m'en chargerai tout seul ;

si je ne puis réussir par les moyens ordinaires, je me vendrai

l)lutôt que de renvoyer mes Germaniques. »

Sa confiance était si entière que les dirn.cultés mômes sem-

blaient la ranimer. « Il viendra un Pontife, répétait-il souvent,

qui rétablira ce Collège avec une munificence digne du chef de

l'Église et qui en assurera la perpétuité. »

Quelques années s'écoulèrent dans ces alternatives. Mais ce

ijue le Jésuite n'avait fait qu'espérer avec une foi toute prophéti-

que, Grégoire XIII se plut à le réaliser. Ignace mourut, et, sur

i'autel qui hii est consacré dans l'Église de l'Apollinairo, on

lit encore-:
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sem-

ivent,

lief de

pis ce

jhéti-

|ït, sin-

on

« Sunclu Igiialio, Societatis Jesu iundatori, Collegiuni Ger-

nianicum auctori suo posuit *. »

Et chaque année, au réfectoire de cette Maison, lorsqu'à la

veille de la fête de Loyola son nom est prononcé dans le mar-

tyrologe, tous se lèvent et découvrent leur tête en signe de re-

connaissante vénération.

La mort de Frusis suivit de près celle d'Ignace; mats Laynès

avait hérité de tous lec sentiments du Général pour le GoU^e
Germanique. Usmar Goyson succède à Frusis; Usmar essaie

d'intéresser le Pape Paul IV à ce séminaire; il parle, il fait

parler : Paul IV reste sourd. Usmar s'adresse au sacré collège.

Le sacré collège se réunit sous la présidence du cardinal Jean

du Bellay, son doyen ; il s'engage à fournir autant d'écUs d'or

chaque mois qu'il y a dans ce moment de cardinaux à Rome
;

cette cotisation produisit un revenu annuel de quatre cents écus.

Jean du Bellay fit mieux : à sa mort, il légua pour l'entretien des

Germaniques un fonds de terre que, plus tard, les travaux entre-

pris par Sixte-Quint dans les Marais Pontins couvrirent d'eau

et rendirent improductif.

Ges secours permirent aux étudiants de retourner à Rome, ils

y revinrent, et avec eux un grand nombre d'autres sollicitaint la

faveur d'y être reçus. Pie IV, qui prenait le contre-pied de son

prédécesseur, se montra le protecteur du Collège : il confia

même à la Compagnie de Jésus la direction du Séminaire Ro-

main créé sur le modèle du Collège Germanique. A la mort de

Pie IV, en 4765, vingt ans s'étaient écoulés depuis la fondation, et

plus de cent soixante élèves étaient sortis de cet établissement
;

la plupart se signalaient déjà par leur zèle. En reconnaissance de

l'éducation que Loyola leur avait fait donner, plusieurs entrè-

rent dans l'Institut; quelques-uns même y acquirent de la cé-

lébrité en combattant l'hérésie. Paul Hoffée "^ est de ce nombre,

ainsi que le Hongrois Etienne Arator, et le Jésuite Guillaume

de Metternich, qui, dans la ville de Cologne, sa patrie, rendit

* A saint Ignace, fondateur de la Coiiipnnni*' de Josus cl du CoJIc'qc Geriniiniquc
,

le Collège Germanique a rievé ce nionuuR'nl-

2 Dans nnc lettre d'Albj-rt de navlère ou lit :

Il Petnis CniiisiKS et Piiulus llnff<rns ipsi (ionirrinif 7io.s Uffcnt tiiam,

Ihitriilir. >i

I, 11)
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ù 1 Eglise et à la Compagnie les plus importants services.

A peine Grégoire XIII fut-il assis sur la Chaire de Saint-

Pierre que le cardinal Truschez et le Père Canisius lui exposè-

rent la nécessité où se trouvait le Saint-Siège de favoriser les

accroissements dont la création de Loyola était susceptible.

Grégoire XIII partage leur avis; il envoie des légats à l'Em-

pereur, aux rois et aux princes catholiques. Ces légats ont or-

dre d'intéresser les souverains à une Maison dont tous les États

d'Allemagne éprouvent depuis longtemps la salutaire influence.

Le 6 août 1573, le Pape publie une bulle par laquelle il ac-

corde au Collège Germanique les biens et l'église d'un Monas-

tère situé snr le Mont Aventin ; une rente de treize cents écus

d'or lui est assignée. Par une autre bulle en date du 9 jan-

vier 1574', le Souverain-Pontife consacre pour le Collège Ger-

manique l'église, le palais de l'Apollinaire et tous les bâti-

ments qui y sont adjoints; il l'exempte de tout impôt, il lui

achète de ses deniers une villa où les élèves iront passer les va-

cances. II leur donne des cardinaux pour protecteurs ; enfm il

réalise par une pieuse reconnaissance tous les rêves dont un

autre homme qu'Ignace de Loyola n'aurait pas osé nourrir son

imagination.

Le bien opéré avait quelque chose de si merveilleux qu'en

1577 le pape Grégoire fonda le Collège Hongrois. Trois ans

après, par sa bulle du 13 avril 1580, ce Collège fut réuni au

Germanique avec les revenus que le Saint-Siège avait fixés pour

son entretien. L'œuvre de Loyola prospérait donc à Rome. Mais,

pour être tenue en si particulière estime par les Souverains-

Pontifes, il fallait que cette œuvre répandit sur l'Allemagne de

bien vives lumières. Les Papes lui portaient une affection pater-

nelle ; en étudiant dans l'histoire les progrès qu'elle a fait faire

ail CathoUcisme, les luttes qu'elle a soutenues contre l'hérésie,

on comprend aisément le motif de cette affection.

L'Allemagne fournissait des jeunes gens au Collège Germa-

nique; elle en retirait des prêtres instruits, vertueux, et dont

rien ne faisait chanceler la foi. A leur retour dans la patrie, ils

communiquaient à leurs familles, à leurs amis, le fruit des leçons

reçues.

I I
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Les novateurs ne cessaient île reprocher au Clergé ses mœurs

déréglées. En présence de la chasteté de ces ecclésiastiques, le

reproche n'était plus admissible.

Le célibat des prêtres avait toujours été pour les sectaires un

argument dont ils exagéraient la force aux oreilles de la foule.

La pudeur, peut-être un peu sauvage, des Germaniques, leur

attitude aussi modeste que réservée, rendait impossible la ca-

lomnie.

On accusait, et non sans motifs, le Clergé séculier et relier

de célébrer les offices avec une indifférence qui allait jusqu'au

mépris ou à l'incrédulité. Les Germaniques se montraient si pieux

à l'autel, que leur vue seule vengeait les saints Mystères du

discrédit dans lequel les avait fait tomber l'irrévérence des

prêtres.

On disait, on prouvait que le Clergé était avide; que par-

dessus tout, il n'aspirait qu'à s'enrichir pour vivre dans l'abon-

dance. La sobriété et le désintéressement des Germaniques s'é-

levaient enfm contre l'intolérable situation que le Clergé s'était

faite, et qu'il se résignait à accepter.

Les prêtres étaient soupçonnés d'ignorance. En Allemagne^

sur cette terre des savantes études, il se rencontrait des héré-

tiques qui, en torturant les textes de la Fible ou des Saints-

Pères, se préparaient un triomphe facile. Ils argumentaient

contre la Religion, et publiquement ils défiaient les prêtres de

leur répondre. Les prêtres se taisaient, et la foule les abandon-

nait pour courir aux Luthériens, dont la parole avait un vernis

d'érudition. Les premiers élèves du Collège Germanique dissi-

pèrent ces bruits. On les avait nourris du lait de la science. Le

peuple les entendait confondre la dialectique des sectaires; il

savait qu'ils venaient de Rome, la source de toute doctrine : il

les adopta comme docteurs.

Le préjugé se forma en leur faveur : il subsiste encore. C'est

un préjugé, car les masses ne sont pas aptes à prononcer sur

d'aussi graves matières, mais ce préjugé a uii fondement de rai-

son qui en fait une vérité.

Les Allemands se prirent d'affection pour ces jeunes gens

qui, afin de les conduire dans les sentiers du devoir, s'éloi-
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gnaient de leur patrie, et allaient sous d'autres uieuj; demander

des leçons et des exemples qu'ils ne trouvaient pas dans le sein

de la famille allemande. Leur âge même excitait l'intérêt.

Loyola avait conçu l'idée de l'établissement. Les Papes avaient

tous les moyens nécessaires pour développer cette idée; ils le

firent, et, aujourd'hui encore, il est impossible d'apprécier les

services de tout genre que la Religion catholique a retirés de

leur ministère. Les plus grandes maisons de l'Empire y ont eu

des représentants à chaque année scolaire. Sur les listes des

élèves qui passèrent dans cette maison, nous avons lu les noms

Im plus illustres de l'Allemagne, de l'Italie et de diverses autres

contrées. On y voit figurer des Ferdinand de Bavière, des comtes

d'Harach, des Dietrichstein, des Thun, des Kuenburg, des Furs-

tembei^, des Schrattenbach, des KoUonitz, des Chimay, des So-

tem, des Kollovirrat, des Mettemich, des Esterhazy, des Firmian,

des Biteiner, des Frankembei^, des Lodron, des Waldstein, des

Erdœdy, des Reinach, des margraves de Bade, des Wartenbei^,

des Holstein, des Orsini, des Bacalar, des Gibo, des Sadolet, des

Ghisholm, des Conti, des Aldobrandini, des Seyton, des Aqua-

viva, des Justiniani et des Ximenès.

A la fln du dix-huitième siècle , on comptait déjà vingt-

quatre cardinaux et le Pape Grégoire XV, six électeurs du Saint-

Empire, dix-neuf princes, vingt^un Archevêques et prélats,

cent vingt-un Évêques titulaires, cent Évêques m partibus infi"

detivm, quarante-six abbés ou généraux d'Ordre , onze martyrs

pour la Foi , treize martyrs de la Charité
,
qui s'étaient assis sur

les bancs du Gollége , et qui avaient été formés dans cette école

dont Loyola avait laissé le germe.
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CHAPITRE VII.

Eleclioii d'un nouveau Giinéral. -^ Causes qui reUrd«!)t c«Ue 41acHon. — Laynts
est nommé. — Première CmiffrénatioQ générale. — Le Pape Paul IV veut mo-
difler l'Institut des Jésuites. — Les Pères s'y opposent. — Entrevue du Pape et

du Général. — Leur discussion. •<- François de Borgia.au. monastère de Saint-

Just avec l'empereur Citarles-Quint >- Leur entretien. — François de Borgia
en Portugal.— Le Père Louis Oonulvès, précepteur de don Sébastien de Portu-

i ga', — Les hérétiques k Séville, «^ AccuMliona contre François de Borgi» et

. contre les Jésuites. — Philippe II. — Lettre de Frapçois de Borgia k ce prince.
— Il part pour Bome. — Les assistants des Proviaoes. -— Laynès est proposé

,
pour Pape par une fraction de cardinaux. — Ia Conclave.— Pie IV Souverain-

,
Pontife. — Supplice des neveux de Paul IV. — Le père Perrucci les exhorte à

.: la mort. — Les Jésuites poursuivis à Venise. -^ Le Palriarolw Jean Trévisaiii

,

^
leur ennemi. — Le Père Palmio et le Doge Priuli. — Bulle de Pie IV en faveur
des Jésuites. — Laynès .part pour le Colloque de Poissy avec Hippolyte d'Esté

,

cardinal de Ferrare. •-• Le Père Ponce Gogurdan. — Françoia 11 se déeide ii dire
entériner les lettres patentes de Henri 11 son père. — Opposition de l'Université,

du Parlement et de l'Évèque de Paris. — Les Jésuites se désistent de leurs pri-

vilèges. — Adhésion conditionnelle d'EusIacbe du Bellay )i l'Institut. — Lettres

de jussion de Charles IX au Parlement. — La reine régente Catherine de Hé-
diris, — Cogordan M Parlement. — Les Jéauilw à Pamiers , k Marseille et à
Avignon.

L'arbre planté par Ignace jetait déjà de profondes racines ; il

étendait au loin ses rameaux naissants. François Xavier venait

d'ébranler le Nouveau-Moude par une révolution pacifique. Ses

Frères en Europe s'élançaient partout à la traverse d'une autre

révolution qui menaçait de précipiter dans l'abime les trônes et

le Saintr-Srége. Mais la mort du Général compliquait singuliè-

rement les difficultés. La transmission du pouvoir dans les

Etats à peine créés est toujours un temps d'agitations. Celui

qui a fondé une Société religieuse, ou un royaume électif, peut

le gouverner avec les moyens qui lui sont propres. H connaît

les sujets qui marchent sous ses ordres : il les a façonnés de sa

main. Quelques-uns lui doivent de la reconnaissance ; d'autres,

une partie de leur gloire ou de leur fortune ; tous lui témoi-

gnent au moins ce respect apparent qui est encore de l'obéis-

sance. Avec lui, on se garde bien de discuter la source du pou-

voir. C'est lui , créateur et chef, qui a conçu les lois ; il est tout

naturel qu'il les explique, et qu'il les fasse exécuter comme il les

a entendues.
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Dans de pareilles circonstances , on trouve toujours de ces

hommes qui se résignent à être soldats sous Alexandre ; mais,

à sa mort, ils aspireront tous à être rois. L'ambition, les mé-

contentements , les rivalités ont fait silence pour ne pas troubler

l'agonie du maître. Il est presque impossible que tant de senti-

ments contenus dans le cœur humain n'éclatent point lorsque

le trépas ouvre le champ aux récriminations et aux espérances.

Loyola était le lien qui unissait ces prêtres inconnus les uns

aux autres et vivant sous la même loi. Loyola descendu dans la

tombe, il ne restait plus que des égaux.

Cette dernière épreuve à suLir allait être décisive pour la

Compagnie de Jésus. Elle était toute d'intérieur ; elle mettait

face à face des nations ennemies et des caractères différents.

Tous avaient acquis, dans différents royaumes , une influence

et un nom que les passions de l'humanité devaient leur faire

espérer d'agrandir en succédant à leur Père commun.

Jacques Laynès, quoique bira malade, iîit choisi comme

Vicaire-Général pendant la vacance , et la Congrégation générale

indiquée pour le mois de novembre 1556.

La Congrégation générale , en qui réside le pouvoir suprême

et législatifde la Société de Jésus, a seule droit d'élection. Elle

est composée des Assistants , des Provinciaux et de deux Profés

de chaque Province. Elle se tient à la Maison-Mére, au Gesù.

Le Général est nommé à la majorité absolue et .par scrutin

secret.

Douze Provinces formaient, au 31 juillet 1556, la Compagnie

de Jésus. Ces Provinces étaient ainsi distribuées : le Portugal,

l'Italie, la Sicile, la Germanie supérieure et inférieure, la France,

l'Âragon , la Castille, l'Andalousie , les Indes , l'Ethiopie et le

Brésil.

Cinq des premiers compagnons d'Ignace vivaient encore.

Outre ces Profés, il n'y en avait pas plus de trente-cinq dans

l'Institut, tant Loyola s'était montré réservé ou sévère pour les

admissions. Cependant on comptait déjà plus de mille Jésuites

répandus sur le Globe , et l'Ordre possédait cent Maisons ou

Collège^. Commander à une armée aussi bien disciplinée et,

on seize années d'existence , apparaissant déjà si forte , devait
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sourire à plus d'une ambition. Reste à voir comment la Congré-

gation générale sortit de cet embarras.

La guerre entre le pape Paul IV et Philippe II d'Espagne

venait d'éclater. De futiles motifs, mis en avant par le cardinal

Carlo Caraiîa «t par le duc de Palliano, tout-puissants sur le

cœur du Pape, leur oncle; l'ambition *de ces deux hommes,

celle du duc d'Âlbe, des Sforce et des Guise , qui dominaient

les cours d'Espagne, d'Allemagne et de France, amenèrent

cette rupture. Dans les circonstances, elle était pour les Pro-

testants un répit et même un avantage, dont ils ne manquèrent

pas de se saisir. Le cardinal Caraffa et le duc de Palliano abu-

saient de l'ascendant qu'ils exerçaient sur le Souverain-Pontife

pour se livrer à tous les excès. Des condottieri à leur solde

parcouraient la Toscane et la Romagne. Au nom et par ordre

des neveux du Pape, ils pillaient les églises, frappaient des im-

pôts sur les couvents, et se révélaient partout aussi avides,

aussi licencieux que leurs maîtres. Pour empêcher les plaintes

de monter jusqu'au trône pontifical, il fallait détourner l'atten-

tion publique. Le premier prétexte qu'ils rencontrèrent, ils le

mirent en jeu. Paul IV crut que ses droits temporels avaient

reçu une atteinte de la part du vice-roi de Naples. Comme,
par la disposition des esprits , toute satisfaction était imprati-

cable, la guerre fut déclarée. Elle rendait impossible le concours

des Pères espagnols à la nomination du Général. Laynès l'a-

journa au mois d'avril 1557.

Philippe II avait fait défense aux Jésuites ses sujets , et même
à François de Borgia, de partir pour Rome. Ce prince si pré-

voyant , et qui rapportait tout à ses intérêts , avait-il voulu

forcer la Compagnie à tenir dans ses États la Congrégation, ou

cédait-il tout simplement à un mouvement de colère ? C'est ce

qui reste problématique. Cependant, avec le caractère que

l'histoire donne à ce roi d'Espagne , il est bien permif de con-

jecturer que ce n'était point une passion irréfléchie qui avait

déterminé sa conduite. Philippe possédait le don de seconde

vue,' et peut-être se réjouissait-il d'avance à l'idée que les Jé-

suites, une fois installés dans son royaume, choisiraient une de

ses villes capitales pour centre d»' leur Ordre.
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Le besoin d'élire un Général se faisait vivement sentir. Quel-

ques-nns parlaient même » pour abréger d'interminables délais,

de se rendre en Espagne, puisque le roi persistait dans sa dé-

fense. Mais le Pape et la cour pontificale ne consentirent pas h

se prêter à un pareil dessein, lie bruit se répandit dans Rome

que Laynès y avait acquiescé, et qu'ainsi la Compagnie cherchait

h se soustraire à l'autorité du Saintp-Siége.

Mise en regard des obstacles de toute nature qui surgissaient,

cette accusation était une diificulté de plus. Paul IV avait bien

sans doute répudié les^ divergences d'opinion qui avaient existé

entre le cardinal CaralTa et don Ignace de Loyola ; mais dans

le cœur du vieux Pontife il subsistait toujours un levain de soup-

çons, de vagues inquiétudes, auxquels ces accusations servaient

d'excuses. Il défendit à tous les Profès de quitter Rome sans son

autorisation. Exploitant ''? premier pas fait, il ordonna de sou-

mettre les Constitutions de la Société à un nouvel examen.

Laynès était Espagnol ; )a cour de Rome guerroyait contre

Philippe, et, quoiqu'il îdt déjà démontré que l'Institut des Jé-

suites n'était établi au détriment d'aucun État, .mais seulement*

dans l'intérêt de la Foi» le Pape ne s'en tint pas à cette dé-

monstration; il chargea le cardinal Garpi d'approfondir l'af-

faire. Carpi interroge Laynès et les autres Pérès. Tous lui ré-

pondent que, dans l'embarras où les place la séparation forcée

des disciples d'Ignace, il est vrai qu'une fraction a ouvert l'avis

de passer en Espagne pour faire l'élection du Général ; mais cet

avis, ajoute Laynès, a été repoussé. L'ordre du Souverain-Pon •

tife anéantirait toute décision contraire, en supposant qu'elle eût

été prise.

Un tel langage convainquit le cardinal Carpi ; il calma les

appréhensions de Paul IV, qui néanmoins fît continuer l'exa-

men des Constitutions. Le cas était difficile. Paul IV avait des

idées arrêtées sur beaucoup de points ; et forts des bulles an-

térieures, les Jésuites ne paraissaient pas très-disposés à con-

sentir à des modifications qui altéreraient l'essence de leur

Institut.

Cependant la paix conclue entre le Saint-Siège et l'Espagne

rendait libtc la route de Rome. Les JCsuitcs espagnols, convo-
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qnôspourle mois de mai 1558, se virent réunis au Gesù avec-

leurs frères des autres Provinces. Le 19 juin, la Congrégation

générale s'ouvrit : elle n'était composée que de vingt électeurs.

Les Provinciaux, avec deux Péras choisis dans la Congrégation

provinciale, devaient y assister; mais en France, en Sicile et

ailleurs, il n'y avait pas encore deux Profès. Les autres, comme

François de Borgia, comme les Missionnaires au-delà des mers,

étaient malades ou trop éloignés. Les cinq premiers disciples

de Loyola, Laynès, Salmeron, Bobadilla, Rodriguez et Pasquier-

Brouet, s'y trouvaient avec Canisius, Natal, Polanquc, Winch,

Domenech, Miron, Viole, Jean de Barma, Nicolas de Lannoy,

Louis Gonzalvès, Everard Mercurian, Michel de Torrès, Gonzalve

Vas, Usmar Goyson et Jean de Plaza.

Georges Serrano', Godiîio , Pelletier, Christophe Madride, don

Diego de Gusman et d'Avellaneda ne purent assister à l'élection ;

ils prirent seulement part aux actes de k Congrégation.

Le 2 juillet 1558, jour où se fit l'élection, le cardinal Pacheco

se présenta dans l'Assemblée au nom du Souverain-Pontife ; ^
dit aux Pères : « Paul IV ne prétend point influencer un choix

qui doit être fait seulement d'après l'Institut. Le Pape désire

être considéré comme le protecteur de l'Ordre, non dans un sens

général comme il l'est de tous les Fidèles et de toutes les So-

ciétés religieuses, mais dans un sens tout spécial et particu-

lier. »

Après ce discours, le cardinal annonça qu'il était chaîné par

Paul IV de faire lui-même les fonctions de secrétaire et le dé-

pouillement du scrutin. Cette précaution se prenait assez habi-

tuellement
,
parce que , en ces temps de troubles , la division

éclatait dans presque tous les Ordres religieux au moment où le

choix d'un nouveau chef surexcitait les passions monastiques.

Laynès fut élu à la majorité de treize voix sur vingt. Natal eu

obtint quatre ; François de Borgia, Lannoy et Pasquier-Broucl,

chacun une.

Cette élection se Ht comme la chose la plus naturelle, sans bri-

gues, sans secousses intérieures, sans aucun de ces combats dont,

en pareille circonstance, les Chapitres n'étaient alors que trop sou-

vent le thcAtre. Au désintéressement et au calme qui y régna.

^U
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nn cûldit (|uc lu Suci«^'t6 (lo Jrsus :ivait déjà trovcist'! plusieurs

siècles d'expérience.

Quand les Constitutions allient été promulguées, Loyola, qui

voulait laisser h son successeur et h la Congrégation générale le

droit de modifier ce qui, dans la pratique, aurait paru trop abso-

lu, décida qu'elles seraient examinées de nouveau. 11 avait en

outre demandé que, pour acquérir force de loi, elles fiissenl ap-

prouvées par cette même Congrégation.

Un décret les admit telles que Loyola les avait faites.

Le Souverain-Pontife intervint alors ; il a chassé de Rome,

il a même puni en prince irrité ses neveux, dont les crimes

passaient toute mesure. Cotte sévérité prouvait les bonnes in-

tentions de ce vieillard toujours impétueux ; mais elle ne réparait

qu'à demi les désordres qui, h l'abri de tant de déportements,

s'étaient glissés dans l'administration ecclésiastique. Le Pape

sentait que pour faire respecter son autorité compromise, H

importait de donner de grands exemples. Les vices pullulaient

dans le Clergé séculier et régulier ; la préoccupation de Paul IV

était d'en triompher. Pour réussir dans son dessein, il prend fi

partie la Société de Jésus, innocente de ses désespoirs de fa^nille,

plus innocente encore des malheurs de l'Eglise. La Société, par

sa Congrégation générale, acceptait les Constitutions de Loyola,

le Pontife désire mettre des entraves à cette acceptation. Le

cardinal Trani le signifia en son nom aux Pères assemblés.

Il exigeait que la Compagnie de Jésus fit les offices du chœur

comme les autres Ordres, et que le Général ne fût élu que

pour un temps déterminé : pour trois ans, par exemple.

De pareilles altérations dans l'Institut en bouleversaient toute

l'économie. Les Jésuites n'eurent pas de peine à comprendre

que le Pape cédait à des suggestions étrangères au Saint-Siège,

suggestions que la nouveauté et les merveilleux progrès de la

Compagnie étaient^ jusque dans de certaines limites, assez

capables de faire naître. Le Pape ordonnait, sa volonté jetait le

trouble parmi eux; ils protestèrent avec tout le respect possible.

Ils protestèrent, non pas ostensiblement et en criant sur les

toits à la foi violée, c'eût été du scandale; mais, dans leur

séance dn 24 août, ils dcclarciL'iit qu'où souiuetlrait au Pape
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ait le

iblc.

les

leur

l'avis iinaiiiiiio do lu Congrégation pour lu perpétuité du Gêné-

rnint. Leur mémorial était amsi conçu :

t Très-Saint-Père ,

» Lorsque le très- révérend cardinal Pachcco assista
,
par

ordre de Votre Sainteté, à l'élection de netre Général, il déclara,

avant qu'elle eût Tieu, les sentiments de Votre Béatitude sur les

qualités du sujet que nous devions élire, et il dit que vous

jugiez plus convenable qu'il fût élu perpétuel et non pour un

certain nombre d'années seulement. Nous reçûmes tous avec la

plus grande joie celte expression de la volonté de Votre Béati-

tude comme la manifestation do la volonté de Dieu, lequel

inspirait à chacun de nous les mêmes désirs et les mêmes sen-

timents. Plus tard, lorsque Votre Béatitude daigna nous admettre

au baisement des pieds, et nous exciter et presser avec tant

d'ardeur à servir Dieu; entre autres faveurs spéciales qu'elle

nous a accordées trés-libéralemont dans le Seigneur, elle a

confirmé avec empressement l'élection du Général que nous

avions choisi perpétuel. Pour une telle faveur, nous rendons k

la Divine Bonté et à Votre Béatitude toutes les actions de grâces

dont nous sommes capables. Cependant ces jours-ci, le très-

révérend cardinal Trani nous a signifié que Votre Béatitude

avait encore quelque doute sur la perpétuité du Général, et

que, par conséquent, nous devions réfléchir sur ce point. C'est

ce que nous avons fait après avoir adressé à Dieu nos prières ;

et, après que cette question a été une première et une seconde

fois approfondie dans la Congrégation, tous, à la plus parfaite

unanimité, sans exception aucune, nous avons jugé qu'il était

beaucoup plus convenable, pour notre Société, que notre Gé-

néral ne fût point changé sa vie durant. Quoique les choses se

soient passées ainsi, nous sommes enfants d'obéissance, tout

prêts à exécuter ce que Votre Béatitude ordonnera. Et comme

il peut se faire que Votre Sainteté désire peut-être acquérir

plus de certitude de notre manière de juger, nous avons signé

cet écrit, le soumettant humblement, quel qu'il soit, à l'ap-

préciation de Votre Béatitude.

» Le 3 des calendes de septembre (30 août) 1558. »
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Au jour convenu, Layncs et Salmeron se ronilircnt an Vatican

pour remettre à 'Paul IV ce mémorial, qu'& l'exception du

Général tous les Proies avaient signé. Le Pape accueillit froide-

ment les Pères. En présence du cardinal do Naples, son neveu,

il leur témoigna son mécontentement par dos paroles irritantes.

Laynés et Salmeron lui expliquèrent les motifs de leur persis-

tance. « Vous ôtcs des insoumis, s'écria le Souverain-Pontife,

des entêtés qui frisez l'hérésie, et je crains fort de voir sortir de

la Compagnie quelque sectaire. Au reste, nous sommes bien

déterminé à ne plus tolérer pareil désordre*. »

La position do Laynès était embarrassante : il s'en tira par

une respectueuse franchise. Sans offrir le mémorial au Pape :

« Je n'ai jamais , lui dit-il , recherché ni désiré le généralat ;

et, quant à ce qui me touche personnellement , non-seulement

je ne répugne pas à le déposer au bout de trois ans , mais je

regarderai comme une faveur si aujourd'hui môme Votre Sain-

teté w^ délivre de ce fardeau
,
pour lequel je n'ai ni goût ni

aptitude. Néanmoins , vous savez que les Pères , en procédant

' M. Macaulay, ancien minitlrc i\e la guerre en Angleterre , • itubliâ dans Bdin-
àurg Heview un remarquable aride de critique hiitorique lur les Jùsuiles. Cet

homme d'Ëtal
, quoique protetlanl , est i>liis juste à leur Ogard que Faut IV . Ou

lit dans la Revue d'Edimbourg :

« Toutes lus pages dos annales européennes, durant grand nombre do généra-
tions

, (ciiioignenl do la véhémence , do la pohlique , de la discipline parfaite , du
courage intrépide, do l'abnégation , de l'oubli des liens les plus chers h l'hommo
privé, du profond cl o|.iniAtro dévouoaieni d atteindre le but proposé , do la pru-
dence inflnie dans l'emploi des moyens, qui distinguèrent les Jésuites dans la lutte

pour leur Eglise. L'esprit catholique s'était c.ncentré dans le sein de l'Ordre do
Jébus, et son histoire est l'hibtoire de la grande réaction catholique. Celte Société

s'empara de la direction de toutes les inslituUons qui agissent le plus puissamment
sur les esprits, la chaire, la presse, le confessionnal, les académies. Oii prêchait le

Jésuite, l'église était trop petite pour l'auditoire. Le nom de Jésuite, eu tête d'un

ouvrage, en ossurait le succès. C'était à rorcille d'un Jésuite, que les puissants,

les nobles et les seigneurs conllaient l'histoire secrète de leur vie. C'était de lu

bouilie du Jésuite que les jeunes gens des classes haules et moyennes apprenaient

les premiers rudiments des études jusqu'à la rhétorique et la philosophie. \a lit-

térature et la science, compagnes jusque-là de l'incrédulité et de l'hérésie, se

moi.irèrcnt les alliées de la foi orthodoxe. Devenue reine du sud de l'Europe, la

Société de Jésus victorieuse se prépara à d'autres conquêtes. S'inquiélant peu des

océans el des déserts , do la faim, de la peste , des espions et des lois pénales , dos

prisons et des tourments , des gibets el des haches , les Jésuites apparurent sous

toutes les formes, dans tous les pays ; écoliers, médecins , marchands, serviteurs,

on les vil A la cour hostile de Suède, dans les vicun châteaux du Comté de Ches

ter, au milieu des campagnes du Cunnaugt , ils disputaient, instruisaient, coi>-

solaienl, attirant à eux les cceurs de la jeunesse, ranimant le courage des timides

.

cl portant Ic'crucitix auxlcvrt-s desogonisanls, »
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à i'élccliun , uni vu l'iiiluntion d'éliro un U/méral perpétuel

,

suivrnt l'esprit do nus Cunstitutions. Le cnrilinnl Pnchcco nuus

a déclaré que Votre Sainteté désirait deux choses : 1» que le

Général fixftt sa demeure à Rome; 2<* qu'il fût nommé h vie.

Les Pères ont été du môme avis. L'élection faite do la sorte

,

nous sommes venus à Votre Sainteté, qui l'a approuvée et con-

firmée. Mais je n'hésiterai pas un instant ; j'obéirai volontiers

,

ainsi que je l'ai dit. «

« — Je ne veux pas , répond Paul IV, que vous vous démet-

tiez de votre charge , ce serait fuir le travail ; bien plus , après

trois ans je pourrai prolonger. »

Laynès reprit : • Nous enseignons , nous prêchons le con-

traire des hérétiques ; à cause de cela , ils nous haïssent et nous

appellent Papistes. C'est pourquoi Votre Sainteté devrait nous

protéger, nous montrer des entrailles de père , et croire que

Dieu nous sera propice. »

Malgré ces explications, le Pape tint bon. Il était octogé-

naire : les Jésuites attendirent.

L'office en commun n'était pas pour la Compagnie une ques-

tion que le temps serait appelé à vider. Paul IV exigeait que le

chœur fût établi à l'instant môme , et qu'on ajoutât cet article

aux actes constitutifs de l'Ordre, comme expression de sa volonté

souveraine.

La Société de Jésus s'était mise en règle avec son devoir

particulier ; il lui en restait un ostensible à accomplir : il fallait

donner l'exemple de la soumission à l'autorité pontificale. Le

29 septembre de la même année , les offices du chœur com-

mencèrent. Mais Paul IV, dans ses divers commandements

,

n'avait jamais fait mention des bulles antérieures qui établis-

saient le régime de la Société. On consulta les cardinaux les

plus doctes : ils répondirent que ces modifications n'étaient que

l'effet d'un simple commandement du P^pe , et non pas une

décision du Saint-Siège ; ce comiuuiuiement n'altérait donc en

rien l'essence de l'Institut.

A la mort de Paul IV, un an après que ces choses s'étaient

passées , la Compagnie reprit ses usages, et les Papes ne se firent

pas solidaires de la volonté do Jours prédécesseurs.
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Laynés et les Pères assemblés étaient des hommes qui voyaient

de loin. Ignace, dans ses Constitutions, avait prescrit qu'en théo-

logie on étudierait l'Ancien et le Nouveau Testament, et la doc-

trine Scolastique de saint Thomas. ^ >

Cette prescription
,

prise à la lettre
,
pouvait un jour apporter

des entraves au développement de la science. Le décret concer-

nant les études fut donc ainsi modifié ' : « On expliquera aussi

le Maître des Sentences : mais si, dans la suite dés âges, un

auteur plus utile aux étudiants apparaissait, ou si l'on venait à

composer une Somme ou un livre de théologie scolastique, qui

serait jugé plus approprié au temps , on pourrait l'adopter, après

un mûr examen, et avec l'approbation du Général. •

La Congrégation termina ses séances le 10 septembre 1558;

tout s'était passé comme entre frères. Dans l'élection du futur

Général on venait de se conformer littéralement à toutes les vo-

lontés du général mort; on avait même semblé vouloir, par une

minutieuse exactitude, inspirer à tous un respect encore plus

profond pour le testament de Loyola. Ce fut de l'habileté et de

la vénération. La Compagnie avait traversé sans orages inté-

rieurs cette crise que les événements politiques, les exigences de

Paul IV et les ambitions, parfois aussi actives dans les cloîtres

que dans le monde, devaient rendre dangereuse. Elle revenait à

son état normal plus forte qu'avant la mort de Loyola. Elle était

plus unie, puisqu'elle sortait de faire l'expérience de son union.

Laynès avait un caractère qui, en beaucoup de points, diffé-

rait de celui de Loyola. Doué des mêmes vertus que le premier

Général, il avait cependant des qualités et des défauts qui, aux

yeux de l'histoire, établissaient entre eux de profondes dissem-

blances. Laynès était plus homme que Loyola: aus&l les écri-

vains se sont-ils complu, à tort selon nous, à prêter au succes-

seur d Ignace des pensées qu'il ne nourrit jamais. L'un était

un saint; l'autre ne dut être qu'un grand politique, parce qu'il

développa et régularisa ce que le fondateur avait préparé.

1 Ce paiacrapho, ajouté au lextc primilif, n'est pas l'œuvre de la Conorégation,

mais de Laynès, qui, dil-oii, l'aurait to'it de sa propre main sur le manuscrit de^

Constilutioiis, du vivant, el avec l'approbalion du Pore Ignace. La Congréptiou n'y

a fait que de It^tjèros corrections. (Note de l'éditeur.)
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Loyola s'était fait une part d'héroïsme chrétien que tout le

monde reconnaissait
;
pour attaquer son Ordre, on $o vit obligé

de juger moins impartialement ses successeurs, et l'historien

protestant Jean de Muller a résumé ainsi ces dissidences d'opi-

nion. Au tome iv de son Histoire vniverselle, il dit :

« La règle primitive de l'Ordre des Jésuites était simple et ne

contenait rien qui pût faire présager sa grandeur future ; mais

le plan de Loyola fut agrandi et développé par les Pères Layncs

et Âquaviva \ habiles connaisseurs du cœur humain, et véri-

tables fondateurs d'une institution dont les résultats peuvent

être comparés à ceux que produisirent les plus importantes

institutions des législateurs de l'antiquité. »

La Compagnie de Jésus s'était nommé un chef; suivons-

la maintenant sous la direction de celui qu'elle a choisi.

Le Père François de Borgia n'avait pu, pour des raisons de

santé et des motifs politiques, abandonner l'Espagne, à qui l'ab-

dication de l'empereur Charles-Quint^ laissait pour roi Phi-

lippe IL La Compagnie, quoique déjà bien assise dans la Pé-

ninsule, pouvait, avec ses ennemis secrets et un nouveau règne,

se voir exposée à quelques périls. François était l'ami personnel

de Charles-Quint et celui de son fils. Cette double amitié deve-

nait elle-même un danger, car Philippe, dans le gouvernement

de ses Etats, tenait fort peu compte de ce que son père avait

établi. Ce prince rigide, qui s'effrayait si facilement de toute

espèce d'innovation, avait paru quelquefois prêter l'oreille aux

adversaires des Jésuites ; il en comptait parmi ses courtisans ; on

en rencontrait plus d'un au sein des Universités et des couvents.

Borgia jugea donc utile de rester en Espagne.

Cependant l'empereur Charles-Quint, après avoir, à Bruxelles,

renoncé à tous ses royaumes, arrivait dans l'Estramadure au mo-

nastère de Saint-Just. S'il faut en croire ànn Âlvare de Tolède,

comte d'Oropesa, son confident, Charles-Quint ne s'était dé-

lation,

LTil des

iou n'y

eiir.)

1 M. Macaulay et d'autres Protestants ne partagent pas l'avis de Muller. A leurs

yeux , comme aux nôtres , Ignace est le seul génie tutélaire et le fondateur delà

Société de Jésus. Le principe de la grandeur et de la force des Jésuites réside dans

les constitutions de Loyola. Les Porcs Layncs et Aquaviva ont régularisé l'en»

semble, mais ce n'est pas créer.

Me 25 octobre 1555.
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cidé à abdiquer quV'ii réfléchissant longuement our l'exemple

que le duc de Gandie avait légué au monde. Son sacrifice con-

sommé, il désira de revoir sous l'habit de Jésuite celui qui

avait produit dans son âme une telle impression. Charles-Quint,

mort aux affaires dont sa vie avait été si occupée, ne songeait

plus qu'à se reposer des agitations et des guerres qui, sous son

règne, avaient troublé l'Europe. Le conquérant désenchanté

s'improvisait philosophe chrétien.

A peine entré dans la nouvelle fortune qu'il arrangeait selon

ses désirs, enfin restreints à l'horizon d'un cloître et à une

vallée de quelques arpents, l'Empereur déchu écrivit à François

de Boi^ia, dont il espérait faire le compagnon de sa retraite.

La princesse Jeanne connaissait le projet de son père ; ce pro-

jet devait être funeste à l'Ordre des Jésuites : elle en prévint

Borgia.

«r Je n'ai pas voulu manquer, mon révérend Père, à vous en-

voyer au plus tôt cet avis, lui mandait-elle, afin que vous ayez le

temps, avant que de visiter l'Empereur, de penser à vous devant

Dieu et délibérer sur la réponse que vous lui ferez. C'est de sa

propre bouche que je sais tout ce que je vous écris, et ce ne

sont plus des bruits ni des nouvelles douteuses. Je suis persua-'

dée que si vous vous souvenez en cette occasion de ce que vous

devez à votre Compagnie, vous n'oublierez pas non plus l'obli-

gation que vous avez de servir et de satisfaire l'Empereur, mon

seigneur. »

François aimait la solityde ; il avait fallu l'autorité de Loyola

pour l'arracher au tranquille bonheur qu'il s'était préparc à

Onate. D'un autre côté, il devait à Charles-Quint une vive re-

connaissance pour tout ce qu'il avait fait en sa faveur et à l'a-

vantage de ses enfants. Rien pourtant n'ébranle sa volonté : il

est auprès du puissant Empereur qui vient de léguer au monde

un de ces exemples de désenchantement ou de philosophie que

l'on ne rencontre dans l'histoire qu'à de rares intervalles.

Charles-Quint l'accueille avec un sentiment de bonheur qui se

trahit même par la violation de l'étiquette. François veut se je-

ter aux genoux de son ancien maître, l'Empereur le reçoit dans

ses bras; l'Emporonr ordonne quo le Jésuite domeurc sous le
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Loyola

pparc à

live re-
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[t se je-

)it dans

BOUS le

même toit que lui, honneur qu'il n'avait accordé à personne, et

l'entretien commence.

Ces deux hommes, auxquels le monde avait si souvent envie

la gloire, l'éclat, l'ambition et la fortune, et qui n'ont perdu

tout cela que parce qu'il leur a plu d'y renoncer, sont en pré-

sence. Ils portent un regard sur le passé, ils interrogent leur

vie ; mais ce n'était pas seulement des souvenirs que l'ancien

empereur d'Allemagne voulait demander à l'ancien duc de Can-

die : les vertus de l'un étaient connues de l'autre. Pour entre-

tenir dans les saintes pensées son esprit quelquefois obsédé de

regrets, ou de cet ennui que l'inaction subite produit dans les

âmes longtemps occupées, le solitaire impérial de Saint-Just en-

tra en matière.

Sur le trône, il avait montré fort peu d'inclination pour la

Compagnie de Jésus ; ces préventions, que les besoins de la po-

litique étaient de temps à autre parvenus à vaincre, se réveil-

laient dans la cellule. Charles-Quint avait eu, pendant son règne,

tant de condescendance pour les Luthériens, qu'au fond du

cloître il s'imprégnait encore du levain de leurs prédications

contre les Jésuites. Il avait abdiqué; mais, pour le Père Fran-

çois, cette abdication était un titre de plus à son respect. L'em-

pereur lui donne à entendre ce qu'il espère de son ancien fa-

vori : il l'a associé à ses grandeurs, il souhaite de l'associer à sa

pénitence.

Le Père, averti par la princesse Jeanne, avait eu le temps de

se prémunir contre la tentation. Il fit connaître à Charles-Quint

ce qu'était la Société de Jésus ; il en développa le plan, il en

expliqua la fin. L'Empereur n'eut pas de peine à en saisir la

portée ; mais il vieillissait, il se complaisait en un repos si labo-

rieusement acheté, et, comme tous les vieillards, il n'aimait que

les choses dont sa jeunesse avait été entourée. Le but de la

Société de Jésus lui apparaissait dans son ensemble. Cette in-

telligence si pénétrante l'approuvait; cependant, tout en l'ap-

prouvant, il crut devoir objecter : « Ce que vous dites est très-

sensé ; néanmoins il me reste des doutes : pourquoi n'y a-t-il que

des jeunes gens dans votre Compagnie? pourquoi n'y voit-on pas

de cheveux blancs? #

I.
"

' 20
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François sourit et répond : « Sire, quand la mère est jeune,

comment Votre Majesté veut-elle qu'elle ait des enfants déjà

vieux? Si c'est un défaut, le temps y remédiera bientôt, et ceux

qui sont jeunes aujourd'hui ne manqueront pas de cheveux

blancs dans une vingtaine d'années. Mais nous ne sommes pas

tous aussi jeunes qu'on le dit : j'ai quarante-six ans, et, dans la

Compagnie , il n'est pas rare de rencontrer des Novices de

soixante. » ' '

Don Bustamente, qui accompagnait le Père, était dans ce cas.

Charles-Quint avoua qu'il s'était laissé induire en erreur sur

l'Institut des Jésuites; mais en faisant cet aveu peut-être espé-

rait-il le placer à usure sur son interlocuteur : en effet, il lui

proposa de vivre avec lui en commun ainsi que deux frères fati-

gués du bruit. Le Père déclina respectueusement une offre qui

avait pourtant bien ses séductions, et, après trois jours passés à

Sqipt-Just, il se retira pour continuer son apostolat.

Charles-Quint avait régné avec tant de splendeur, il avait fait

l'Espagne si forte, que, du sein même de son monastère, il exer-

çait une influence .'i laquelle la cour de Philippe II n'osait pas se

soustraire. Pour les ministres et les courtisans, c'était toujours

cet empereur qui les avait formés ou enrichis; cet empereur

qui, dans un jour de victoire, avait conduit à Madrid le roi de

France prisonnier. Du palais de Phihppe on suivait tous les pas,

on écoutait tous les discours de la cellule de Saint-Just. Le Père

François venait d'y demeurer soixante-douze heures dans l'inti-

mité de Charles-Quint; à tous ceux que le prince voyait il faisait

part de ses nouvelles idées sur l'Ordre des Jésuites : ces idées

réagirent favorablenient. Don Jean de Véga, président du Con-

seil de CastiHe, protégeait la Société : ce contre-poids lui fut fa-

vorable ; car, dans le même temps, le Luthéranisme se glissait à

Séville. Par scf livres, qui avaient l'attrait du fruit défendu, il

séduisait beauc )up de Catholiques. Là encore, les Jésuites se

jettent au-devant de ses coups.

D'un empereur enseveli dans la retraite le Père François

passe sans transition à un roi mort. Le 11 juin 1557,

Jean m de Portugal rendait le dernier soupir à Lisbonne ; la

reine Catherine, sa femme, était plongée dansfafflliction. Char-
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los-Quint ne trouve pas de meilleure consolation à lui adresser

que de faire partir Borgia pour le Portugal. Le Jésuite était

chargé tout à la fois d'une ambassade de famille et d'une autre

de confiance. Il remplit cette double mission ; puis , après avoir

visité les Maisons de la Compagnie » il retourne <m Espagne. Le

Collège de Coimbre était dans une situation florissante; en

1558, il comptait plus de cent cinquante Scolastiques. A la

même date à peu près , d'autres s'élevaient à Tolède , Ocana

,

Montella , Palencia , Ségovie , Bel'imar et Madrid : le Père

François était l'âme de toutes ces Maisons. Charles-Quint l'ap-

pelait h son lit de mort , il l'instituait son exécuteur testamen-

taire. Le Père François , en présence de toute la cour, pronon-

çait l'oraison funèbre de cet empereur
, qui , selon le roi

Prophète , avait pris la fuite et s'était éloigné pour habiter dans

la solitude.

L'Université d'Âlcala devenait une pépinière de Jésuites : en

cette année 1558 , trente-quatre de ses docteurs s'incorporaient

dans la Compagnie. Deza , son recteur, et François Tolet que le

célèbre Dominique Soto regardait dès-lors comme un prodige

de science, renonçaient aux dignités pour marcher sur les traces

du Père François. Dans les montagnes des Asturies, d'où Pelage

s'échappa un jour pour commencer contre les Maures une

guerre qui a duré des siècles entiers , l'ignorance avait produit

l'abrutissement ; François envoie des missionnaires à ce peuple

menacé de retomber dans la barbarie. Ce peuple soumet à la

Foi la brutalité de ses passions ; mais le cardinal don Henri de

Portugal et la reine Catherine ont besoin des conseils de Borgia.

Le Père Louis Gonzalvès de Camca, assistant de Laynès dans

son généralat, est , en 1559, appelé à la cour; la famille royale

veut le charger de l'éducation du jeune roi , don Sébastien

,

Gonzalvès résiste ; de pareilles fonctions étaient délicates : un

prince h instruire est toujours chose fort ditficile. Le caractère

impétueux de Sébastien , son amour pour les armes , sa passion

pour les combats, passion qui plus tard amènera la ruine du

Portugal et celle de sa dynastie , tout cela est déduit dans les

lettres mêmes de Gonzalvès au Général de la Compagnie '
. Le

' Ces lcllr«8 sont (lr|lo^ées auxGi'(hi\i>s (lu GtMi '
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Jésuite redoutait ces inclinations trop martiales , il reculait de-

vant ce périlleux honneur; mais Laynès, mais François de

Borgia, mais tous les Provinciaux consultés déclarent que la

Société est dans l'impossibilité de refuser au petit-fds de Jean 111

et au neveu de Charles-Quint un témoignage de sa reconnais-

sance. Sébastien fut le premier roi élevé par les Jésuites.

Dans le même temps le Dominicain Barthélemi des Martyrs

,

à peine archevêque de Brague , écrivait à Laynès : « J'ai recours

aux Pères de votre Ordre , si remplis de zèle et de capacité

,

pour en faire mes coadjuteurs dans l'œuvre du Seigneur et les

plus actifs instruments de la gloire divine sur un pays qui a un

extrême besoin de leur charité. »

Les hérétiques et quelques moines catholiques se désolaient

de tant de succès ; ils mirent leur haine en commun et tentèrent

de so'dever la tempête contre les Jésuites , contre François

de Borgia principalement. La calomnie est , dans tous les pays

et dans tous les rangs, la condition tacite de la gloire.

A Sévillc , l'hérésie faisait des progrès ; elle s'insinuait à

Valladolid. Partout elle avait pour adversaire la Compagnie

de Jésus, qui, sur chaque terrain choisi par les sectaires, ap-

paraissait pour les combattre ou pour les démasquer. Un arti-

fice, toujours neuf avec l'ignorance et la crédulité des masses,

fut employé. Les sectaires savaient qu'à Valladolid ainsi qu'à

Séville ils allaient voir les Jésuites se prononcer contre eux ; ils

les accusèrent d'être entachés des doctrines que le Luthéranisme

espérait semer sur la terre espagnole.

D'abord on procéda avec quelques ménagements ; on répan-

dit le bruit que les fauteurs des nouvelles idées étaient enfin

connus, et on donna à entendre que ce pourrait bien être des

Théatins ; on désignait encore les Pères sous ce nom. Cette ru-

meur était tellement incroyable que la foule y ajouta foi. De lu

au san-benito et à l'auto-da-fé il n'y avait qu'un pas ; on le fit

aisément franchir à la multitude. On cita des témoins qui, dans

quelques villes éloignées, avaient vu condamner et brûler des

Frères de la Compagnie. François de Borgia était incontestable-

ment le plu$«coupaMe ; mais la considération due à son haut rang

nt à ses alliances de famille avaient seules pu faire différer son

il
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supplice. Les intéressés ù la calomnie en connaissaient i'urt bien lu

fausseté ; ils parurent cependant y croire. Les moins audacieux

se contentèrent de se renfermer dans des réticences plus per-

fides que les plus robustes convictions.

Don Ferdinand de Yaldez, archevêque de Séville, était grand-

inquisiteur. Par acte officiel émané de son tribunal, il rend té-

moignage à l'orthodoxie des enfants de Loyola et à la sainteté de

François. Afin d'enlever tout prétexte au doute, don Valdez veut

se servir d'eux dans l'exercice de ses redoutables fonctions ; ils

refusent. L'Inquisition était la source du pouvoir, en Espagne

surtout; et les Jésuites, qu'on s'est plu ù peindre comme des

ambitieux, sacrifiant tout à l'accomplissement de leurs desseins

,

n'acceptent pas la proposition. Avec l'Inquisition, ils allaient

gouverner ; ils aiment cependant mieux ne pas se chaîner de cette

magistrature, dont leur mansuétude, devenue proverbiale, aurait

su adoucir les rigueurs.

On n'avait pu les convaincre d'hérésie; les hérétiques, en

désespoir de cause, les transformèrent en inquisiteurs : ils les

accusèrent de toutes les sévérités de l'Inquisition. Les sectaires

n'avaient pu faire brûler les Jésuites; ils les déclarèrent brû-

leurs. La Compagnie trouva l'imputation si absurde qu'elle n'y

répondit pas, et elle eut tort. Quand les passions sont excitées,

il importe de ne jamais leur laisser prise, même par un silence

dont elles ubusent. La Compagnie se taisait ; on en concluait

qu'au milieu même de ces mensonges, il pouvait bien exister un

fonds de vérité. Les moines et les hérétiques, coalisés pour per-

dre l'Institut, et voyant les Pères d'aussi facile composition, re-

vinrent à leurs anciens errements.

François de Borgia ét'iit depuis dix mois en Portugal. Cette

absence sert de point d'appui à de nouvelles intrigues. François

a eu de fréquentes relations avec Dominique Rosas , un sec-

taire qui depuis fut condamné au feu. U est lié d'une étroite

amitié avec don Barthélemi de Carranza, de l'Ordre des Frères

Prêcheurs et archevêque de Tolède. Celui de Séville envie son

Siège. Carranza est traduit au Saint-Office. On accuse Borgia

d'intimité avec lui ; Borgia l'avoue, il s'en fait gloire ; il prend

même sa défense. Don Carranza est prisonnier, tantôt en Es-
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pagne, tantôt à Home. Ses amis, ses /clients l'abandonnent
;

Boi^ia lui reste fidèle avec la Compagnie de Jésus. Carranza est

reconnu innocent; mais le Père François ne rencontre pas la

même justice pour lui-même.

Avant d'entrer dans la Société de Jésus, il a publié deux opus-

cules ascétiques ; on y glisse des passages suspects, des phrases

qui ont besoin d'explications. Â ces livres ainsi pollués par des

mains étrangères ou avides, on arrange une célébrité que le

texte primitif n'avait jamais obtenue.

Saint Augustin, parlant de son siècle, disait que la crainte des

hérésies faisaitjuger de tout avec rigueur. Il en était de môme au

seizième siècle; l'Inquisition se montrait soupçonneuse. Les ou-

vrages attribués au duc de Ganùie sont soumis au Saint-Office,

qui les frappe d'interdit. Sa justification était facile ; il se con-

tente de sourire, et d'attendre du Ciel une défense que son 'hu-

milité ne lui permet pas de devancer.

Cette patience que les hommes ne comprennent pas<, car ils

savent que dans le monde on doit avoir soin de sa bonne répu-

tation ; cette patience redouble l'audace des adversaires de Bor-

gia. L'Inquisition se contentait de censurer les livres apocryphes

qu'on mettait sous le nom de l'ancien duc de Gandie : ils font

jouer les ressorts de la politique, bien persuadés que Philippe II

ne sera pas aussi tolérant sur ce sujet que les Inquisiteurs en

matière de Foi.

Borgia ne pouvait être ni hérétique ni inquisiteur : on l'im-

provisa criminel d'Etat.

• Durant le séjour de Philippe II dans les Pays-Bas , apanage

de sa Couronne, ce prince avait laissé la régence à l'Infante

d'Espagne. Dans toutes les affaires majeures elle en avait appelé

à la sagesse du Père François ; elle s'en était aussi bien trouvée

que le royaume. Ces conseils furent un prétexte tout naturel

pour déprécier ce qui s'était fait d'utile sous la Régence : on

accusa le Jésuite , d'une manière détournée d'abord , et plus

explicitement ensuite , d'avoir manqué de fidélité à son roi et

d'entretenir des relations secrètes avec les ennemis de l'Etat.

Du Père François l'accusation retombait directement sur 'es

membres de la Compagnie, ses subordonnes et ses complices.
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Philippe 11 avait trop de pei'spicacitc pot ..jouler créance ù

lies allégations dépourvues de toutes preuves ; néanmoins il était

roi, par (.ronséquent facile à tromper. 11 savait François de

Horciia innocent' mais il entrait dans sa politique d'être soup-

çonneux , même envers ses amis
,
pour ne pas laisser à ses en-

nemis la chance de compter sur le pardon ou sur l'ouhli. Borgia

était appelé à Rome par le Souverain-Pontife Pic IV et par

Laynés, Général de la Gon^pagnie. 11 allait obéir à cet onlrc ;

le prince d'Éboly et le duc de Féria , tous deux favoris de Phi-

lippe et amis du Père François, ne lui cachèrent pas que le

monarque attendait de lui une démarche de justification. « Le

roi sait très-bien que vous n'êtes pas coupable, lui disaient-ils,

mais il veut
, pour l'exemple

,
que vous ayez l'air de vous dis-

culper, et, par la même occasion, de venger votre Institut, qui

peut avoir à souffrir du mécontentement affiché par le sou-

verain. »

Gette dernière considération fut toute-puissante sur Borgia.

Pour sa réputation personnelle il n'aurait pas consenti à se jus-

tifier d'un crime imaginaire; par intérêt pour ses frères en

Religion, il adressa à Philippe 11 une lettre où sa conduite dans

les affaires politiques et dans celles de la Compagnie de Jésus

est expliquée avec franchise. Philippe II aurait dû se rendre à

cette démonstration ; il n'en fit rien. Le Père François lui an-

nonçait son départ pour Rome , et il partait sans attendre son

agrément. Il s'éloignait d'Espagne dans un moment où le roi

se défiait de tous ses voisins, et où Laynés allait à la cour de

France, peut-être pour entraver ses projets, aussi vastes que

ceux de l'empereur Charles-Quint. Il n'en fallut pas davan-

tage. On ramassa une à une toutes ces circonstances produites

par le hasard, et on en dressa un nouvel acte d'accusation.

PhiHppe se mit à reprocher à la Société de Jésus d'avoir trop

de penchant pour la France ; et , dans le même moment , la

France reprochait aux Pères de ne pas savoir assez dissimuler

leurs inclinations trop espagnoles.

Le 7 sejitembrc 1501 , François de Borgia entrait dans la

ville de Rome. Laynés devait accompagner à Paris llippolyfo

fl'Kslc, cardinal de Fcirare eJ léctat du Sairit-Siésïo. Avant de se



ai -2 CIIAI'. Vil. — iiisroiHE

mettre en route, le Général des Jésuites pourvut au Gouverne-

ment de l'Institut. Salmeron avait été nommé par lui son vi-

caire ; mais Salmeron , obligé d'assister au Concile de Trente

,

était dans l'impossibilité de remplir cette charge. Elle échut h

François do Borgia , dont la cour pontificale et le cardinal

Charles Borromée , neveu du Pape
,
prenaient et suivaient tous

les avis.

Le Général de lu Compagnie va partir pour la France, où un

Concile national est indiqué à Poissy. C'est le moment d'appré-

cier les premiers actes de sa gestion.

Fin 1558, des Assistants avaient été nommés au Général. La

Société de Jésus était alors divisée en quatre Assistances, qui

partageaient aii<ài les Provinces de l'Ordre :

L'Assistance d'Italie , dont le Père Madride était le délégué,

comprenait l'Italie et la Sicile; le royaume de Naples, la Lom-

bardie et la Sicile formèrent en cette môme année trois Pro-

vinces distinctes. Celle d'Allemagne, contenant la France, les

Provinces de la Germanie supérieure et inférieure , avait pour

Assistant le Père Natal.

L'Assistant de Portugal était le Père Gonzalvès. Les Provinces

de Portugal, du Brésil, d'Ethiopie et des I des étaient comprises

dans cette Assistance.

Le Père Polanque, secrétaire général de la Compagnie, se

trouvait chaîné des fonctions d'Assistant des trois Provinces

d'Espagne : la Castille, l'Aragon et l'Andalousie.

Deux ans de vacance dans le généralat n'avaient point nui à

l'extension des Jésuites. On a vu quels étaient leurs progrès en

Espagne ; nous dirons bientôt ce ([u'ils faisaient en France, en

Savoie, en Allemagne et partout. Laynès marchait sur les traces

de Loyola ; mais, à la mort de Paul IV, le 18 août 1559, un évé-

nement inattendu remit en question tout ce qui avait été si ^ge-

ment arrangé. Le Conclave s'assemblait. Dans ces siècles où la

Papauté n'était pas seulement comme de nos temps un fardeau

spirituel , les factions ne manquaient pas de se faire jour auprès

du sacré collège. La France briguait la tiare, tantôt pour le car-

dinal de Tournon, tantôt pour d'Armagnac ou du Puy ; Jean du

Bellay travaillait pour son propre compte. L'Espagne présentait
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son cundidat ; l'Allemagne avait les siens. Les cardinaux d'Italie

et ceux de Rome repoussaient ces influences ; mais, tout en les

écartant, chacun tâchait de les disposer en sa faveur.

Ce qui s'était vu dans les nominations précédentes se renou-

velait à celle-ci. Les noms propres avaient changé, les ambitions

et les brigues restaient toujours les mômes. Le Conclave mena-

çait de s'éterniser, parce (juc les cardinaux, ayant la voix des

Couronnes, ne |iarvenaient jamais à mettre d'accord les intérêts

opposés qu'ils représentaient. Sur ces entrefaites, le cardinal

Othon Truschez a besoin d'entretenir le Père Lavnés *

.

Â la vue de ce prêtre, dont les vertus, la science et la fermeté

sont connues 'i tout le sacré collège, les cardinaux pensent

qu'ils ne peuvent faire un meilleur choix. Cette élection » selon

eux. assurera le repos de l'Église, puisque Laynès, sans aucun

doute, s'empressera d'activer la réforme dans les mœurs et dans

le Clergé, réforme dont il a été déjà le promoteur le plus infati-

gable. Quelques mots échappés mettent le Père sur la voie de

cette intrigue de nouvelle espèce. Il se dérobe à l'empresse-

ment dont il est l'objet, et ne veut plus, malgré toutes les solli-

citations, reparaître au Conclave. CependantJes cardinaux les

plus éminents avaient pris la chose à cœur. Une minorité, pou-

vant facilement devenir majorité, se déclarait pour placer sur le

trône apostolique le Général de la Compagnie de Jésus, lorsqu'il

surgit une difficulté de forme qui fit échouer le projet. Un ancien

usage de la cour romaine, qui n'est pas la loi, mais qui a force

de loi, veut que le Souverain-Pontife soit toujours choisi parmi

les membres du sacré collège. Â cet usage, il n'y avait rien à

répliquer. Les partisans improvisés de Laynès reportèrent leurs

suffrages sur le cardinal Médici
,
qui prit le nom de Pie IV.

Le nouveau Pape se montra plus favorable aux Jésuites que

Paul Ili lui-même. Son neveu, le cardinal Charles Borromée,

fjue l'Eglise éleva au rang des saints, l'entretenait dans ses bon-

nes intentions. Mais un procès célèbre, de sanglantes exécutions,

ait

> Ce Tait est altesic par le cardinal d'Augsbuuro Iui-iii6ine dans l'élosc qu'il

pronunça, en 1565, à Dillinocii, au milieu du service funèbre qu'il AI céU^brer a la

inori du second Gênerai des Jésuites.
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signalaient les cummcnccments de ce punlilicul et uccupulent

tous les esprits.

LcO mars 1561, les neveux de l'uni IV mouraient par la main

du bourreau dans cette môi-ne ville de Uomc qu'ils avaient gou-

vernée quelques mois auparavant.

L'histoire s'est emparée des faits qui donnèrent Keu h mettre

en accusation un cardinal. Nous avons nous-mêmes indiqué ces

faits. Après le décès du Souverain-Pontife, le procès s'instruisit,

et le cardinal Charles CaralTa, Jean Caraffa, comte de Montorio,

duc de Palliann, neveux du pape Garaiïa, le comte AUifani et

Léonard Gardini, ses parents, furent condamnés h mort '
. Le

Saint-Père ne pouvait faire grâce. Il ne leur restait plus qu'à en

appeler au tribunal de Dieu. Le duc de Palliano, le premier,

fait prier Laynès de lui envoyer un Père pour l'assister. Paul IV

et ses neveux avaient été hostiles à la Société. Cette marque

d'estime, dans un pareil moment, était pour l'Ordre une satis-

faction que tous ses membres déploraient. Les héritiers do

Paid IV, à leur dernière heure, demandaient un Jésuite. Le Jé-

suite se présenta : ce fut le Père Jean-Baptiste Pcrucci.

En le voyant descendre dans son cachot, le duc de Palliano

lui dit : « Je regarde ce malheur comme le plus grand bienfait

de Dieu, puisqu'il me rend ce que la prospérité m'avait en-

levé, le soin de mon ûme. » L'heure du supplice approchait.

La place de l'exécution avait été fixée à Tordinone. La condamné,

à qui la Religion inspirait la résignation, tenait dans sa main

gauche un petit crucifix d'argent; dans la droite, une lettri-

adressée à son fils, et qui se conserve r icore. A la porte de smii

cachot, les Confrères de la Miséricorde t'atttNfMluient pour l'ac-

compagner à l'échafaud. Il donna au P**re JVru«xi 1« collier de

l'ordre de Saint-Michel
,
que naguère il avait reçu du roi de

France, Henri H ; le papier sur lequel étaient écrits les points

i Api-cs le (locùi de Pic IV, la famille des Garuifa ^u(llicila la réws4«« du procès;

elle fui nccord(»c par Pie V. Les noiivcaiiT ju(ies din-larcrenl niit l*ie IV avnil éli."

iiidiiil eu erreur par le prociii-eur-uoii rai. Il fut mis ii uiurl , el U Ikinille Cai'ull'a

nMalilie daus soa linuneuis c! dlQuitOs. I hislurion Uallavicitii, qui a f«it de y[i'aiHlei>

rcdiertiics sur celle allaire, afliiuie •«« la ciilpabililo du cardinal ne lui purall

pas dcmuutri'c.
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de su deriiièru méditation sur lu mort, un livre de prières et un

cliupclct.

Les geôliers l'introduisirent alors dans un autre cachot où

étaient déjà réunis ses deux parents, coupables comme lui, con-

damnés comme lui. Selon la version du Père Polanque, témoin

oculaire, qui, dans une de ses lettres, retrace toute cette tra-

gédie, ces trois hommes s'embrassèrent avec effusion, se jetèrent

à genoux et avouèrent à haute voix qu'ils étaient les auteurs

des calamités fondant sur eux ; ils se dirent un dernier adieu et

on les sépara. Palliano resta seul avec le Jésuite : Allifani et

Cardini furent assistés par un autre Père. Les condamnés prièrent

avec leurs confesseurs; ils se firent lire la Passion de Jésus-

Christ ; et, au moment de partir, le duc s'exprima ainsi : « Après

mon trépas. Père Pcrurci, vous remettrez ce crucifix et ces li-

vres à votre Général
; priez-le qu'il se souvienne de moi. »

Palliano s'était détaché de toute pensée terrestre; il allait à

la mort, et, en passant au milieu des soldats sous les armes, il

louait la justice éternelle de Dieu qui avait déterminé son Vicaire

le Pape à punir ses crimes. Il s'accusait souvent; mais de

temps à autre, plein de confiance, il réritiiU nvec le Père quel-

ques strophes du 71? Deum qui st t.oiifondaiei|t dans son cœur

avec les higubres versets du />f nrofundis. Il endura avec

constance les funèbres apprêts^ ^u supplice, et, quand le bour-

reau lui sépara la tête du troHK, le nom de Jésus expira sur ses

lèvres. Allifani et Cardini nutHirurent avec le môme courage.

La môme nuit — car c'est dans la nuit du 6 au 7 mars que

cttle triple exécution eut lieu, — on lisait sa sentence au car-

dinal CarafTa. II ne s'était jamais arrêté à l'idée que le Saint

Siège frapperait en sa personne un pareil coup ; il n'y avait ni

recours en grâce possible, ni moyens de suspendre les arrêts

de la justice. Le cardinal se résigna; il fit sa confession, rc^iit

la communion et récita l'Office de la Vierge ; mais au moment

où les exécuteurs s'approchèrent de lui pour l'étrangler, l'huma-

nité l'emporta sur la pénitence. Caraffa, qui avait été l'ami de

{lusieurs monarques, jeta un regard en arrière, et, avec un

atcent de reproche dont l'cnergic ne peut se traduire : « Pape

Pie! s'écria-t-il. ô roi Philippe! je n'attendais pas cela de vous. »
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Ces mots à peine achevés, le cardinal Charles Garaffa n'était plus

qu'un cadavre de supplicié.

Le lendemain, les corps mutilés du duc de Palliano, d'AUifani

et de Cardini étaient exposés sur le pont du château Saint-Ânge.

Les Romains, capricieux dans leur amour pour les Papes,

avaient, en haine de ses neveux, brisé au Capitole les armes

et la statue de Paul IV. Son nom leur était odieux autant par

les exactions de sa famille que par les réformes qu'il s'efforçait

d'introduire dans les Etats pontificaux ; mais, à la vue de ces

têtes tranchées qu'on leur offrait en expiation, la colère des

Romains se change en pitié. La loi est vengée, ils pleurent sur

les victimes qu'ils ont exigées.

Cette réaction avait son danger ; il était urgent de calmer la

mobilité de ce peuple, que les objets extérieurs impressionnent

si vivement. Les Jésuites, qui étaient sur la terre les derniers

amis des Caraffa, furent chargés de rétablir dans Rome la tran-

quillité que de sourdes agitations faisaient craindre de voir

compromise : ils réussirent.

La Congrégation générale avait bien pu, et Laynès avec elle,

déclarer que le chef de l'Ordre devait être perpétuel. Cepen-

dant Laynès voulait offrir au Saint-Siège un témoignage de son

respect pour des décisions que les Jésuites n'appprouvaient pas.

Le Souverain-Pontife Paul IV avait désiré que le Général ne fût

élu que pour trois ans. Les trois ans allaient expirer, et Laynès

annonça à Pie IV et à ses frères en Religion qu'il se proposait

de résigner sa charge.

Que ce soit un acte d'humilité privée et de soumission à la

Chaire de Saint-Pierre ou un calcul politique, il n'en reste pas

moins établi que le Général, suivant en cela T'exemple de son

prédécesseur, eut l'idée d'abdiquer le pouvoir. Les Assistants

furent consultés, le Souverain-Pontife aussi : tous se montrèrent

unanimes en leur décision ; tous proclamèrent que, dans les cir-

constances, il était impossible d'accepter une démission aussi

préjudiciable. Laynès ne s'en tint pas là; en vertu de l'obéis-

sance, il fit une loi à tous les Provinciaux et à tous les Profés

de donner leur opinion par écrit; il s'interdisait de connaître

ces opinions, et il nomma des commissaires pour les recueillir.
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La perpétuité du généralat était ainsi remise en question :

les Pères consultés répondirent tous dans le même sens. Boba-

dilla, au moment de l'élection^ avait paru contrarié et mécon-

tent ; son suffrage vint avec les autres. Il est conçu en termes

si pleins d'expressive originalité que l'histoire doit le citer tel

qu'il fut adressé à Laynès :

« Quant au généralat, écrit Bobadilla alors à Raguse, mon

avis est que, selon que les Constitutions l'ordonnent, il doit être

perpétuel et à vie. Qu'il soit tellement stable entre vos mains

que vous le gardiez encore cent ans. Si, après votre mort, vous

venez à ressusciter, mon avis est encore qu'on vous le rende

et que vous le gardiez jusqu'au jour du jugement, et je vous

supplie, pour l'amour de Jésus-Christ, de conserver avec paix

et avec joie votre charge. Ces sentiments, que j'ai profondément

gravés dans mon cœur, je les écris ici, et j'en signe l'expres-

sion de ma propre main ad perpetuam rei memorîam.»

Laynès se vit donc forcé de garder ses fonctions, que le Pape

lui-même, contre la pensée de Paul IV, avouait être perpétuelles,

et les Jésuites, délivrés de ce nouvel embarras, purent continuer

leur apostolat.

Pie IV, reconnaissant de tout ce qu'ils entreprenaient pour la

gloire du Saint-Siège, acquittait largement la dette contractée par

l'Eglise. Il se présentait chaque jour une occasion de servir l'In-

stitut ; chaque jour, en efilet, lui jetait un nouvel ennemi sur les

bras. Philippe II lui était hostile; la République de Venise imi-

tait l'Espagne. Voici en quelles circonstances :

En 1560, Venise avait pour patriarche Jean Trevisani. Bien

difiiérent en cela de Driedo, son prédécesseur sur ce Siège, l'ar-

chevêque Jean se nrononçait très-ouvertement contre les Jésui-

tes. Il avait juré de ne pas laisser longtemps sur le territoire de

la République ceux qui l'appelait Chiappini *
; mais pour ne pas

se montrer injuste, il épiait une occasion. L'occasion s'offrit à

souhait.

Il avait à Venise un monastère de Pénitentes, auxquelles leur

directeur faisait une réputation de sainteté. Ce prêtre, qui se

Ce mot . dans la lanQur italienne , est un lornic de nx^pris qu'il osl impoMiblc

do rendre ou frani.alK a\er qm'liine tUVonto.
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nommait Jean Berre, fut juridiquement convaincu d'exciter ces

femmes à la débauche et c(mdamné au dernier supplice. Les

Pénitentes, qui étaient au nombre de plus de cent, refusent de

prendre aucune nourriture tant 'qu'elles seront forcées d'habiter

leur couvent, à tout prix elles veulent s'échapper. Le scandale

allait devenir public, loreque le Père Palmio leur est envoyé. Il

avait le don de la persuasion : il apaise cette insurrection fémi-

nine ; mais le Patriarche, en tacticien adroit, avait su mettre à

profit les événements.

Les Jésuites confessaient ou dirigeaient la plupart des dames

nobles de la ville. On répand le bruit que, par cette route sou-

terraine, ils s'initient aux secrets de la République. On va plus

loin; le Sénat s'assemble, et un de ses membres, chargé de

l'instruction, déclare dans son rapport que « les Jésuites se mê-

lent d'une infinité d'aifaires civiles et même de celles de la Ré-

publique. Ils se servent, ajoute-t-il, des choses les plus respecta-

bles et les plus saintes pour suborner les épouses. Non contents

d'avoir avec illes des entretiens fort longs dans le confession-

nal, ils les font encore venir chez eux pour en conférer avec

elles. C'est surtout aux femmes de la première qualité que les

principaux personnages de cet Ordre s'attachent. Nous devons

remédier plus tôt que plus tard à cet abus, ou en les chassant

du pays, ou en préposant une personne d'autorité et de mérite,

telle que le Patriarche, pour veiller sur leur conduite. »

Avec les habitudes inquisitoriales et les formes ombrageuses

de Venise, un semblable rapport ne devait pas manquer d'être

accueilli. Dans cette République, on était coupable dès qu'elle

pouvait vous croire suspect; ce soupçon suffisait pour faire

éloigner à tout jamais la Compaf^nie de Jésus. Le Patriarche et

les adversaires de l'Institut avaient bien calculé ; mais un autre

sénateur, ami des Pères, prit la parole.

On accusait les Jésuites d'ambition ; il montra que les moyens

proposés pour remédier au mal seraient beaucoup plus préjudi-

ciables à la République que le mal lui-même.

« Cette Compagnie, dit-il, a été exempte sur plusieurs points

de la juridiction dos seconds pasteurs par l'autorité du Pasteur

suprême ; il l^'ost pas à rroire qu'elle subisse à Vonise dos lois

,ii
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qu*on ne '.li a prescrites nulle part ailleurs. De plus, le moyen
indiqué m, me paraît pas expédient, si l'on considère les chan-

gements que tant d'éventualités peuvent engendrer. Cette me-
sure n'est pas nécessaire si l'on s'arrête à l'état actuel des

choses. Si l'un de nos concitoyens a des reproches à faire aux

Pères, si le Sénat croit utile de prendre à leur égard quelques

précautions, confions au sérénisbime Doge le soin de les avertir :

ainsi ne leur fournirons-nous aucun sujet de plainte. Si ces

mesures sont insuffisantes, plus tard nous aviserons à de plus

sévères. »

Le conseil fut goûté, car les projets ambitieux du Patriarche

n'étaient un mystère pour personne ; mais, dans cet intervalle,

le Pape Pie IV écrivait lui-même au Sénat et au Doge Priuli
;

il se portait garant des bonnes mœurs et des doctrines de la

Compagnie. Sou T^age pesa dans la balance de Venise au

moins autant q; ù esiii du Patriarche, qui n'était pas un re-

doutable ennemi, puisqu'il mettait ses haines à découvert. Ce-

pendant le Dojfc fit appeler le Père Palmio. L'exemple de Jean

Berre, dans le couvent des Pénitentes, effrayait quelques es-

prits : il fallait les rassurer.

Priuli rend compte au Jésuite de ce qui s'est passé dans le

Sénat : « Si vous avez des détracteurs, ajouta-t-il ', supportez-

les avec patience : c'est le propre de la vertu d'avoir à com-

battre. L'Institut a parmi nous de chaleureux défenseurs; mais

je suis chargé d'appeler votre attention sur un ou deux points :

ce sont les seuls qui aient été retenus dans cet amas de fables

débitées par vos ennemis. D'abord on voit avec peine que,

vous qui, mieux que tout autre, pouvez entendre les confessions,

vous vous en absteniez, et qu'au grand regret de toute la ville,

vous chargiez de ce ministère, auprès de plusieurs bataillons

de femmes, des jeunes gens d'à peine vingt-cinq ou vingt-

six ans. »

Le Père Palmio lui démontre que le plus jeune des Jésuites

confesseurs à Venise est âgé de plus de trente-deux ans. En

* C'est à une lellrc du Pitc Palmio que nous empruntons ces ilOlails
,
qui soi.t

«onliinii^s \>av lu; historions de la Ri'>|)ubli(|uc et par les actes ofUviels di'posi's aux

niTliive.n de Venise.
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expliquant les Constitutions, il lui indique les précautions, les

détails de vigilance mis en usage par la Société pour prévenir

tout soupçon dans un ministère aussi délicat.

L'affaire en resta là. P<c IV, en intei*venant si à propos,

avait rendu service à la T .jpagnie. Dans le même temps, par

sa bulle Etsi ex débita, du 13 avril 1561, il lui attribuait la

faculté de s'étendre sans voir se renouveler les tristes scènes

dont la ville de Saragosse avait été le théâtre.

Les fondations des Collèges et des Maisons de la Société

étaient une source intarissable de différends ou ds procès avec

les Ordres-Mendiants. Ces Sociétés religieuses s'appuyaient sur

un usage consacré par le temps : cet usage avait établi qu'au-

cune chapelle ou maison ne pourrait être bâtie dans un rayon

de cent quarante cannes *, dont leurs monastères étaient le

centre. Le Collège des Jésuites à Palencia et quelques autres

allaient être supprimés par ce motif.

Le Pape confirme et accorde de nouveau à la Compagnie de

Jésus le droit de bâtir, quand bien même il se trouverait d'autres

monastères qui ne seraient pas h cent quarante cannes de. dis-

tance.

Le 19 août 1561, le Souverain-Pontife, par sa bulle Exponi

nobisj donnait h ses faveurs encore plus d'extension.

Il survenait souvent des querelles entre les Universités et les

Collèges de la Compagnie , parce que celles-là refusaient de

conférer les grades de Maître ès-arts et de Docteur, soit aux

Jésuites, soit à leurs écoliers. Le seul motif allégué par les Uni-

versités était qu'ils n'avaient pas étudié sur leurs bancs.

Ainsi on plaçait déjà le monopole de l'instruction en lutte

avec la liberté d'éducation L'enseignement des Jésuites était

gratuit partout et en tout. Mais, pour recevoir los distinctions

honorifiques que vendait l'Université, il fallait s'astreindre à

des dépenses excédant les moyens pécuniaires de la plupart des

jeunes gens, qui avaient plus de science que de rentes. D'au-

tres répugnaient à prendre leurs grades, parce que, dans cer-

taines villes, on exigeait un serment en désaccord avec leurs

< \a raiinn isl uth* mesure d'uii peu plus «Fun Hii'lro.

W
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croyances ou avec leurs principes. Laynès comprenait les difli-

cultes de la position.

Il supplie le Pape de délivrer les membres de la Société et

leurs élèves de pareilles entraves. Pie IV accorde an Général de

la Compagnie pro tempore existent!, c'est-à-dire à perpétuité,

le -droit de conférer par lui-même ou par ses délégués les grades

de Bachalier, Licencié, Maître ês*arts et Docteur. Ce droit, avec

tous les privilèges annexés, concernait les Religieux de l'Ordre,

les éco.'ers externes dans l'indigence et même les écoliers ri-

ches, si ibS Universités refusaient de les recevoir ; à la condi-

tion, toutefois, que les riches paieraient la taxe établie.

Cette bulle, sollicitée et obtenue par Laynès, était, dans beau-

''oup de cas, un bienfait pour la jeunesse ; mais elle mettait la

Compagnie en hostilité flagrante avec toutes les Facultés. D'un

côté, par la bulle du 13 avril 1561, les Jésuites se montraient

on opposition avec les Ordres-Mendiants ; de l'autre, par la bulle

du 19 août, ils n'avaient plus à attendre des corps enseignants

qu'une guerre à mort. Cette multiplicité d'antagonistes n'inti-

mida point la Société.

Au moment de partir pour le Colloque de Poissy, Laynès sen-

tit qu'il ne devait pas fournir aux Calvinistes une arme qu'ils

sauraient bien placer entre les mains de l'Université. On ne fit

pas d'abord grand bruit de cette bulle. Ce silence est une con-

cession, selon les uns; une finesse diplomatique, selon les au-

tres. Laynès n'en parla point au Colloque de Poissy, et ce fut un

tort qu'il se donna aux yeux d'ennemis implacables. Les J«.auites

renonçaient en France à tout privilège qui porterait atteinte aux

lois de l'Etat. 11 n'y avait qu'à examiner si ce privilège, beau-

coup plus favorable à la liberté d'enseignement qu'à la Compa-

gnie de Jèius, blessait, en quelque point, les lois ou coutumes

du royaume, et tout était dit.

Le cardinal Hippolyte d'Esté et Laynès arrivèrent à Paris le

16 septembre 1561.

Une seconde génération de Jésuites avait succédé à la pre-

mière. Disposée par Ignace lui-même à l'oyostolat, elle s'élan-

çait contre les Calvinistes, qui enfin levaient le masque. Henri II

avait trouvé une mort cruelle an milion des l'êtes du (ournoi

i. L»l
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d^nné le 1*" juillet 1559 i\ l'occasion du inariiige de sa lille, la

princesse Elisabeth, avec Philippe II d'Espagne. Dans ces cir-

constances, une main forte seule aurait pu triompher des ob-

stacles. Au lieu ds cette puissance de volonté que François l*"" et

Henri il avaient déployée, sar.^ pendant parvenir à comprimer

l'hérésie, le royaume se voyai; i04 à la garde d'un roi encore

enfant, et aux ruses d'une Itilieime que son caractère, bien plus

que son titre de reine-mère, investissait d'une suprême autorité.

Catherine de Médicis avait de grandes qualités. Elle était

étrangère; mais, en France, ce n'était qu'une chose fort ordi-

naire et à laquelle les peuples s'accommodaient facilement. Les

reines se faisaient Françaises par la maternité. A l'exception

d'Isabeau de Bavière, toutes, depuis Blanche de Castille jusqu'à

Catherine, se glorifiaient de répudier la politique de leur patrie

pour adopter celle de la France, l'héritage de leurs enfants.

Catherine resta fidèle à ce principe ; mais, intrigante et adroite,

elle crut qu'il lui serait possible de tromper les deux partis et de

consolider son pouvoir en s'efforçant de souffler la discorde entre

eux. Les Catholiques et les Calvinistes ne se laissèrent pas

prendre au piège. Les Catholiques avaient pour chefs le roi, les

Montmorency et les Guise. Par la prise de Calais sur l'armée an-

glaise, les Guise venaient de rendre à la patrie un de ces ser-

vices que les nations ne doivent jamais oublier. Avoir eu l'hon-

neur de mettre la dernière main à l'œuvre de Duguesclin, lo

bon connétable ; avoir chassé l'Anglais du sol de France, c'était,

pour une famille française, un si grand titre à la popularité qu'a-

lors le duc de Guise et le Cardinal de Lorraine étaient à peu près

les arbitres du royaume. Ils commandaient, ils gouvernaient, et

les Catholiques se montraient fiers, comme le vieux connétable

de Montmorency et le maréchal de Saint-André, de suivre la

ligne qu'ils traçaient.

Les Huguenots marchaient sous la bannière du prince de

Condé et ds l'amiral de Coligny; les concessions que ces der-

niers arrachaient au pouvoir, l'amour de la nouveauté et, plus

que tout cela, les calomnies basées sur quelques abus trop évi-

dents, assignaient aux doctrines de Calvin une funeste prépon-

dérance.
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Les Jôsiiitcs avuienl vu le inul ; leur Société était frappée du

proscription presque en naissant par l'Université, l'Evoque de

Paris et le Parlement. Condamnés à ne pouvoir former d'éta-

blissements publics en France, ils s'instrui:saient pour instruire

les autres, selon le conseil de Sénéque; ils avaient fait les

morts, ne se rebutant jamais et espérant toujours. Ainsi s'écou-

lèrent quelques années. Le trépas imprévu de lïenri II, les évé-

nemei.^ô que cette fin tragique devait hâter, les décidèrent à

sortir de leur ret'-iite de Saint-Germain-des-Prés. « Ils avaient

cru, raconte l'historien de Thou, leur adversaire', qu'il fallait

s'accommoder au temps ; et, dans l'espérance que la haine qu'on

avait conçue pour le nouvel Institut s'adoucirait peu à peu,

ils avaient gardé un profond silence jusqu'au règne de Fran-

çois II. Alors les Guise, qui les favorisaient de tout 'ir crédit,

étant à la tête des affaires, les Pères recommencèi^nt leurs

poursuites. »

Il y avait alors à Paris un membre de la Compagnie de Jésus

qui unissait le zèle à une remarquable dextérité dans les affaires
;

c'était Ponce Cogordan, que, s'il faut en croire Etienne Pas-

quier *, « Charles, cardinal de Lorraine, en ses communs pro-

pos, disoit être le plus fin négociateur qu'il eût jamais vu, et

en avoit vu plusieurs. » Cogordan fait sentir aux princes et , la

reine-mère qu'il devient indispensable d'opposer une digue au

torrent hérétique. Cette digue, qu'il est impossible de trouver

dans le Clergé de France, il la montre sortant de la Société de

Jésus, instituée pour combattre les sectaires. Le Conseil du roi

adhère & ces raisons; il t. décide à faire entériner les lettres

patentes de Henri II qui, depuis huit années, restaient au greffe

du Parlement. Le 42 février 1660, injonction lui est faite de

confirmer la Compagnie de Jésus; le Parlement résiste, car déjà

il possédait dans son sein quelques Calvmistes et plusieurs con -

seillcrs partisans secrets du Protestantisme. Le 25 avril suivant,

le roi expédie de nouvelles lettres patentes ainsi conçues :

« Le roi, après avoir fait voir en son privé conseil les re-

montrances de la Faculté de Théologie, cl entendu que ladite

' De Thou, l. III, liv xxxvii.

'^ ('titfcliisme flrs Jésuites, i'w. \. r\\u\y i\. '"' ''-

^
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Compagnie avoit été reçue es royaumes d'Espagne, Portugal et

en plusieurs autres pays, et qu'en icelle Société pourront être

nourris personnages qui prêcheront, instruiront et édifieront le

peuple tant en ladite ville de Paris qu'ailleurs, mande à ladite

Cour de procéder à l'homologation et vérification desdites Bulles

et Lettres, nonobstant lesdites remontrances faites par ladite

Cour et par l'Ëvêque de Paris. »

Le Parlement et l'Université ne se tinrent pas pour battus ; ils

appréciaient la faiblesse du pouvoir : ils essayèrent de résister

avec des formes légales. Le Parlement ordonna que « lesdites

Bulles, Lettres du Roi et Statuts desdits escoliers et Société,

s'aucuns y a, seroient communiqués à l'Ëvèqùe de Paris diocé-

sain, pour, lui ouï, être ordonné ce que de raison. » La Faculté

de Théologie avait seule répondu pour toutes les Facultés ; on

crut qu'une assemblée des quatre corps enseignants ferait auto-

rité ; ils se réunirent au mois d'août 1 560, et ils conclurent à la

non-admission du nouvel Institut. « Il n'est propre, dit l'arrêt,

qu'à en imposer à grand nombre de personnes, et principale-

ment aux simples ; il a des privilèges exorbitants de prêcher, il

n'a aucunes pratiques particulières qui le distinguent des laïques

et des hommes du commun, et il n'est approuvé par aucun Con-

cile universel ou provincial. »

Dans ces chicanes il y avait plus de petitesse que de véritable

opposition. Cogordan et ses compagnons n'eurent pas de peine

à démêler l'intrigue ourdie par l'Université pour associer à ses

répugnances l'Eglise gallicane. L'Université s'appuyait sur les

privilèges accordés par les Papes à la Compagnie de Jésus. Dans

une requête adressée au roi', « les Pères et Ecoliers de ladite

Société de Jésus demandent à être reçus à Paris et dans le

royaume de France, à la charge, y est-il dit, que leurs privilèges

obtenus du Saint-Siège Apostolique, et leurs statuts et règles de

ladite Compagnie ne soient aucunement contre les Lois royales,

contre l'Eglise gallicane, ni contre les Concordats entre notre

Saint-Père le Pape et le Saint-Siège Apostolique d'une part, et

la majesté du Roi, le royaume, d'autre; ni contre tous droits

èpiscopaux niv.parochiaux, ni pareillement conliO les chapitres

dos «'ulises, soit (îaihédralcs, soit collégiales, ni aux dip-nités d'i-
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culles; niiiis seulement qu'ils soient reçus comme Ueligion ap-

prouvée avec la susdite limitation et restriction. »

Les difficultés légales faites par la magistrature
,
par Eustache

du Bellay et par l'Université étaient donc levées. Cet acte de

renonciation à leurs privilèges plaçait les Jésuites dans ime

position inexpugnable. On arguait des faveurs que Rome leur

avait accordées ; ils les abandonnaient aussi explicitement que

possible. Leurs antagonistes virent qu'ils ne pouvaient plus

parer le coup ; ils se soumirent de mauvaise grâce , mais seule-

ment sur un ordre du roi à la date du 31 octobre 1560, et

sur une lettre impérative de Catherine de Médicis, qui, le

8 novembre, commentait au Parlement ce que le roi son fils

avait ordonné.

L'Université et le Parlement abritaient leur opposition sous

la crosse épiscopale d'Eustache du Bellay. Ce prélat, vaincu

dans ses derniers retranchements par le désistement des Jé-

suites , et pressé par la cour, dont il espérait un chapeau de

cardinal , consentit enfin à l'admission de la Société de Jésus
;

mais dans son cœur il régnait trop de désespoir de sa défaite

pour qu'Eustache du Bellay n'attachât pas à un acqUie. ement

des restrictions qui en infirmaient feiîet à ses yeux.

Les disciples de Loyola s'engageaient devant le roi ; ils pro-

mettaient par acte officiel d'accepter et de suivre les lois du

royaume et celles de l'Eglise gallicane sur la juridiction de

l'Ordinaire. L'Evéque de Paris ne se contenta pas de cette

promesse, que relataient en détail les lettres patentes de Fran-

çois H et la lettre de la reine-mère; il ne céda le champ de bataille

qu'en faisant ses réserves sur tous les points de juridiction et

en demandant « que lesdits Pères soient reçus par forme de

Société et de Compagnie seulement , et non de religion nou-

velle, lesquels seront tenus prendre un autre nom que Jésus

ou Jésuites
,
qu'ils ne pourront faire aucunes constitutions nou-

velles, changer ne altérer celles qu'ils ont jà faites. *

Ces excès de précautions étaient une arme ù deux tranchants

dont les Calvinistes et le Parlement espéraient bien un jour se

servir et contre les Jésuites et contre les Evèques de France.

Les Calvinistes vovitient qu'il était impossible de s'opposer à
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rciUériiienieiit des lettres pateiilus coiiceriianl lu Suciété de

Jésus
; par le mal que ces Pères avaient fait à l'hérésie , on ap-

préciait celui qu'ils allaient lui faire lorsque, légalement établis

dans le royaume , ils pourraient fonder des Collèges et couvrir

la Franco de leurs prédicateurs. Il était interdit aux hérétiques

de leur fbrmor l'entrée du royaume : les hérétiques voulurent

au moins leur susciter des obstacles et les mettre sans cesse en

désaccord apparent avec les Evoques , si susceptibles sur leurs

prérogatives. Ce calcul des sectaires était juste; nous verrons

avec quel art ils surent tirer avantage de la passion d'Ëustachc

du Bellay, qui à Paris proscrivait les Jésuites , tandis qu'à

Rome le cardinal son oncle se montrait un de leurs défenseurs

les plus éclairés.

L'Ëvéque de Paris , sous toutes réserves , recevait les Pères

de la Compagnie dans son diocèse, qui devenait pour eux une

espèce de lazaret , où , pour obtenir la libre pratique , ils n'a-

vaient qu'à attendre son bon plaisir. Le Parlement suivit la

même marche, et, le 18 novembre 1560, il adhéra en ces termes

à la volonté du roi :

« Ce jour, les gens du roi
^
par M. Baptiste du Mesnil , avo-

cat dudit seigneur, assisté de M. Edmond Boucherai, aulsi

avocat de Sa Majesté , ont présenté à la Cour les lettres missives

du roi et de la reine sa mère , ci-après insérées
,
pour le fait

de la vérification tant des lettres patentes du feu roi que des

lettres du roi à présent régnant, contenant l'homologation et

approbation des bulles, privilèges et institutions de l'Ordre et

Religion de la Compagnie de Jésus
;

qui ont dit , quant à eux

,

attendu la déclaration faite par les prêtres , religieux et escho-

liers dudit Ordre ,
qu'ils n'entendent par leurs privilèges pré-

judicier aux lois royales , libertés de l'Eglise , concordats faits

entre Notre-Saint-Père le Pape , le Saint-Siège , et ledit sei-

gneur roi , ne contre tous droits épiscopaux et parochiaux , ne

semblablement contre les Chapitres, ne autres dignités, consen-

tent l'approbation desdits privilèges ; sauf où en après ils se

trouveront dommageables on préjudiciables aux droits et pri-

vilèges ecclésiastiques, de reqaérir y être pourvu . »

Le Parlement , on le voit , se montrait aussi récalcitrant que
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l'Kvùque de l'aris. François II allait mourir ; il expirait le 5 dé-

cembre 15G0. Comme dans toutes les morts inattendues qui

compliquent ou évoquent des révolutions , soit de palais , soit

de peuples , le trépas de ce jeune roi fut attribué à ceux qui

paraissaient y avoir intérêt. On chargea les Galvinislsâ de cet

attentat improbable , on les accusa d'avoir administré une dose

de poison qui produisit la langueur mortelle sous laquelle suc-

comba le débile époux de Marie Stuart.

Il y a dans l'histoire tant de forfaits prouvés qu'elle ne peut

pas admettre ceux qui ne reposent que sur de vagues soupçons.

Pour incriminer un grand parti ou un homme de ec parti , il

ne s'agit pas de présomption ; des preuves matérielles sont né-

cessaii'cs. Ici les preuves manquent. La mort de François II ne

changeait rien à la situation des alTaires ; sa mère ot les Guise

gouvernaient sous son nom. Cette mort les investissait d'un pou-

voir plus régulier, car Charles IX était mineur cl Catherine do

Médicis devenait régente par le droit.

Un des premiers actes de la reine fut de donner enlin aux

Jésuites satisfaction complète.

Guillaume Du Prat , en mourant, avait légué à la Compagnie

une partie do sa fortune. Ce legs était destiné , selon le vœu de

l'Evêque de Clermont, à l'entretien des Collèges de Uillom et

de Paris. La détresse de ces Maisons était profonde, les exécu-

teurs testamentaires refusant de céder les biens tant que la So-

ciété ne serait pas reconnue.

Le2'2 février 1561 , une nouvelle injonction est adressée par

le roi au Parlement ; on y lit : « Ayant Sa Majesté avec k

reine-mère connu la grande fâcherie desdits Religieux, et trouvé

que la Société ne peut que porter un grand profit à la Religion

et utilité à la Chrétienté et au grand bien de son royaume, sur

(luoi la reine , sa mère
,
par l'avis de son conseil , mande très-

expressément ledit sieur de Saint-Jean signifier aux magistrats

sa dernière et totale volonté
,

qui .est que ladite Compagnie

soit reçue à Paris et par tout le royaume , suivant toujours la

déclaration faite par lesdils Religieux. »

Tandis qu'à Fontainebleau le roi Charles IX minutait sa

lettre de jussion an Piulenient , dont les troubles inséparables
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d'une régence paraissait encourager les résistances , l'once

Cogordan excitait la reinc-môre, les cardinaux de Lorraine, de

Bourbon et de Tournon à prendre parti en faveur de l'Institut.

Il obtenait d'eux de pressantes recommandations auprès des

membres influents du Parlement. Kustache du Bellay était :<

moitié vaincu. It ne restait plus que cette Cour de justice ;

mais les Huguenots avoués ou secrets ' qu'elle comptait sur

ses bancs, et surtout cet esprit d'opposition aux ordres du roi,

se transformant si vite en révolte lorsque le pouvoir royal était

mal affermi , ne permettaient pas à Cogordan de beaucoup espé-

rer de l'intervention de ces hauts personnages. Le 4 mars 1501

,

Charles IX , à la prière des Jésuites , intimait ordre de recevoir

la Compagnie , ou d'exposer les motifs de refus dans l'espace de

'quinze jours.

Cet ordre était péremptoire ; il ne laissait plus de faux-

fuyants. Ponce Cogordan est appelé devant la Cour, t Ap-

prenez-nous , tiommes nouveaux que vous êtes , lui dit le

Premier Président Gilles Le Maître, avec quelles ressources vous

vivrez dans ces temps de calamité où la charité de plusieurs s'est

refroidie? »

— « De plusieurs, oui, répond le Père; de tous, non. Le

Seigneur ne refusera jamais le nécessaire aux pauvres qui le

servent avec piété et droiture : qu'ils soient tels par choix ou

par nécessité, peu importe. »

A ces mots, le Président saisit le décret de la Sorbonne ; il en

commença la lecture, et , à chaque phrase, il s'arrêtait : « Qu'a-

vez-vous à réponce? disait-il à Cogordan.

Cogordan, suivant Pasquier et le cardinal de Lorraine, était

un très-habile négociateur. Il avait beaucoup de suite dans les

idées, un grand sens et une franchise qui n'excluait pas la con-

naissance du cœur humain. Il parla avec un abandon si éloquent

> Le Cuiiseiltei-Cluic Annu «lu Rourg avait été, eu 1539, déclaré hérétique ot

ilORi-adé du sacerdoce par l'Evoque de Paris, qui le livra au bras séculier. Apres

l'assasisinat du président Minard, un de ses juoes , du RourQ fut pendu et son corps

Itrùlé en place do Grève le 20 décembre 15.59. Celte exécution d'un membre du Par-

lement de Paris n'empêcha point l'hérésie de faire des progrès, même dans le sein

du Paricmeul. Le martyre pour le Calvinisme effrayait les autres ; mais ils cher-

chaient a lui marqHer leur zèle, soit en entravant les mesures prises par le Gouver-

nement, suit en favorisant sous main les sectaires.
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de conliuncc, que la Cour décitla qu'elle en rél'éreruit à lu 8or-

bonnc. Mais ce triomphe n'était pas le seul que Ponce Cogordan

remportait : il avait dévoilé la plaie que l'Université et le Calvi-

nisme étaient intéressés à envenimer. Quelques membres de lu

(ilour affirmèrent qu'après avoir lu les bulles des Papes ils recon-

naissaient que tout ce que renfermait le décret universitaire était

toujours futile et souvent erroné. L'affaire fut renvoyée aux États-

Généraux ou au futur Concile national. Néanmoins le Parlement

déclara que, par ce renvoi, il n'entendait point priver la Compa-

gnie de Jésus du droit d'entrer en possession des legs ù elle faits

par l'Évoque de Clermont.

L'Université et le Parlement ne cédaient donc qu'à la force

morale. Dans les provinces, il n'en était pas ainsi. Les Consuls

de Billom chargeaient des députés de parcourir les principales

villes de l'Auvergne et d'en obtenir des adhésions en faveur d'un

Ordre religieux qui leur paraissait si utile. La noblesse d'Auver-

gne avouait hautement : « A moins que le roi veuille que toute

la province devienne hérétique, il est urgent d'admettre la Com-
pagnie de Jésus. >

Si la noblesse d'Auvergne tenait h conserver intact, par les

Jésuites, le dépôt de In Foi, elle avait complètement raison. Le

Calvinisme ne fit des progrès que dans les cités où ils ne purent

le combattre; et, en suivant pas à pas le récit des événements,

on est inévitablement conduit à cette conséquence.

Leurs combats sont consignés dans les archives mêmes du Ta -

tholicisme; c'yst donc là qu'on doit aller en chercher la pri ,vc.

Car, par des motifs peu en rapport avec la vérité historique,

les annalistes se sont efforcés de passer sous silence ou d'atté-

nuer ce que firent alors les Jésuites, que l'Évêque de Paris et

l'Université accusaient tantôt de papisme, tantôt cie doctrines

nouvelles, quelquefois même d'hérésie. Avant de parler du Col-

loque de Poissy, nous allons jeter un npide coup d'œil sur leurs

travaux.

La mort de Henri II avait enhardi les Protestants. Robert de

Pcllevé, évéquc de Pamiers, a, dès l'année 1559, appelé les

Pères dans son diocèse pour opposer leur logique à l'cntraîno-

incnt des Calvinistes. Los Calvinistes, qui, on de;iiaiulanl la il-
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bcrté pour eux, n'accordaient aux autres que l'esclavage, tel que

leur maître de Genève l'entendait, se révoltent à la seule idée

qu'ils vont rencontrer dans les montagnes de l'Ariége des A-
versaires que le bruit n'intimidera pas. L'évêque Robert de Pel-

levé devient le but de leurs insultes ; mais, sur ce théâtre de

luttes acharnées, parait le Père Ëmond Auger.

11 était de l'école même d'Ignace de Loyola. Né en 1531

dans un village près de Sézanne en Brie, il entra au Noviciat .

de la Compagnie à Rome. Vif, impétueux, ce jeune homme, avec

ses saillies toutes françaises et son enjouement poétique, dont

la Religion ne parvenait pas à étouffer les éclats, tourmen-

tait la patience des Italiens. Il mettait leur gravité a de

rudes épreuves; mais Loyola, qui, mieux que les Pères romains,

avait compris tout ce que ce caractère si communicatif renfer-

mait d'énergie et d'application, semblait l'avoir adopte comme

un fils. Il espérait que l'excellence de son cœur triompherait

des étourderies de la jeunesse, et, lorsque Auger eut achevé son

noviciat, le Général lui donna la chaire de poésie au Collège Ro-

main. Il la remplit avec distinction, ainsi que d'autres emplois

analogues; puis, après la mort d'Henri H de France, Laynès,

à la demande de plusieurs Evêques, le renvoya dans ce royaume.

H y arriva avec les Pères Jean Roger et Pelletier.

Les voilà à Pamiers au mois d'octobre 1559; l'Ëvèquc c>.ait

absent ; ils ne trouvent point de protecteurs, point d'amis dans

la ville, mais des Huguenots tout prêts d'avance à rendre inutiles

leurs efforts ou des hommes indifférents qui font cause commune

avec les sectaires.

Auger et seu compagnons ne se découragent point ; les Cal-

vinistes les accui^ent d'être dévoués au Pape de Rome : les

Jésuites acceptent l'accusation , ils s'en font gloire , et , malgré

les répulsions dont ik o savent l'objet, malgré les dangers qui

les environnent, ils montent en chaire. Leur conviction avait

quelque chose de si profond que bientôt les Catholiques ne

consentent plus à subir la loi dictée par les Protestants. La

réaction s'opère. L'Evoque de Pamiers avait appelé Emond

Auger et Pelletier pour fonder un Collège : "c Collège est éta-

bli. Les jeunes gens y accoiiroiil ; mais ils iippor'ont avec eux

il
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les Psaumes de Marot
,
quelques cluuisons impures et le Caté-

chisme de Culvin, seuls livres mis à leur disposition.

Les Jésuites avaient des auditeurs, il ne leur restait plus qu ù

en taire des Chrétiens. FsHetier et Émond ne reculent pas devant

la tâche qui leur est préparée : ils prêchent , ils enseignent ; la

jeunesse qui les écoute se montre docile à leurs instructions.

Le comté de Foix était en même temps une autre contrée

ouverte à leur zélé ; le Calvinisme y faisait de rapides progrès,

il pénétrait partout, traînant à sa suite le sacrilège et la profa-

nation. A Toulouse la sédition su coalisait avec l'hérésie. Pelle-

tier accourt ; il s'adresse à ces imaginations méridionales
;
pen-

dant tout le carême il leur fait passer sous les yeux les leçons

les plus frappantes de la Religion. Sa parole vibre avec tant

d'onction au cœur des Toulousains que l'hérésie comprit enfm

que cette ville n'était plus tenablie pour elle.

Pelletier et Âuger s'étaient révélés les adversaires du Calvi-

nisme. Le cardinal de Tournon les attire à lui. Il avait, en 1542,

fondé un Collège dans la ville dont il portait le nom ; mais

ce Collège, placé sous les auspices d'un prince de l'Eglise, était

tombé entre les mains de professeurs qui , à l'aide des belles-

lettres, faisaient couler le venin de l'erreur dans l'âme de leurs

élèves. Le cardinal vit l'urgence de remédier à ces excès : il

cherchait des hommes dignes de sa confiance, quand Pierre de

Villars, Ëvêque de Mirepoix, lui conseilla d'introduire les Jésuites

à Tournon, dans cette province du Yivarais où déjà Calvin com|)-

tait tant de sectateurs. Le conseil fut suivi : Émond Auger reçut

ordre de combattre sur ce terrain.

Dans l'année 1559, la ville d'Annecy devient la proie des

novateurs ; le Père Louis Coudret s'y présente , il fait entendre

les vérités du salut à des Chrétiens que l'aimable piété de Fran-

çois de Sales maintiendra plus tard dans la Foi de l'Eglise. Il

annihile tous les empêchements
;

puis , après avoir préservé

Annecy de la contagion calviniste , Coudret offre un nouvel ali-

ment à son ardeur.

En 1560, le Protestantisme, gardé dans quelques faniillos

onime un secret, et, par cette espèce de mystère, recrutant pour

sa cause de plus nombreux prosélytes , n'invoquait plus la tolô-
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rance ; il l'imposait par ses prédicateurs , il menaçait même de

l'imposer par les armes. A Marseille, à Avignon , et dans la plu-

part des villes du midi, aujourd'hui si catholiques, tout était en

feu. Les provinces du nord se voyaient aussi agitées; mais, dans

ce changement de culte qui est une révolution , il surnage un

fait qu'il ne faut pas oublier. Partout où les Jésuites purent

pénétrer, en Auvergne, en Languedoc, par les villes de Billom,

de Mauriac, de Rodez , de Toulouse , de Pamiers et de Tour-

non , l'action protestante fut beaucoup moins décisive. Elle

trouvait là des contradicteurs dont l'éloquence , dont les vertus

ne laissaient guère de prise aux sophismes ou à des reproches

mérités.

CHAPITRE Vlll.

Arriv«^e du cardinal de Ferrare et de Layiit's au Colloque de Poissy. — Les Ca-

llioliques vl les Huguenots. — Conditious mises à l'admission de la Cunipacnie

de Jc'sus. — Acle d'admission. — Théodore de Bcze et Pierre Martyr. — Dis-

cours de Layuës. — Lnyncs cl le prince de Condé. — Le roi el la cour n'assis-

tent plus aux coufOrences. — Lettre de Calvin sur le Colloque. — Mémoire de-

mandé à Layncs par Icpnnce de Condé pour la réunion des deux religionf..—Mé-
moire de lÂynl>s à la reine régente pour empêcher les Rérormés d'obtenir

des temples. — Prévoyance politique de Laynès. — Enregistrement de l'acte de

Poissy au Parlement. — Premiers succès des Jésuites dans renseignement coii-

ïlatés par du Boulay, greflier de l'Université
, par d'Âlembcrt et par Ranke. —

Interrogatoire de Ponce Cogordan au Parlement. — Procès avec l'Université. —
Ëtionne Pasquicr et les avocats de l'Université.— Versoris avocat des Jésuites.

— Le Père Auger à Valence. — Il est tait prisonnier par le baron des Adrets. —
Le Père Pelletier a Pamiers . — Les Jéi^uites Possevin et Auger ii Lyon. — Peste

dans cette ville. — Le vœu des Lyonnais. — Possevin en Savoie. — Ses prédi-

cations...- Guerres dans les vallées. — Il est ambassadeur d'Emmanucl-Philibcrl

auprès de ces populations. — L'Université de Louvain suit l'exemple de celle

de Paris. — Résistance du Conseil de llrabant i) l'admission de la Compagnie-
— Ses succès dans les provinces rhénanes.— Dévouement des Jésuites pendant

la peste. — Canisiusà la diélo de Petrikau ni Pologne. — Ses heureux étroits

en faveur de la Religion. — 11 convertit Auriiola. — Diète d'Augsbourg. — Ca-

iiisius en Souabe. — Le cardinal Truschet donne aux Jésuites l'Université ilo

Dillingen. — Le Père David Wolf nonce du Pape en Irlande. — Le Pore Nicolas

Gaudan nonce en Ecosse. — Marie Stuart. . ^opape Pic IV momentanément
opposé a la Compagnie. — Causes secrètes de ce mécon lentement. — Calomnies

répandues contre les Jésuites. — Le Père Ribera et le cardinal Charles Rorroniée.

— Layncs justiflc sa compagnie. — Bref du Pape h l'empereur Maximilicn pour
détruire les bruits répandus. — Le Séminaire Romain est donné aux Jésuites. —
Protestation de quelques membres du Cler(r1 romain. — Mort de Laynès.

Telle était la situation de l'Eglise et de la Compagnie de Jé-

sus en Frant'c, lorsque le cardinal Ilippolyte d'Esté et Laynès
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se rendirent au Colloque de Poissy, ouvert depuis le 31 juil-

let 1 561 . Comme toutes les Diètes germaniques dont Charles-

Quint avait été le promoteur, cette assemblée ne devait porter

aucun fruit. La reine-mère, régente du royaume, y assistait

avec le roi Charles IX et toute la cour. Ce Concile national

avait pour président le cardinal de Toumon. Les cardinaux

d'Armagnac, de Bourbon, de Lorraine, de Châtillon et de Guise,

quarante Archevêques et Evêques, un grand nombre de Docteurs

et de canonistes,—parmi lesquels on compte Salignac, Bouteillier,

Despence, Vigor, Dupré, Sénéchal, de Sainctes et Le Cirier, —
prenaient part aux discussions. Le Chancelier de l'Hôpital portait

la parole au nom de la Couronne ; le roi de Navarre et le prince

de Condé y représentaient les Huguenots, que les actes du Col-

loque nomment les Dévoyés de l'Eglise. Les principaux mi-

nistres calvinistes étaient Théodore de Bèze, Pierre Vermigli

dit Martyr, vieillard décrépit et invétéré des mauvais jours '
;

Jean Malo, de La Tour, Raymond, Nicolas des Gallards, Claude

de La Boissière, Barbançon, Gabriel du Housset, Marlorat et

Jean de L'Epine. Le 9 septembre, ces ministres furent intro-

duits dans l'assemblée ; huit jours après, le Légat du Saint-

Siège accompagné de Laynès et de Polanque, admoniteur du

Général des Jésuites, y prit place.

Le voyage de Laynès avait deux fms : la réception de son

Ordre en France, et la possibilité de mettre un terme à une

réunion dont le Pape comprenait tous les dangers.

Les Jésuites placèrent sous les yeux des prélats et des grands

du royaume convoqués à Poissy les témoigages que les Pères

répandus en France avaient obtenus des principales villes. Ces

attestations de leurs bonnes mœurs et de leur doctrine dissi-

pèrent les doutes. Les cardinaux de Toumon, de Lorraine, de

Bourbon, d'Armagnac et de Guise se portèrent fort pour un

Institut dont ils avaient été à même plus d'une fois d'éprouver

la science ; le seul Odet de Coligny, cardinal de Chalillon,

Evoque de Beauvais, s'opposa à leur réception; mais déjà ce

prélat, huguenot dans le cœur, méditait son apostasie et son

' Scnex decrcpitiis et iiweteratus imtlorum dii-rum- {Actes du Clergé de

France, ». l. p. 2S, (Mil in fui. do <7(Î7.)
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mariage. Les princes et ministres calvinistes se servirent donc

(le lui pour dicter à îa Compagnie de Jésus d'onéreuses condi-

tions. L'Évêque de Paris et les membres de l'Université com-

battirent et parlèrent à peu près dans It liéme sens. Cependant

Eustache du Bellay, rapporteur de cette affaire, se montra moins

hostile que les années précédentes. En i 5;>4, l'Institut lui pa-

raissait étrange et aliéné déraison; en 1561, il l'acceptait avec

les réserves que l'acte d'admission va contenir.

La Compagnie désirait d'entrer à tout prix, car elle savait

qu'en France le temps a toujours raison ; elle se soumit aux

restrictions qu'on lui imposait, et le décret suivant fut promulgué

trois jours avant l'arrivée de Laynès :

« L'Assemblée, suivant le renvoi de la dite Cour de Paris, a

reçu et reçoit, approuvé et approuve la dite Société et Compa-

gnie par forme de Société et de Collège, et non de religion

nouvellement instituée, à la charge qu'ils seront tenus prendre

autre titre que de Société de Jésus ou Jésuites, et que sur icelle

dite Société ou Collège, l'Evêque diocésain aura toute super-

intendance, juridiction et correction de chasser et ôter de ladite

Compagnie les forfaiteurs et malvivants; n'entreprendront les

Frères d'icelle Compagnie et ne feront ne en spirituel, ne en

temporel, aucune chose au préjudice des Evéques, Chapitres,

Curés, Paroisses et Universités, ne des autres religions ; ains

seront tenus de se conformer entièrement i^ ladite disposition

du droit commun, sans qu'ils ayent droit ne juridiction aucune,

et renonçants au préalable, et par après, à tous Privilèges

portés par leurs Bulles aux choses susdites contraires. Autre-

ment, à faute de ce faire, ou que pour l'advenir ils en obtien-

nent d'autres, les présentes demeureront nulles et de nul effet

et vertu, sauf le droit de ladite Assemblée et d' autrui en toutes

choses. Donna en l'Assemblée de l'Eglise Gallicane tenue par

le commandement du roi à Poissy, au grand réfectoire des

vénérables religieuses dudit Poissy, sous le seing et scel du Ré-

vérendissime Cardinal de Tournon, Archevêque de Lyon, Pri-

mat de France, Président en ladite Assemblée, comme premier

Archevêque de ladite Eglise Gallicane ; et Révérend Père en

Dieu M. l'Evêque de Paris, Rapporteur dudit fait, sous le? signos
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de Nicolas Hretun et Guillaume Blanchey, gretliers et secré-

taires de la dite Assemblée, le lundi quinzième jour de septem-

bre 1561. n

Le sort de la Compagnie de Jésus était fixé, quand Laynés

descendit dans l'arène avec les hérétiques. Ceux-ci avaient déjà

rencontré dans le cardinal de Lorraine et dans plusieurs Evo-

ques ou Docteurs de rudes antagonistes. Théodore de Bèze, au

nom de ses coreligionnaires, avait, le Ç septembre, pris la pa-

role aj^^'ès le Chancelier de l'Hôpital, dont les historiens calvi-

nistes ont si étrangement altéré le discours. Bèze lit sa profes-

sion de foi, et le lendemain il entendit tomber de la bouche du

cardinal de Lorraine cette apostrophe : « Plût à Dieu qu'il fût

muet ou que nous fussions sourds '
! » Juste éloge accordé au

talent, plus juste reproche adressé au fatal emploi que Bèze en

faisait.

Laynès avait écouté les discussions sans y prendre part; mais

enfin l'audace des Dévoyés de l'Eglise alla si loin qu'il ne put

se contenir davantage. Pierre Martyr surtout, ancien chanoine

régulier de Saint-Augustin, dont il avait renié la règle, s'était

signalé par ses blasphèmes. U était Florentin, et la reine, sa

compatriote, lui avait demandé de se servir de la langue ita-

lienne plutôt que de la latine. Cette coquctteFle de femme, espé-

rant ainsi captiver le calviniste, tira Laynès de son silence, et, le

20 septembre, il prononça en italien le discours suivant' :

« Madame,

M Sans doute il ne convient pas à un étranger de se mêler des

affaires publiques d'un pays autre que le sien ; cependant, comme

la Foi n'est pa^ de quelques royaumes se '"«nent, mais de tous

les temps et dé" tous les lieux, il ne me paraît pas déplacé d'expo-

ser à Votre Majesté quelques considérations qui s'offrent ici à

mon esprit. Je parlerai en général sur ce qui se traite dans cette

' VUnam mulus/uisset aut surdi fumetnus ! 1^ Actes du Clergé de hrance.
)

^ Celte harangue, qui a (!l(! si souvent dtîllgurée tlans les Actes du Clergé de

F" nce, dans VHistoire du Concile de Trente, par Fra-Paolo, et dauH (uus les ou-

viuges protestants ou aniicatiioliqucs, se trouve eu origlual aux archives du Gcsii

a Rome. Nous l'avons lillt'rnlenH'nt Iraduilo sur U' texte primitif qui est tfcrit de la

main de Pdlanquo,
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Assemblée, cl je répondrai en particulier ù (iiiclques objections

de frère Pierre Martyr ' et de son collAfnie.

» Quant au premier point, si je me rappelle ce que j'ai lu, si

je consulte les leçons de l'expérience, iJ me semble très-dange-

reux de traiter avec ceux qui sont hors de l'Eglise. Il ne faudrait

pas même les écouter ; car, comme dit très-bien le Sage, au

ii';re de l'Ecclésiastique : « L'enchanteur njordu par un serpent

» et ceux qui s'approchent de trop près des l.-ôtes féroces, ont-

» ils droit à notre compassion? Quis mùerebiiur incantaton à

» serpente prrcusso^ et omnibus qui appropinjuant besliis ' ?

» Poor nous apprendre à nous garder de ceux qui se sont

séparés de l'Eglise, l'Ecitiire les traite de serpents, et, sans

doute à cause de leurs [ieiîUley artifices, elle les appelle loups

cachéis sous la peau de brei;<s m oe-'ftmentisovium*, cWe les

appelle ; ncore renards ^ 'ïêk' a été, e;i effet, la conduite ordi- .

naire des hérétiques. Les Pélagiens, par exemple, niaient la

nécessité de la grâce de Dieu, et reconnaissaient dans la nature

des forces qu'elle n'a pas ; mais, pressés par les Supérieurs ec-

cMsiastiques, ils avouaient en leur présence que la grâce était

née» :ssaire au salut, ('e qui ne les empêchait pas de dire se-

crètement à leurs disciples que la grâce n'était autre chose que

la nature, dont le Seigneur nous avait fait un don purement gra-

tuite D'autres sectaires niaient la résurrection des corps ; ils pré-

tendaient que c'est l'âme seule qui ressuscite quand elle est

justifiée. Etaient-ils interrogés publiquement sur leur croyance

touchant la résurrection, et plus explicitement touchant la résur-

rection de la chair, ils répondaient d'une manière orthodoxe; mais

en particulier et devant leurs adeptes ils affirmaient avoir voulu

dire seulement que c'est l'âme qui ressuscite dans la chair au

moment où elle est justifiée.

» Il en a été ainsi de la plupart des hérétiques. Cependant

toutes les sectes s'accordent en général à reconnaître une

> Lorsque Pierre Marlyr s'culcndit nomniur par Laynos Fra-Pietro, il roiicil

cl ne put cadier son dOpil. CcUu expression lui rappelait In robe dont il sVlail dé-

pouillé et les vceux sacrés auxquels il avait renoncé.

»Ecdi. xii, 13.
''

'

•iMull. ViivIS.

' fanl. II, tri; I,ur, XII1.3I. , - ^a ; ; •
•
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Église catholique, des ministres légitimes, l'autorité des livres

tie l'Ecriture-Sainte , au moins de quelques-uns. Il est vrai

qu'elles se constituent elles-mêmes Egliâe catholique ; leurs

^ninistres en sont les prêtres légitimes; l'interprétation qu'ils

) )nt des Ecritures est l'interprétation véritable et orthodoxe.

Mais, s'il faut dire la vérité, ils "« présenient qu'une ombre,

qu'un fantôme de l'Eglise catholique, de son sacerdoce sacré,

'^t de l'autorité infaillible qu'elle k nour expliquer et proposer

le vrai sens des Divines Ecritures.

» Il est donc bien nécessaire que celui qui les écoute se

mette en garde contre la séduction. Dans ce dessein, je dois,

Madame, indiquer à Votre Majesté deux moyens, dont l'un

me semble tout-à-fait bon, et l'autre ne me parait pas absolu-

ment mauvais.

» Le premier moyen que je propose pour se défendre des

séductions de l'hérésie, c'est de bien comprendre qu'il n'ap-

partient ni à Votre Majesté ni k aucun autre prince temporel

de traiter des choses qui regardent la Foi, parce qu'ils n'ont

pas le pouvoir de décider ces sortes de questions, et parce que

d'ailleurs ils ne sont point exercés à approfondir ces matières

.subtiles et abstraites. Et s'il est juste, comme dit le proverbe,

de laisser son art h l'artisan ', il faut aussi laisser aux prêtr s le

droit de s'occuper des affaires de la Religion ; il faut surtout lais-

ser au Souverain-Pontife et au Concile Général à prononcer sur

les choses de la Foi, causœ majores, qui sont exclusivement de

leur ressort.

» Maintenant donc qu'un Concile Général est ouvert, il ne me

parait ni légitime ni convenable de tenir des assemblées particu-

lières. Ce fut par cette raison que les Pères du Concile de Bille

défendirent que, pendant leur réunion et môme six mois aupara-

vant, on convoquât aucun Concile provincial.

» Voilà donc le premier moyen que j'ai à proposer à Voire

Majesté, moyen de tous le meilleur et le plus concluant. Ce

serait d'envoyer à Trente les Prélats, les Théologiens et tous les

religionnaircs ici présents. Ce Concile est le rendez-vous dos

savants de tous les pays. II a un droit certain à l'assistance infail-

' Tiiirlriii fiibiiliii fahri.

ï.
• u
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lible du Saint-Esprit, ce que, certes, l'on ne peut se promettre

dans ces séancos pitrticuliéres.

» Les docteurs de la nouvelle religion , si toutefois, comme

ils s'en vantent, ils ont la volonté sincère de connaître la vérité,

peuvent s'y rendre avec une entière sécurité. Le Souverain-Pon-

tife leur donnera les sauf-conduits et toutes les assurances néces-

saires. Quoiqu'à vrai dire, je ne pense pas qu'ils désirent d'ôtrc

instruits, mais bien plutôt d'instruire ou de redresser les autres,

et de répandre partout le venin de leurs préceptes. En effet, au

lieu d'écouter les oracles et les pasteui's de l'Eglise, nous les

voyons empressés de prêcher eux-mêmes et de prononcer d'inter-

minables harangues.

» Quant au second moyen, qui, sans être bon, n'est pas

mauvais, le voici : Puisque Votre Majesté, par indulgenec pour

les modernes sectaires et pour essayer de les gagner, a bien

voulu permettre des conférences, je demanderai qu'elles se

tiennent seulement en présence de gens instruits; parce que,

pour ces personnes, il n'y aurait point de danger de perversion,

et qu'elles seraient même capables de convaincre et d'éclairer

les esprits plutôt entraînes par l'erreur que par l'entêtement de

l'orgueil. Il y aurait encore cet avantage, qu'on épargnerait h

Votre Majesté et à ces très-honorables seigneurs l'ennui de

discussions longues et embrouillées.

» Si j'ai promis en second lieu de répondre à quelques ob-

jections , ce n'est pas que je le croie nécessaire
, puisque

,
grâce

à l'illustrissime Cardinal de Lorraine et à l'argumentation sa-

vante de plusieurs maîtres , les partisans de la nouvelle religion

ont é^é suffisamment convaincus do mensonge *, surtout en ce

qui concerne leur prétendue mission et la profession qu'ils o^H

faite de ne reconnaître aucune vérité , à moins qu'elle ne lût

expressément contenue dans les Divines Ecritures. 11 me reste

donc fort peu de chose à ajouter.

Cette seconde partie du discours de Laynùs comprcad dans le manuscrit aiito-

Qreplie deux subdivisions. En la première, le Glanerai des Jésuites réponi aux ob-
jections de Pierre Martyr contre la présence rL^elle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie.

Dans la seconde, il parle de la prétendue mission que les Prolestanls se sont

donnée. Nous^vons cru devoir omelire ici la partie de la discussion ayant trait a

l'Eucliuri^lie, qui n'a aucun rapport direct av(*c cet ouTrage.
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» Nos adversaires obje(l<'rt ifuc des Evoques entri's dans la

prélature par simonie no sont pas do légitimes pasteurs
; je leur

réponds , après tout co qui a été dit et si bien d . sur ce sujet :

supposez qu'il y ait réellement quelque prélat simoniaque qui

ne soit |)as entré parla vraie porte dans le bercail le Jésus-

Christ , et qui , par conséquent , devienne devant Dieu répré-

hensible et criminel; toutefois, tant qu'il n'aura pas été con-

vaincu et déclaré coupable dans le for extérieur, il est Évéque

légitime aux yeux des Fidèles et de l'Eglise
, qui ne juge point

des secrets intérieurs de la conscience. Dieu lui-même
,
pour

ce qui regarde l'îidministratio! des Sacremenis et l'exposition

de la vraie doctrine , se servira du ministère de ce prélat indigna

aussi bien que du ministère des autres Evoques bons et fidèles ;

car le droit de commander dans l'Eglise est une grâce qui est

nccordée pour l'avantage des autres , et le Seigneur ne rend pas

le monde chrétien responsable des péchés secrets de ceux qui

le gouvernent.

» Pierre Mirtyr a prétendu qu'il vaudrait mieux que le.

peuple nommflt , comme autrefois , ses pasteurs ; et par là il u

montré évidemment qu'il était venu ici plutôt pour dicter la

loi que pour la recevoir.

» Il y a eu différentes formes d'élection, je l'avoue; mais toutes

ont été sujettes à des abus, c'est une vérité incontestable.

» Ainsi les Papes étaient élus autrefois par le Clergé et par

lo Peuple Romain; ensuite ils le furent par le Clergé seu-

lement. Ce mode d'élection se pratique encore aujourd'hui

non-seulement à Rome pour le Pape , mais aussi pour les

Evoques dans toute l'étendue de l'Allemagne. En d'autres

temj , ce furent les Empereurs qui désignèrent les Papes
,

oomnie de nos jours les Rois de Franc, et d'Espagne nomment

les Evoques,

» Or , dajis tous ces modes d'élection , il s'est glissé ou il a

pu se glisser des abus. En effet, il est au moins aiî^si facile de

corrompre plusieurs personnes parmi le peuple que de gagner

par des voies illicites les électeurs ecclésiastiques ou les princes

temporels. Pans tous ces (ms, on se rend ('gnlemenl coii|ial)le

<!<' simonie. -, ; •
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» Ainsi, l'argument qu'on prétend tirer du dunger t>e simonie

tians le cj^oix des Évéqucs peut fitrc employé aussi bien contre l'é-

lection populaire que contre l'élection faite par le prince, au nom

du peuple qu'il «représente et dont il ri l'assentiment présume.

^ Viennent ensuite Icssophismesde Pierre Martyr pour prouver

la mission des apâtres du nouvel Evangile. « Les Apôtres, dit-il,

les Prophètes ont prêché sans avoir reçu l'imposition des mains ;

et, comme la femme de Moïse circoncit elle-même son fils dans

le cas de nécessité , e^ comme un Turc peut , dans le n\éme cas ,

baptiser celui qui désire d'embrasser le Christianisme ; de même,

conclut-il, les nouveuux docteurs exercent par nécessilé et lé-

gitimement les ministères de l'Eglise , bien qu'ils n'aient point

été envoyés par les supérieurs ecclésiastiques et qu'ils ne soient

pas consacrés par l'imposition des mains. •

* D'abord j'ai lieu d'être- siir{ ris que nos adversaires se

comparent aux Apôtres et aux Prophètes ; les Prophètes et les

Apôtres , outre la sainteté de leur vie, avaient mission immé-

diate de Dieu. Or, le Seigneur n'est pas tenu d'imposer les

mains à ses ministres ; ii peut , sans employer ni matière ni

forme sacramentelle , Produire l'effet attaché aux sacrements.

De plus , les Prophètes et \ 3 Apôtres no prêchèrent rien qui

fût en opposition avec les vérités déjàrévélées; ils confirmèrent

leur mission par un grand nombre de prodiges et d'œuvres

surnaturelles , comme nous le voyons écrit des Apôtres et de

plusieurs d'entre les Prophètes. Si quelques-uns parmi ces

derniers ne firent point de miracles , la prophétie elle-même
,

qui est un effet surnaturel, était .la preuve de leur mission.

Quant à nos nouveaux prêcheurs , où est la r>ainteté de leur vie ?

et la doctrine qu'ils enseignent n'est-elle pas formellement con-

traire aux vérités telles qu'elles sont définies par l'Fglise uni-

verselle?

» Enfin , puisque Frère Pierre Martyr a exhorte? ses auditeurs

à confesser leur foi ; moi aussi , Madame, je confesse tout ce

que j'ai dit de la présence réel!û de Jésus-Christ dans l'Eucha-

ristie en mémoire de sa Passion. Je confesse que c'est une vérité

de la Foi catholique pour laquelle , avec la grâce du Seigneur,

je suis jiifôl à mourir. Je supplie donc Votre Majesté de défendre

^1 #
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et lie prufcsser toujours la vérité catholique, ainsi qu'tiHe lo,

fait , et de redouter plus Dieu que les hommes. Alors ce sou-

verain maître vous protégera , vou? et votre fils le roi trés-

chrétien ; il vous conservera votre royaume temporel et vous

donnera l'éternel. Si , au contraire, vous faisiez moins de cas

de la crainte de Dieu, de son amour et de la foi en lui que de

la crainte et de l'amour des hommes , ne vous exposeriez-vous

[)as au danger de perdre 'd royaume spirituel avec celui de la

terre? J'espère de Dieu Notre-Seigneur que cette calamité no

vous frappera point. J'attends, uu contraire, i!c sa bonté qu'il

vous accordn, ainsi qu'à votre fils , la grâce do persévérer. Il

ne permettra pas qu'une noblesse comme celle qui est ici réunie

,

qu'un royaume très-chrétien et qui a servi d'exempte et de

règle aux autres , abandonne la Religion catholique. 11 ne faut

pas que ce royaume et cette noblesse se laissent souiller par la

contagion des nouvelles, sectes et des erreun modernes. »

Catherine de Médicis ne s'attendait point à l'énergie de ce

langage. L'impression que Laynès produisit sur elle fut si forte

qu'elle ne put retenir ses larmec. ^/eux jours après, le prince

de Condé
, qui , malgré son calvih^sme , témoignait au Jésuite

une aiïectueuse confiance, dit h ce dernier :

« Savoz-vous, mon Père, que la reine est três-indisposcc

contre vous, et qu'elle a pleuré ? » Laynès répliqua en souriant :

<« Je connais de longue date Catherine de Médicis : c'est une

grande comédienne ; mais
,
prince , ne craignez rien : elle ne

me trompera pas. •

Il avait parlé avec tant d'autorité de l'inutilité du Colloque

,

des dangers qu'il oiïrait {tour la Foi , le cardinal de Tournon

l'avait si bien secondé , que le roi
,
que Catherine , les princes

et les conseillers de la couronne s'abstinrent d'assister aux autres

séances. La parole de Laynès mit un terme à ces discussions

solennelles , dans lesquelles les Protestants , en fac(! du roi

mineur et de toute sa cour de prélats et de gentilshommes

,

prenaient à partie les dogmes de la Religion catholique. Ainsi

était exaucé le vœu le plus ardent du Souverain-Pontife. Les

(•onréren<c.s n'eujoiit plus lieu qu'entre les EvÊques et les

théologiens. ^



"i

•,m r.iiAp. vni. — iiisToiuK

Lu cunclubion liu ce Culloquo tiik un t'unauluirc de Fui sur lu

Suintc-Euchuristic. Les licux partis devaient l'adopter; mais les

Huguenots refusèrent de le signer, et l'assemblée tut dissoute

le 14 octobre 15G1.

Du fond de sa ville de Genève , Calvin suivait les évolutions

de ses disciples. H savait leur défaite, il connaissait les dissen-

sions qui s'étaient fait jour entre eux , les jalousies qui avaient

éclaté, les hésitations de Bèze , et il sentait le besoin de rendre

aux siens le courage. Il adressa donc au marquis du Poët

,

chambellan du Roi de Navarre, et chef des Protestants du midi

do la Franco , une lettre qui est tout à la fois un acte de politique

et de cruauté.

Lorsque les novateurs et les révolutionnaires n'ont pas encore

la force en main , ils parlent de liberté , ils implorent la tolé-

rance. Ainsi Calvin ne demandait à François 1" que le droit de

répandre ses enseignements. Il a grandi, son parti est devenu

puissant : Calvin se fait persécuteur , et il écrit le 30 sep-

teiobre 1561 ;

« Monseigneur, qu'avez-vous jugé du Colloque de Poissy?

Nous avons conduit fièrement notre affaire... Vous n'épargnez

ni conseils ni soins. . . Nous savons la récompense de tant d'espé-

rance. Surtout ne faites faute de défaire le pays de ces zélés

fuquins qui exhortent les peuples par leurs discours à se bander

contre nous, noircissent notre conduite et veulent faire passer

pour rêveries notre croyance. Pareils monstres doivent estre étouf-

fés comme je fis ici en l'exécution de Michel Servet, Espagnol*. »

t L'originilde la IcUre de Calvin cal entre lei mains «le H. d'Arliiiacde Val-

réM. Elle est extraile par noua d'un ouvrage iutilulé : Notice Historique sur la

ville ei le canton de Folréa» (Parii, 1838), ouvrage qui aété l'ubjet d'un rapport a

la Société royale dei antiquaires de France. Voltaire cite un {raQinent de cette lettre

dans 8on Essai sur les Mœurs, page 401 du neuvième vtilunie de la collection de
nm œuvres imprimée b Genève. Cette épltre coïncide d'une manière frappante avec

une autre de ce môme Calvin , dans laquelle ou lit à propos de Michel Sei-vet :

Spero capitale sallem forejudicium : J'espère que du moins la condamnation sera

cjpilalo. iJoannis Calviui Epistolt^et Ihsponsa, p. 70, t. ix , édition d'Amster-

•inm, en 1667, clie/, Jcan-Jacol) ScliiQircr.)

Dans celte m^me édition, Thémiore de Bèze annonce qu'il a fait un choix in

delevlu ipso , dit-il , des lettres de Calvin. Il déclare qu'il a cru pouvoir changer et

8U|)|irinier des mots et des pensées. Ainsi Théodore de Bèze
, plus prudent, a mu-

tilé les paroles de cruauté que son maître doimail pour mut d'ordre à ses seiia-

leurs. Mous n'avons donc que la ponséu aifaililie de Calvin, (^u'on juge
,
par le^

citations que nous venons de faire, des suppriesions (|u'ont dii subir les papiers de
ce chef de la Rifoihie.
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Ces paroles ont un arrière-guût du bAchcr sur lequel l'apos-

lut de Noyon fit monter & Genève l'apostat d'Espagne; mais

ces paroles, tout affreuses qu'elles sont, démontrent que Calvin

V4)ulait rassurer ses partisans sur les résultats du Colloque de

Poissy. Laynès avait feit échouer leur tentative. Ils ne pouvaient

plus combattre avec le raisonnement; le maître conseillait de

taire appel à l'assassinat.

Les rapports qui s'étaient établis entre le prince de Gondé et

le Général des Jésuites devinrent de plus en plus intimes. Le

prince aspirait à voir cesser des dissidences religieuses qui , tôt

ou tard, menaçaient de faire éclater la guerre. Il demandait à

Laynès le remède aux maux qu'ils entrevoyaient tous deux

dans un prochain avenir. Le Roi de Navarre lui-même se mê-

lait à ces entretiens. Une note adressée par Laynès au prince

de Condè en fait connaître toute l'importance. Cette note répond

aux difficultés que Condé avait élevées contre la réunion des deux

Eglises ; elle démontre surtout que Laynès était^ aussi franc pour

ses amis qu'aVec ses adversaires ; car on y lit : « La principale

cause de la séparation est la conduite des ecclésiastiques, qui , à

commencer par le Chef Suprême et les prélats jusqu'aux mem-
bres inférieurs du Clergé, ont grand besoin de réfortne quant

aux mœurs et à l'exercice de leurs charges. Leur mauvais exem-

ple a produit tant de scandales que leur doctrine est dejrenuc un

objet de mépris ainsi que leur vie. •

La note a pour but de déterminer les Calvinistes à se rendre

au Concile de Trente. Elle se termine et est signée de cette ma-

nière :

« Pour voir cette union tant désirée, je sacrifierais cent vies, t>i

j'en avais autant à offrir. Ainsi, du malheur de ces divisions , la

bonté divine tirerait, — outre l'union , — le bienfait de la rc-

furmc de l'Eglise dans la tête et dans les membres.

» De votre Excellence le très-humble serviteur

en Jésus-Christ

,

» Celui qui parla à Votre Excellence dans la chambre du Roi de

Navarre, cl à qui elle commanda de vous adresser par écrit co

qu'il avait dit de vive voix. ;>



'.iU CHAP. Vlll lilSTOliŒ

Le Général des Jésuites, eu coiainunicatidii i'ré({ueiito avec lo

chef militaire des Protestiints, prévoyait bien les malheurs qui

résulteraient du Colloque de Poissy. Un funeste exemple y avait

été donné : on avait traité avec les Calvinistes sur le pied de l'é-

galité. Ils allaient donc tirer parti de ces concessions. Laynès ré-

solut de séjourner en France pendant quelques mois, afin de vi-

vifier dans les cœurs le principe catholique exposé à tant de périls.

11 prêcha en italien l'Avent et le Carême à l'église des Augustins.

Là, il se fai^sait eritendre quatre fois par semaine. DansJe même
temps, il montait dans la chaire du Collège de Sainte-Barbe et

dans celle de plusieurs autres églises. Il parlait tantôt en latin,

tantôt en frai^çais. Cet apostolat, que sa réputation d'éloquence

rendait encore plus fructueux, ne suffisait point à l'ardeur du

Missionnaire. Il visitait le roi, la reine mère et les princes; il

conversait avec les plus célèbres docteurs de Soriïonne. A tous il

démontrait que f-iire une concession aux Calvinistes, de quelque

Uiature qu'elle fut, c'était perdre la Religion. Il s'opposait sur-

tout à ce que des temples leur fussent accordés didns l'intérieur

du royaume. Il adres3a même à Catherine de Médicis un mémoire

qui est une étude politique et l'un des documents les plus pré-

cieux sur la question de liberté religieuse '

.

« Puisqu'il s'agit d'examiner s'il est utile d'accorder des tem-

ples m lieux d'assemblée à ceux de la nouvelle Religion, on pro-

l'o^e à la Reine Très-Chrétienne plusieurs raisons qui peuvent

servir à décider la question d'une manière conforme à la gloire

de pieu, à l'honneur, à la dignité et à la conservation du Roi

son fils, et au bien commun de tout le royaume.

» La France, qui a reçu depuis un grand nombre de siècles

la Foi de Jésus-Christ, et qui a persévéré jusqu'à présent dans

la Communion de l'Eglise Catholique Romaine, ne pourrait pas,

sans un très-grand préjudice, admettre une autre religion, qui,

sans parler des dogmes nouveaux qu'elle enseigne, romprait les

liens de cette antique union. Et puisqu'il n'y a qu'un Roi,

i|u'une Religion, qu'une Eglise véritable, hors laquelle on ne

1 véritable est cpeut espérer i Religi qui

' le lexle Jcw? ilocumeiU est en ilalion , comiiip le distuurb do Layiics au Col-

liMjue de l'oUry,

-lï,.
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dDnstanuncnt professée dans ce royaume depuis son origine jus-

qu'à nos jours, ceux qui en embrassent une autre entrent donc

par là dans une voie de perdition. Si , au contraire, la religion

reformée est vraie, il faudra avouer qu'aucun des rois qui ont

précédé, qu'aucun de leurs sujets n'ont marché dans la voie du

salut. Décider si l'on doit introduire dans le royaume cette secte

récente et si l'on doit accorder des temples à ceux qui la pra-

tiquent, ce n'est pas une affaire de peu de gravité et qu'on

puisse terminer à la légère. 11 conviendrait donc à la sagesse,

uu zèle et à la piété de la Reine-Mère de ne point permettre en

France un changement de si grande portée dans un temps où lo

Roi Très-Chrétien, son fds, est mineur, et ne peut pas juger

par lui-même de ce qui est le plus opportun.

» Par la mênie raison, les princes du sang et messieurs du

Conseil privé ne devraient pas presser l'exécution d'une telle me-

sure, si l'on considère surtout qv'il n'y a aucune nécessité d'a-

t|opter sîins délai un parti aussi désespéré. On peut, en effet,

apaiser les troubles sans ouvrir des temples aux Hérétiques ; et

quand même les exigences du temps demanderaient qu'on déli-

bérât promptement sur cet.objet, on devrait y procéder avec ma-

turité, à cause de son importance, le faire examiner par des

personnes de savoir et de raœrirs irréprochables, et qui fussent

capables de donner au Roi de salutaires conseils touchant son

propre salut et le bien de son royaume.

» Au contraire, si l'on se hâte de décider une question de

si haut intérêt par les voix et par les suffrages d'un petit nom-

bre de personnes, comme à la réunion de Poissy, certes une

démarche si précipitée ne tournera pas à la gloire de la Reine

r^i de ses conseillers. On opposera à leur décision une assem-

blée convoquée légitimement à Paris et un édit juridique ap-

prouvé par tous les Parlements du royaume, qui repoussaient la

religion nouvelle. On leur rappellera que, dans ce même temps,

d'après les requêtes et les instances de ce royaume, on a convo-

qué un Concile général qui, d'après le sentiment constant de

nos ancêtre;^;, est le meilleur et l'unique remède contre la di-

versité des opinions en nialièrc de foi ou de culte.

«Ainsi donc il faut cspcier de lu boiilô ilc Dieu (|uil voudra
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Iticn faire cessci' les divisions par rapport à la doctrine, et dé-

truire les abus et scandales qui corrompent le- mœurs.

» Sans doute il y a des changements à faire, des améliora-

tions à introduire ; mais ce n'est que par le moyen d'un Concile

qu'on pourra y parvenir de manière à ne point blesser la con-

fiance des fidèles. Chacune des nouvelles sectes qui se multi-

plient en Allemagne, en Suisse et dans d'autres pays de la

Chrétienté, chacune de ces sectes contraires l'une à l'autre,

prétend avoir la véritable interprétation des Ecritures, et appelle

les autres Hérétiques. Il n'y a d'autre voie de résoudre les

difficultés qui concernent la Foi que la décision d'un Concile

général légitimement convoqué et agissant pour toute l'Eglise ;

ticcision à laquelle nous devons créance entière, puisque l'Eglise

est le fondement et la colonne de la vérité, que Jésus-Christ lui a

promis son assistance et celle du Saint-Esprit jusqu'à la fin du

monde, et, par conséquent, que, dans ce qu'elle définit rela-

tivement à la Foi, elle ne peut pas se tromper. Le Concile ainsi

légitimement assemblé et libre ne peut pas errer, de môme que

l'Eglise qu'il représente. H faudrait donc que la Reine, qui a

déjà envoyé au Concile plusieurs prélats distingués, des théolo-

giens et d'autres personnes respectables, y envoyât aussi les

principaux ministres de Ja nouvelle religion
,

que ceux-ci y
attirassent les ministres des autres provinces, et que l'on donnât

à tous des assurances de la plus grande sécurité. S'ils regardaient

comme suspects les suffrages des Evoques catholiques, on pour-

rait procéder avec eux par voie de conférence, en faisant dis-

puter quelques-uns de chaque parti, comme il se pratiqua autre-

fois au Concile de Florence, où l'Eglise Orientale opéra sa réu-

nion à l'Eglise Romaine avec un sentiment de paix qui devenait

pour tous une consolation.

» La concession des temples, faveur publiquement accordée

aux nouveaux Hérétiques, serait trés-funoste h la vraie Religion
;

car, qifand on refusa des temples aux autres sectes, elles s'étei-

gnirent peu à peu, n'ayant point occasion d'i^ntendre d'autres

instructions que celles des Catholiques; si, au contraire, l'on per-

met aux Hérétiques d'avoir des lomple^, leurs ministres peuvent

«oibcrver leurs rites cl leurs cérémonies pendant de longues an-
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nées. (Vest ainsi que nous voyons se soutenir durant plusieurs

siècles l'hérésie d'Arius, et beaucoup d'autres sectes, comme

celles des Grecs, des Arméniens, des Ethiopiens, des Cophtes,

(jui sont Nestoriens, celle des Yaudois et celle des Bohémiens.

Elles persévèrent de nos jours, au très-grand préjudice du Chris-

tianisme, parce qu'elles ont des temples et des ministres. Au

contraire, les sectes des Novatiens, des Phrygiens, des Valenti-

niens, des Marcionites, des Pauliciens, et d'autres hérétiques

,

au:^quels, par un édit public, l'empereur Constantin ôta les cha-

pelles et les églises, et auxquels il défendit de s'assembler, soit

on public, soit en secret, furent bientôt anéanties, comme on lit

dans le iii« livre de l'Histoire tripartita *.

» Nous en avons encore un exemple dans les Juifs et dans les

Sarrasins, qui reçurent ordre de sortir d'Espagne s'ils ne se

convertissaient pas. Une notable partie de ceux qui restèrent,

quoiqu'ils eussent été baptisés, furent constants en leur infidé-

lité pendant plusieurs années, parce qu'on leur avait laissé loiirs

synagogues et lowrs mosquées; mais après qu'elles leur eurent

été enlevées, ils devinrent sincèrement catholiques. En voici la

raison : l'homme est naturellement porté à pratiquer la Reli-

gion ; et, quand il ne lui est plus permis de professer celle qu'il

voudrait, il en embrasse une autre pour ne pas vivre sans culie.

il en arriverait de môme à ces sectaires, si on leur refusait la

commodité des temples. Au bout de quelques années ils retour-

neraient à l'Unité catholique.

» Ainsi cette prétendue concession leur deviendrait réedement

funeste, puisqu'elle leur fermerait à l'avenir la porte de l'Eglise.

» Si l'on accordait des temples par tolérance, c'est-à-dire

pour maintenir la tranquillité du royaume, — comme la poli-

tique exige que l'on permette quelquefois de moindres maux

pour en éviter de plus graves, — loin d'obtenir l'effet qu'on se

propose, il arriverait tout le contraire. Pour contenter la partie

la plus minime et la moins bonne, la Reine se rendrait odieuse

'Epiphanc le Scoli.islcoulc Juriscoiisullo qui vivailnucoinnioiiccmenlihisixii'mo

siwlc, UaJuisil du ({loc i-n latin les Hisloiros Odlosiasliques de Sociale, de Sozo-

iii'jiie el do Tht'odorel; il en lit cnsiiile un abiOgr', 'lu'il divisa en dou/.e livres, aiix-

t|nels il donna le lilio iVIlialoria triparli/n. (loi ouvracc, cid' par le l'ère Liiynrs.

a ele inséré dahb IVdilion des Concile.'! d.' Surins.
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« la partie la plus si"ne et la plus nombreuse de sou royaume ;

<;ar, quoiqu'on compte beaticoup île personnes qui aient em-

brassé cette religion, néanmoins, comparativement aux Catho-

liques romains , eHes sont en minorité. Si on accordait des

temples aux hérétiques, leur joie n'égalerait pas le méconten-

tement des Catholiques : or, il est plus essentiel de conserver

la bietiteillance de ceux-ci que celle des premiers : car si les

Calholi'^; ies étaient poussés au désespoir et s'ils pensaient à

changer de gouvernement, ils pourraient faire plus de mal. '

'

» On jjctend peut-être éviter certains scandales occasiOàîr"'s

far le déthut des temples ; mais n'est-il pas plutôt à craindre

d'en excifor pur là de plus graves et de plus imiversels? Après

s'être trou\'és jusqu'à présent en petit nombre et de peu d'auto-

rité, les sectaires, par la connivence des magistrats et par l'im-

punité, sont an-ivés à une telle insolence qu'ils ont eu la har-

diesse d'occuper des villes entières de ce royaume, d'en chasser

les Catholiques, d'ôter aux Ileligieux leurs monastères, de brûler

et de piller les églises, de briser les ima>jes, et même de fouler

aux pieds le Très-Saint-Sacrement; je ne dis rien des meurtres

t't d'autres efuautés, ce sont d'.'s choses trop odicufes i\ rapporter,

» Que feraient-ils donc ;i l'avenir s'ils devenaient plus norn-

ln'eux, et s'ils se croyaient ainsi plus favorisés nar les princes?

» Leur insolence croîtrait fcrlainement, elle se montrerait in-

tolérable. Pour ce qui ve^nràc les Catholiques, si, lorsque ces

hérétiques étaient hors des villes et dans des maisons parlicu-

Hèrcs, ils ont eu fouvent des démêlés avec eux, combien cette

o'.casion ne sera-t-elle pas plus fréquente lorsqu'ils verront des

temples élevé's par les sectaires au milieu de leurs cités ou dans

leurs campagnes , et ne pourront-ils pas alors craindre raison-

nablement que le nombre de ceux de la nouvelle religion aiig-

mentant, ils ne soient eux-mêmes chassés de leurs temples

et même des villes, comme on l'a vu dans d'autres endroits où

l«s hérétiques se sont trouvés en force? Aussi voyons-nous

«lans l'histoire les persécutions que les Ariens ont suscitées aux

Catholiques ; Jious savons, par le livre IV de la Tripartim, que

Macédoniiis, lorsqu'il se s'ntait assez fort, chassait les Calljo-

li'jiief de leurs églises , et, ^\i' plu^ il les obligeait à recevoir sa

<i

i
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loinmunion. Oimlques-uns fléchissaient sons les cruauléâ do ht

persécution ; pour les autres , ils étaient privés dic leurs biens ou

(le leurs dignités, et on en voyait mtime marqués ù^\ front d'uv«

signe d'infamie. Ainsi le désespoir pourrait porter les Catho-

liques à la révolte et a la guerre civile, comme il est arrivé en

Allemagne et ailleurs. Ce n'est donc pas en donnant des tem-

ples aux hérétiques que l'on assurera la tranquillité de la France.

» Cette concession serait un crime non-seulement contre la

Majesté divine, mais encore contre la Majesté du Roi Très-

Chrétien, puisqu'elle affaiblirait de beaucoup les forces de ce

royaume, qui a été jusqu'à présent très-puissant à cause de son

union et de l'amour des sujets envers leur prince ; car la divi-

sion des cœurs une fois introduite avec la diversité des religionsy

il n'y aurait ni obéissance ni dévouement dans le service du

Fioi, parce que le parti dissident n'aimerait pas îe monarque <

mais il en désirerait plutôt un autre qui fût <le la même reli-

gion que lui. Ainsi la fidélité s'éteindrait dans les cœurs> et si

des ennemis étrangers menaçaient la France , elle se trouverait

plus exposée à leurs atUques. Il ne faut pas croire qu'on pour-

rait si facilement contenter les deux partis ; car, comme dit

Notre-Seigneur Jêsns-Christ, on ne peut pas servir deux maî-

tres à la lois ; et n'arrivera t- il pas plutôt ce que le Sauveur dit

autre part : qu'un royaume di\isé en lui-même sera désolé?'

De plus", si , tant que l'ancienne Religion a fleuri dans ce pays
,

Dieu l'a conservé et couvert d'une protection spéciale , ne doit -

on pas craindre que , dans le cas où la Religion vienJrait à

s'éteindre. Dieu n'abandonnût la France comme il a abandonné

TEmpire d'Orient, en le laissant s'affaiblir par les hé.x^sics que

cet Kmpire avait reçues dans son sein?

» El lorsqu'il se sépara de l'Eglise Romaine après la réunion

opérée au Concile de Florence, par un juste jugement de Dieu ,

Mahomet, sultan des Turcs, s'empara de Constantinople et de

toutes les provin :cs . qui furent ainsi réduites à un misérable

esclavage.

» Par cette roncession, on s'écarterait de la conduite qu'ont

tonne avec tant de gloire les anciens Empereurs et IVinces

chrèliens. En effet, loin d'accord»'!' dwt ten)plos :nix liéréti-
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(jues, ils leur ôtèrcHt même ceux qu'ils avaient dt'jà , comnu'

nous l'avons dit de Constantin I''^ C'est en suivant l'exeniplf

de cet Empereur, — comme le raconte Sozomène au livre IX

de son histoire, chapitre XIX, - que Théodose ordonna par des

lois sévères que les hérétiques n'eussent point d'églises, qu'ils

n'enseignassent pas la Foi, et qu'ils n'ordonnassent ni Evêques

ni Prêtres. Il eipulsa des villes plusieurs des sectaires, écarta les

autres des honneurs publics , et enfin il publia des édits contre

oux. iVI.Ji'ieu , excellent Empereur
,
par un décret qui lui l'ut

très-honorable , ôta les églises aux Eutychiens {X1X« acte àv

ConnU) '\'i ijalcédoine).

Il est donc évident, si l'on accorde des temples aux sec-

t"?') -, que la mémoire de la Reine, des princes du sang et des

membrr'i '•' conseil sera flétrie d'une tache honteuse et dans

les histoires de notre temps et dans les annales de la postérité

la plus reculée. Et cette condescendance paraîtra d'autant plus

blâmable que ceux de la nouvelle religion et les autres héré-

tiques n'accordent aucune église au culte catholique dans les

pays ou dans les provinces dont ils sont maîtres. A Genève,

par exemple , à Zurich et en d'autres villes, ils punissent rigou-

reusement les Catholiques
,
qui sont en grand nombre parmi

eux, lorsqu'ils veulent pratiquer quelque exercice de leur culte.

L'attachement que ces hérétiques ont pour leur secte devrait

donc nous exciter à en avoir un semblable pour l'ancienne et

véritable Religion. • > •
; ^ * , ? ,

>

» Que l'on ne croie pas que , si la gangrène gagne le corps

social , il soit au pouvoir dos princes de l'arrêter à leur gré ;

que, si le feu do cette hérésie croît -ec la concession des tem-

ples, ils puissent rélcindre quand ils voudront. La licenr elifrénée

de la chair, que les nouveaux prédifunts lavoriscnt si clhoii-

tément , a beaucoup trop d'attraits sur les cœurs ; et si jamais

ces sectaires se trouvent en force, il est certain qu'ils n'épar-

gneront rien pour détruire en France le culte cathoilipic connue

ils rpnf fait ev Saxe, en Angleterre, en Danemark et dans d'au-

tres Etats du nord.

» Par (*ettt concession on ôterait à une infinité d'àmes le

moyen de fîiir • Ictir saluf , cl c('|)enilaiit Jésus-t'.hrisl menace.
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d'une manière terrible le téméraire qui scandalise le plus petit

de ceux qui croient en lui. Cet exemple serait aussi très-funeste

et contagieux pour les nations étrangères ; et ce danger est

d'autant plus réel que l'autorité de la France apparaît plus

grande et qu'elle exerce plus d'influence sur les autres peuples

de l'Europe. On ferait aussi injure au Concile déjà assemblé sur

les instances de ce royaume, parce qu'il semblerait que , par h*

fait, on approuverait la doctrine des nouveaux sectaires ; c'est

cependant pour se prononcer sur cette doctrine et pourvoir aux

besoins de l'Eglise que tant de prélats de tous les pays de b
Chrétienté se réunissent à Trente. Ce serait enfin un coup fu-

neste porté à la Religion et à toute l'Eglise Catholique si l'on

commençait par retrancher de son corps un membre aussi noble

que le Royaume très-chréficii .ie France, dont les princes se

sont toujours distingués par le zèle pour la gloire et les intérêts

du Saint-Sié[;e.

» L'introduction de l'hérésie dans cet Etat semblera d'autant

plus étrange que l'on se rappelle le serment que le Roi CharJe-

magne et les Français d'un côté, et de l'autre le pape Adrien I''

et les Romains, firent sur l'Autel de saint Pierre de se con-

s. i ver amitié perpétuelle et de se défendre mutuellement contre

leurs ennemis.

» On doit encore remarquer que les princes chrétiens qui

ont favorisé les sectes et qui ont ittaquè la Religion véritable

et ancienne se sont vus châtiés de Dieu, même dans ce monde

Quelques-uns, en effet, ont été tués par leur ennemis , d'au-

tres par leurs propres sujets
;

plusieurs sont morts soudaine-

ment à la fleur de l'âge ; et souvent Dieu a retiré de leur famille

l'Empire et la Royauté et les a donnés à d'autres : ce qui est

coniirmé i>ar les histoires d'Empereurs et de Rois très-puis-

sants, par exemple, de Valens, d'Anastase, de C.nstant, de

Léon , de Théodoric , et de beaucoup d'autres que m us pour-

rions citer. Ainsi donc, tout considéré, un si grand change-

ment, c'est-à-dire la concession île temples, semble être cor.-

traire à la gloire de Dieu , à l'honneur, à la dignité , à la

conservation du Roi Très-Chiétien, au bien commun du rovaume

et de l'Eglise universelle. Mais, pour concilier les difi'érences
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dfi la doctriiie et pour réprimer les désordres et les nbns,

on doit avoir recours au Siège Apostolique , j^ l'iiintation de

lEmpereur et Roi de France Louis !•«•. Ce prince , consulta

par les ambassadeurs de l'Empereur de Constantinople , Michel,

sur les images à exposer dans les temples, remit toute radairc

au Pape , comme à celui qui devait juger ce point en dernier

ressort. Si ce moyen ne satisfait pas les Dévoyés de l'Eglise,

qu'ils confient au Concile général la décision de toutes ces

difilcultés. »

Ce langage posait nettement la question entre les Catholiques

et les Huguenots. Au-dessus des droits alors mal définis et en-

core plus mal compris de la liberté , il y avait une considération

qui dominait tous ces droits et qui devait les annihiter, puis-

qu'ils étaient hostiles à la Religion du pays. C'est par l'u-iité

dans la Foi que les nations conservent longtemps (eiir unité

politique ; c'est par elle que les peuples sont forts ; c'ejt elle

qui empoche de discuter la source du pouvoir , et qui ainsi

maintient le respect dû à la loi dont ce pouvoir est l'organe.

La tolérance pour les esprits novateurs s'arrête devant le

salut de la Société tout entière. Laynès possédait le génie de la

politique et la science du gouvernement des hommes. Il sentait

que c'est par les concessions que les rois se perdent, et il con-

seillait de ne jamais accorder de temples aux Dévoyés de l'Eglise.

Les raisons qu'il déduit sont concluantes ; Catherine de Médicis

s'y rendit. Le Jésuite avait triomphé de lopiniAtretc même du

Calvinisme ; mais sa prévoyance fut condamnée à la stérilité par

les faiblesses du Gouvernement.

Les rois de l'Europe avaient trop fait en faveur des sectaires.

Charles -Quint s'en était servi contre les Papes , François l'''

contre Charles-Quint. Instruments politiques entre les mains

de ces piinccs, ils avaient tour à tour épousé leurs querelles;

afin de donner une consistance au nouveau culte , ils l'avaient

propagé, et, peu de temps api es avoir essuyé ce refiis provoqua

par Laynès , les Calvinistes deinandaient des 'temples les ainics

à la main; ils les obtinrent. La conjuration d'Ainboise, traméu

par eux Qpntre le roi , avait elTrayé la régente. On crut que,

par des complaisances , il serai! facile de les contenir ; on se
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Irompa. Selon ia pensée du Général do l'Inslilut, c'était éter-

niser rbérésie. Il ne restait plus à ses soldats qu'à la combattre;

Laynès ne s'y épargna pas plus qu'eux.

Le Colloque de Poissy était dissous ; mais Pierre Martyr, Pé-

rosel, favori du prince de Condé, et lus autres ministres brû-

laient de continuer cett*i lutte de paroles qui préparait leurs

adeptes à des mêlées plus sanglantes. Un autre Colloque fut in-

diqué à '>aint-Germain-en-Laye. Bèzc, Pierre Martyr, Pérosel

ot Marlorat attaquèrent le culte des images. Le docteur Pelletier,

Polanque ci Laynès leur répondirent ; mais on ne tarda pas en-*

core à s'apercevoir que ces discussions ne produisaient que de

tristes résultats. Il fut enjoint aux membres de h réunion de

mettre leurs sentiments par écrit, afin que, s'ils n'étaient, pas

tous d'accord, la controverse pût être dévolue au bamt-Siége

et au Concile. Le 9 février 1502, cette assemblée cessa ses con-

férences.

Deux mois après, elle perdait sou président. Le cardinal de

Tournon mourait entre les bras du Père Polanque, son confes-

seur. !-
'^''•'

•
'

''"-' ,J"-^<"'-'-:--

Le séjour que Laynès faisait à Paris avait retarde les progrés

du Calvinisme et avancé les affaires de la Compagnie de Jésus.

Quatre jours après la clôture du synode partiel de Saint-Germain,

le Parlement de Paris acceptait ce que le Colloque de Poissy avait

décidé relativement aux Jésuites. Son arrêt est ainsi libellé :

'
« Et tout considéré, ladite Cour a ordonné et ordonne que

ledit Acte de réception et approbation faite au dit Concile et As-

semblée tenue à Poissy, sera enregistré au Greffe d'icelle Cour,

par forme de Société et Collège qui sera nommé le Collège de

Clermont, et aux charges et conditions contenues en leur sus-

dite déclaration et lettres d'approbation susdites; c'est à savoir

que l'Évêqus diocésain aura toute superintendance, jurisdiction

et correction sur ii dite Société et Collège, ne feront les Frères

d'icelui, ti spiriv.uel ne temporel, aucune chose, au préjudice

des Evêqu is, Cliapitres, Curés, Paroisses et Universités, ne des

autres Religions ; ains seront tenus de se conformer entièrement

à la disposition du droit commun... Fait en Parlement, le 13 fé-

vrier 1562. )>

I. 2.5
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L'acte du Puissy entériné au l'arlenicnl refusait aux Jésuites

la qualité de Société religieuse. 11 disait qu'ils n étaient reçus

que comme prêtres et écoliers du Collège do Olermont. Les

Pères ne tinrent aucun compte de cette condition. Au frontis-

pice de leur nouvel établissement ils firent graver ces mots, qui

différaient de leur titre, tout en le rappelant avec un correctif:

la maison n'était pas un Collège de la Compagnie de Jésus ; elle

, fut Colleyium Societatis Nominis Jesu <
. Par cette subtilité, ils

espéraient mettre en défaut la persistance du Parlement et de

l'Université. Les choses n'allèrent pas au gré de leurs désirs.

Un pareil assaut d'arguties était aussi peu digne des grands

corps qui le soutenaient que de la Société religieuse contre la-

quelle on le dirigeait. Ce n'est point avec de misérables armes

que doivent s'attaquer et se défendre ceux qui aspirent à gou-

verner les autres. Le Parlement et l'Université prenaient l'initia-

tive, les Jésuites les suivirent dans cette voie. On les plaçait sur

le terrain de la chicane, ils s'y montrèrent aussi habiles qu'ils se

révélaient diserts dans l'Égli/^e ou dans les chaires de l'ensei-

gnement. Deux ans s'écoulèriMiit ainsi; mais la victoire restait

toujouriS à la Compagnie, c^f h k.u\e des élèves se pressait aux

leçons des Pères.

Du Boulay, greffier et histoiiin de l'Université, ne craint pas

d'en faire la remarque'. « Admis par l'assemblée de Poissy à

certaines conditions, dit-il, et reçus par le Parlement sous lus

mêmes conditions, les Jésuites commencent à enseigner, mais

gratuitement, ce qui plut à beaucoup de gens. L'opposition de

l'Université, à qui l'Évoque et le Clergé do Paris, la Ville et les

Ordres-Mendiants s'étaient joints, ne servit à nev.. Leurs classes

sont aussitôt fréquentées par un grand nombre d'écoliers, et

celles de VUniversité se trouvent désertes. L'éclat dont celles-ci

jouissaient avant eux a beaucoup souffert ; mais la Religion ca-

tholique y a beaucoup gagné, de l'aveu même de ceux qui se

• La Compagnie de Jésus a été assez longtemps appelée Societas Nominis Jesu
par plusienrs Évëques. Saint Charles Borromée la nommait ainsi, mais en France
cette dénomination était peu connue, elle dut dune paraître une nouveauté ou une
snbniité,

î Histoire dè-VUniversité de Paris, par du Boulay, t. vi, p. t«IO («Mit. de
1673).
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sont élevés avec le plus de violence contre les Jésuites : car on

ne saurait dire combien cet Ordre s'est accru en peu de temps,

et comment tout-à-coup il a été accueilli partout d'un consen-

tement presque unanime, avec quel fruit il s'est appliqué à

convertir à Dieu et au Christianisme les natio barbares et à

ramener des hérétiques à la Foi catholique

Un homme qui a marqué dans la scien^ hiloso-

phisme du dix-huiticrae siècle, d'Alembert, ouvrage

sur la Destruction des Jésuites , destruction ., laquelle il avait

contribué d'une manière si active , enregistre tiéannioins les

mômes aveux. Il écrit • :

« A peine la Compagnie «le Jésus cummença-t-elle à se luontrer

fin France qu'elle essuya des difficultés sans rombre pour s'y

établir. Los Universités surtout firent les plus grands efforts

pour écarter ces nouveaux venus ; il est ditficilc de décider si

cette opposition fait l'éloge ou la condamnation des Jésuites qui

l'éprouvèrent. Ils s'annom rent pour enseigner gratuitement
;

ils comptaient déjà parmi eux des hommes savants et célèbres

,

supérieure peut-être à ceux dont les Universités pouvaient se

glorifier; l'intérêt et la vanité pouvaient donc suffire à leurs

adversaires, au moins dans les premiers moments, powi cher-

cher à les cx(!lure. On se rappelle les contradictions semblables

que les Ordres-Mendiants essuyèrent de js mêmes Universités,

quand ils voulurent s'y introduire. »

Le docteur Ranke vient, de nos jours, confirmer les paroles

de du Boulay et de d'Alembert. Il dit* : « Les succès des Jé-

suites, sous le rapport de l'enseignement, furent prodigieux.

On observa que la jeunesse apprenait chez eux beaucoup plus

en six mois que chez les autres en deux ans. Des Protestants

mêmes rappelèrent leurs enfants des gymnases éloignés pour

les confier aux Jésuites. »

En paraissant dans les chaires de Paris (février 4564), la Com-

pagnie avait voulu y être représentée par des hommes dont ses

rivales étaient les premières à admirer îa science. Maldonat,

* Sur la destruction des Jésuites, par iiii auleur désinléiessO ul'AIcmbcrl), p. 19

(t^dil de 1785).

3 Histoire ilc lu Papauté, par n.inko, 1. ii:, p. *l (M\{. ile 1S38).
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un des plus célèbres interprètes des Livres Saints, expliquait la

philosophie d'Âristote ; Michel Vanegas commentait les Emblè-

mes d'Âlciat ; d'autres, aussi renommés, enseignaient les lettres

grecques et latines. Ils réunissaient plus de mille auditeurs à

leurs leçons.

Ce motif était assez déterminant pour l'Université ; elle n'a-

vait pas besoin d'en chercher d'autres. Dès 1563, après la mort

de Pasquier-Brouet, Provincial de France , les Jésuites avaient

formé le projet de pénétrer dans le camp ennemi ; et Julien de

Saint-Germain, alors recteur, leur avait accordé des lettres de

scolarité et tous les privilèges dont jouissaient les membres de

ca corps enseignant. Mais en 1564, le jour de la Saint-Remi,

les Jésuites, munis de leurs diplômes, s'annoncent, en recom-

mençant les cours, comme faisant partie intégrante de l'Uni-

versité. Cette tactique lui portait le dernier coup. Marchand était

recter ', il convoque toutes les Facultés en émoi. On les consulte

pour savoir si l'Ordre de Jésus sera admis dans le sein de l'U-

niversité. La réponse était forcément négative. « Attendu,

est-il dit dans cet acte
,
que la Faculté de théologie a jugé que

cet Institut attaque très-uniquement tous les curés, les statuts

de l'Université , et qu'il ne reconnaît aucun supérieur, ce qui

est la marque d'une secte très-orgueilleuse. »

On fermait une porte aux Jésuites; ils s'en ouvrent une

autre. Requête est présentée par eux à l'Université. Ils deman-

dent à y être incorporés, à condition qu'ils ne concourront pas

pour les dignités de recteur, de chancelier et de procureur.

Jean Prévôt, le nouveau recteur, les cite devant le conseil qui

se tint à l'église des Mathurins. Voici l'interrogatoire auquel

on les soumit, d'après d'Ârgentré, èvêque de Tulle, et du

Boulay :

Le Recteur. — « Êtes-vous Séculiers ou Réguliers, ou

Moines? »

Les Jésuites. — « Nous sommes en France tels que le Par-

lement nous a dénommés : taies quales nos Curia nominavil
,

c'est-à-dite, Compagnie du Collège appelé Clermont. »

Le Recteur. — « Êtes-vous dans la réalité Moines, ou Sé-

culiors? M
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Les Jésuites. — « La présente Assemblée n'a pas droit de

nous faire cette question. »

Le Recteur. — « Êtes-vous vraiment Moines , Réguliers, ou

Séculiers? »

Les Jésuites. — « Nous avons déjà répondu plusieurs fois :

Nous sommes tels que la Cour nous a dénommés , et nous ne

sommes pas tenus de répondre. »

Le Recteur. — « Vous ne donnez aucune réponse sur le

nom, et vous ne voulez rien dire sur la chose. Il y a un Ârrèt

de la Cour qui vous défend de prendre le nom de Jésuites ou

de Société de Jésus. »

Les Jésuites. — « Nous ne nous arrêtons pas à la question

de nom. Vous pouvez nous citer en justice si nous allons contre

le contenu de l'arrêt '
. »

Un procès devenait imminent. Les Jésuites en appellent do

l'Université au Parlement. D'une rivale en décadence, c'était

passer à un adversaire systématique. Ils déposèrent requête.

Le 20 février 1565, le Parlement y mit un Soit montré^ et le

procureur-général Bourdin prit ses conclusions tendant 4 à ce

qu'il ne fût rien mnové jusqu'à ce que , parties ouïes, en ait

été par la Cour ordonné. »

Les Jésuites n'avaient qu'un avocat ; il se nommait Pierre

Versoris. L'Université leur en opposa huit : Fontenay, de

Thou , Ayrault , Dumesnil , Déchet , Guérard , du Vair et

Etienne Pasquier se partagèrent ! attaque contre la Compagnie

et se proposèrent, en multipliant les incidents, d'éterniser une

cause qui leur créait un titre à la célébrité. Pasquier a dit Ini-

1 Dans les archives du Gesù on trouve une autre réponse. Elle est tout entière

de la main de Ponce CoQordan, celui-lb même qui fut chargé de la prononcer eu

sa qualité de Procureur du Collège :

« Messieurs, dit-ii, il y a longtemps que Ton demande qui nous sommes. Les

uns disent d'une maniùn; , les autres d'une autre. En deux mots, voici ce que nous

voulons ôtre. Nous sommes enfanls de notre mûre, la sainte Eglise catholii|uc,

apostolique et romaine, dans le sein de laquelle nous protestons vivre et mourir.

Nous sommes ainsi que le d:l le Parlement qui nous reconnaît, ainsi que nous dé-

clare l'acte de réception de Poissy, Compagnie et Société du Collège qui s'appelle

de Clermont. A présent nous vous supplions , pour l'amour de Dieu, de nous

incorporer au corps de l'Université, conformément audit arrêt de la 0)ur cl de

l'Assemblée de Poissv.
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raéflie ' : « Cette cause est la première planche, de moii avan-

cement au palais. >»

Ses Recherches sur la France, tout instructives qu'elles

sont, ne lui attirèrent jamais la réputation qu'apporta à son

nom le livre intitulé Catéchisme des Jésuites. Il se prit

donc d'une haine de barreau contre eux. Tout avocat porte à

sa première cause une affection reconnaissante; il a un faible

pour celui qui donna l'essor à sa parole : que sera donc cette

reconnaissance lorsqu'elle rencontrera pour client une corpo-

ration qui dispose de toutes les gloires? Pasquier avait sa for-

tune à £aire; il saisit l'occasion. Cet homme, fameux par la

haine qu'il afficha pour la Société de Jésus, n'était cependant

pas aussi ridicule ou aussi ntéchant que les membres de cette

Société ou leurs partisans ont essayé de le peindre. A travers

le mauvais goût et le style plein d'enflure inhérents à son

siécte-, il eut de tares qualités, de l'esprit et du cœur. Il se

dévoua pour son roi proscrit , il n'oublia jamais les hommes
qui avaient contribué à son élévation.

Etienne Pasquier se montra dans cette arène judiciaire en-

nemi personnel des Pères. Les Pères , à leur tour, ne l'épar-

gnèrent pas *
; on l'accabla de sarcasmes ; on fit pxpier à son

amour-propre les. torts de sa faconde. I<a justice, dès cette

époque, était boiteuse comme les Pri de la Mythologie;

elle allait le moins vite possible. Le ParL ...nt ajournait, diffé-

rait sans cesse, et spéculait sur les calamités dont le royaume

était menacé pour satisfaire sr5 vengeances.

Pendant ce temps, Laynès, parti pour le Concile do Trente,

' Lellrc de Pasquier, citée dans VHisl-oire de l'Université, par du Roulay, t. vi,

p. 648.

3 II parut à cette époque un pamphlet sans nom d'auteur. Il fut alltibu;} par l'U-

niversité à quelque membre de l'Ordre de Jésus, et par l'opinion publique ,à un

avocat qui mettait A profit la situation pour se venger du succès de son conrrcrc.

D'après ce pamphlet, intitulé : La Chasse du renard Pasquin, Etienne Pasquier

« est un maraud de Paris, petit galant, bouffon, plaisanleur, petit compagnon, ven-

deur de sornettes, un sale et vilain satyre, un archi-maltre, sot par nature, par bé-

carre, par bémol, sot à la plus haute gamme, sot à triple semelle, sot à double

teinture et teint en cramoisi, sol en toutes sortes de solliiies, un gratte- papier, un

babillard, une grenouille du PalaW, un dabaudde cohue, un soupirail d'enfer, un

vieux renard, wi insigne hypocrite, un rcnar:l velu, renard chenu, renard grisou,

pic babillardc, oison bridé qui se débride licencieusement pour embuucr, envillai-

ncr L't souiller la belle blancheur et le net plumage des « ygitcs. »
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avuit enjoint ù ses compagnons de poursuivre partout riiércsie.

Les uns la combattaient h Paris , les autres lui tenaient tète

au fond des provinces. Ëmond Âuger avait appris que Jean de

Montluc, évêque de Valence , adroit politique , courtisan encore

plus adroit, abandonnait son troupeau à la dent des loups.

Auger parait sur les rives du Rhône ; il prêche à Valence ; il

encourage cette population que son premier pasteur poussait à

TindiiTérence ou à l'erreur ; il fortifie les Dauphinois
,
que

commençaient à eflrayer les courses de François de Beaumont

,

baron des Adrets.

Ce gentilhomme, condottiere des partis, et qui tour-à-tour

fut protestant ou catholique, selon ses intérêts, mais qui, sous

toutes les bannières, fournit autant de preuves de sa bravoure

que de sa cruauté, s'était fait Huguenot. A la tête de sept à huit

mille paysans, que les sermons de leurs ministres avaient fana-

tisés, il brûlait, saccageait, égorgeait, et ne faisait merci ni au

sexe, ni à l'enfance, ni à la vieillesse. Calvin et Béze avaient

proclamé que leur culte devait s'établir par le glaive : le baron

dos Adrets mettait leur conseil en pratique. Ëmond Auger était

un prêtre dont le nom avait souvent retenti à ses oreilles ; des

Adrets fond sur Valence, où le Père ravivait la Foi.

La Mothe-Gondrin, lieutenant de roi de la province, s'est jclô

dans la ville; il espère la défendre; ses eiforts sont inutiles. On

lui promet la vie sauve; mais à cette multitude se précipitant

dans les guerres de religion, il faut apprendre que l'assassinat est

un devoir et que la parole jurée ne sera qu'un jeu. La Mothc-

Gondrin est massacré. Le Jésuite tombe entre les mains dos Hu-

guenots. Le Jésuite ne mourra pas sous le fer des soldats; les

ministres calvinistes lui réservent une mort plus ignominieuse.

Us font dresser une potence sur la place, et, la corde au cou,

ils le conduisent vers le lieu de son supplice, au milieu des

vociférations de la foule.

Cette potence devient pour Auger une dernière chaire. 1! vii

être lancé dans l'éternité ; mais il veut que les Dévoyés sachent

bien comment expire un prêtre; il parle de cette voix que le

martyre a toujours le don de rendre plus sublime. Les vérités

«ju'il annonce, raccont qui les soutient, le courago qu'il déploie,
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tout cela fait impression, tout cela émeut jusqu'aux ministres du

culte réformé. Apostats pour la plupart, ils croient en lui offrant

la vie le forcer à l'apostasie. Pierre Viret, l'un d'eux, va proposer

à des Adrets de faire suspendre l'exécution pour lui laisser le

temps de discuter avec le Père et de le convaincre en face de

l'échafaud.

Des Adrets était dans un de ses rares moments d'humanité ;

11 accorda ce que Viret demandait. Émond descend de la po-

tence, et les Calvinistes entrent avec lui en pourparlers. Cares-

ses, menaces, raisonnements captieux, rien n'est omis : Auger

triomphe des flatteries comme de l'erreur. Les ministres ne

veulent pas s'avouer vaincus; ils pensent que les ennuis du ca-

chot rendront le Jésuite à la raison ; ils le gardent pour le len-

demain. Le lendemain, les Catholiques de Valence avaient

trouvé moyen de l'arracher à la captivité et à la mort.

A Pamiers, le Père Pelletier était sous le coup des mêmes

dangers. Un arrêt du Pariement de Toulouse le fait sortir de pri-

son, et, comme Auger, il se voit obligé de fuir une province où

leur présence ne fait qu'exposer à des périls plus certains les

Catholiques, n'ayant pas encore l'énei^ie de repousser la force

par la force. Le Dauphiné était fermé à Auger; il passe en Au-

vergne. Bientôl les villes de Clermont-Ferrand , de Riom et

d'Issoire éprouvent les effets de son zèle; il les préserve de l'in-

vasion hérétique.

L'audace des Calvinistes ne connaissait plus de bornes. L'édit

de Charles IX, en faveur du culte réformé, avait compromis le

Trône et la Religion; ils allaient les ébranler lorsque, le 19 dé-

cembre 1562, le duc de Guise battit les Huguenots dans les

plaines de Dreux. Le prince de Condé, leur chef, resta pri-

sonnier; et, par une fuite précipitée, Béze échappa au même

sort.

Cette victoire changeait la face des choses. Les Protestants

n'avaient pu vaincre le duc de Guise : le 24 février 1563, deux

mois après, ils l'assassinaient par les mains de Poltrot, autant

pour venger le massacre de Vassi que cette défaite si funeste à

leur cause. ^

Au mois de juillet 156«3, Antoine Possevin et Emond Auger
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se rencontrent dans la ville de Lyon, où, pendant plus d'une

année, l'exercice de la Religion catholique a été interdit par les

violences des Calvinistes. Le maréchal de Vieilleville et les cha-

noines de la Métropole de Saint-Jean appelaient les deux Pérès

pour rendre à la seconde cité du royaume la Foi que tant de

secousses avaient pu lui faire perdre. Possevin et Âuger en de-

viennent les apôtres; leur voix retentit avec tant d'éclat qu'elle

communique aux uns le courage d'être Chrétiens, aux autres la

pensée de renoncer à l'erreur.

Le Père Pelletier meurt à Toulouse; les Capitouls ne croient

pas pouvoir mieux remplacer le Jésuite qu'en nommant Émond
pour son successeur. Ils le demandent au Vice-Provincial de

France, Olivier Manare, et à Laynès. Émond est accordé à leurs

désirs; mais les Lyonnais s'opposent à ce départ, ils ne peuvent

se séparer de lui, et le Père Âuger reçoit ordre de ne pas les

abandonner.

Canisius, en Allemagne, avait publié son Catéchisme : Émond

1 vre le sien à la France. Mais alors Pierre Viret, l'orateur le

plus éloquent du Calvinisme, était à Lyon. Le roi Charles IX te-

nait sa cour dans cette ville ; le ministre protestant, qui a déjà

eu plusieurs entretiens avec Possevin et Âuger, en sollicite d'au-

tres. Prosper de Santp-Croce, nonce du Pape, en indique un

dans son palais : Viret s'y rend ; Possevin et lui entrent en dis-

cussion. Deux esprits si supérieurs ne pouvaient faire qu'assaut

de talent : chez l'un il y avait conviction, dans l'autre apostasie

et oi^eil. La conférence mit en relief l'étendue de leurs con-

naissances théologiques et n'aboutit à aucun résultat.

Ce n'était pas assez pour la France de la guerre civile dans

sus provinces, de la désunion dans les croyances, de la haine

dans les cœurs; la peste vint à la suite de tant de calamités

morales. Â Paris, elle emportait le Père Pasquier-Brouet; à

Lyon, cette visite du Seigneur fut plus terrible. La charité

semblait éteinte au cœur des citoyens; chacun ne songeait,

dans son égoïsme, qu'à se préserver du fléau. Âuger seul se

dévoua pour tous. « Pendant le temps que dura la contagion,

dit le sieur de Rubys, auteur de ïHistoire de Lyon^ le bon

Père Émond Âuger allait tous les jours visiter les malades dan:*
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les hôpitaux et dans les cabanes, les consolant, les c.xliorlant ot

leur distribuant les aumônes qu'il recueillait des gens de bien

pour cet eflet ; il était assisté dans ses exercices de charité par

un bon prêtre nommé André Âmyot, chez qui il logeait. >»

Le mal fut aHreux ; chaque famille comptait ses pertes, et ces

pertes mêmes paralysaient la pitié. Au dire des historiens, plus

de soixante mille personnes périrent à Lyon seulement. Posse-

vin avait reçu ordre de partir pour fonder un collège à Avignon ;

Auger se trouvait donc seul. La mort lui enlevait chaque jour

les auxiliaires qu'il s'était choisis; mais cette mort, tout hor-

rible qu'elle se présentait, ne le fit point reculer dans l'accom-

plissement de son devoir. La contagion ne discontinuait pas ses

ravages; les magistrats eux-mêmes commençaient à s'épouvan-

ter : Auger, calme au milieu de tant de périls, sent qu'il faut

les rassurer à tout prix pour donner aux autr<)s un exemple de

courage. Les consolations humaines étaient inefficaces, il en

appela aux consolations divines. Un vœu solennel, au nom de

la ville de Lyon, est fait à Notre-Dame du Puy en Velay. La

peste cesie, et le Jésuite est chargé d'aller porter à cette église

le vœu des magistrats lyonnais. A son retour, la cité se pro-

pose de lui offrir un gage de sa gratitude ; elle décide qu'un aussi

héroïque dévouement ne restera pas sans récompense. Il venait

d'un Jésuite; les échevins veulent honorer en lui toute la Com-

pagnie de Jésus. On met à sa disposition le Collège de la Tri-

nité. Antoine d'Albon, archevêque de Lyon, s'associe à la pen-

sée de reconnaissance des magistrats, et Auger, qui, sur ces

entrefaites, est nommé Provincial de Guienne, accepte, au nom

de sa Société, l'établissement que les habitants lui offrent. Une

seule condition est imposée par le Père à cette acceptation : les

Dévoyés se plaignaient de voir enlever aux enfants de la ville

une maison municipale qui devait être commune à tous ; Auger

veut qu'il soit déclaré dans les actes de propriété qu'ils auront

autant de droits que les Catholiques à l'éducation que la Com-

pagnie va dispenser. Cette clause de liberté répondait aux ob-

jections de l'Université et de l'hérésie; comme un dilemme en

action, elle frappait sur les deux partis.

La France était alors divisée on deux Provinces de l'Ordre ;
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Le Père Olivier Manare était Provincial de France ; Émond Au-

ger, d'Aquitaine ou de Guienne.

Dans le môme temps un autre Jésuite se révélait au monde

Antoine Possevin, né à Mantoue en 1534>, était un de ces

hommes tels que la Société de Jésus en demandait. Issu d'une

famille qui n'avait que sa probité pour richesse, Possevin s'était

bien vite créé de puissants protecteurs. Philo^phe, orateur,

théologien, doué de la plus imperturbable mémoire et d'une faci-

lité prodigieuse pour apprendre à parler toutes les langues, il

joignait à tant ae qualités la pénétration du diplomate et la

ferveur de l'apôtre. 11 avait de la bienveillance dans le cœur,

de la force dans le caractère, et une telle aptitude pour les né-

gociations que jamais homme de naissance ordinaire n'avait vu

sa jeunesse entourée de tant de séductions. Ces espérances de

fortune, que le monde ou l'Eglise lui faisait entrevoir, ne l'é-

blouirent point. Prêtre, il pouvait aspirer aux grandeurs ; laïque,

il découvrait devant lui tout un avenir de prospérités humaines ;

car, dans ce temps4à, le talent savait se faire place et les rois

couraient au-devant de lui.

Mais Possevin, le commensal de la famille des Gonzague, se

sentait attiré veis des idées moins mondaines ; pour s'instruire,

il avait visité toutes les Universités d'Italie. A Naples, le Jésuite

Pétrella lui enseigna le renoncement à soi-même ; à Venise, le

Père Palmio lui lit naître l'idée d'entrer da^.>^ la Société de Jésus.

Le 29 septembre 1559, il y commença son noviciat. Il avait

vingt-six ans, et était déjà commandeur de Saint-Antoine do

Fossano en Piémont.

Ses talents, encore plus que ce titre, qu'il allait résigner»

devaient le faire bien accueillir par Emmanuel-Philibert, duc

de Savoie, dont les Etats devenaient li proie du Calvinisme.

Layaès le dirige sur Nice, où séjournait ce prince ; Possevin

l'entretient, il lui démontre qu'un souverain catholique ne doit

pas, même dans son intérêt personnel, laisser l'hérésie pren-

dre pied chez lui. Les montagnes du Piémont, les Alpes sur-

tout, étaient pour les sectateurs de Luther et de Calvin i\\\ re-

fuge contre les poursuites.

Voisines diî Genève et de la fronlièro française» elles recc-
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vuicnt dans leurs vallées tous les prédicants que les rois très-

chrétiens forçaient à sortir de leur royaume. Ces prédicants

continuaient, auprès des habitants de la Savoie, l'œuvre à la-

quelle il leur était interdit, en France ou en Italie, de mettre

la dernière main. Ils se cantonnaient dans les Alpes, dont Em-
manuel-Philibert n'avait pu leur interdire l'entrée, parce que

la guerre avec la France l'avait dépouillé de cette partie de ses

Etats. Les vallées de Pérosa, de Pragelato, de San-Martino, de

Lucerna et d'Angrogne étaient surtout livrées aux entreprises

des Huguenots.

Ferrier, gouverneur de Pignerol, reçoit ordre de chasser de

ces vallées les Prédicants qui y portent le trouble. Ferrier obéit.

Les Ministres du culte réformé s'apprêtent à la résistance. Fer-

rier en condamne quelques-uns au feu; ils périssent sur les

bûchers. A cette nouvelle, les habitants d'Angrogne et de Lu-

cerna courent aux armes. Des soldats de Philibert étaient épars

dans les campagnes : les Protestants les saisissent ; ils leur ou-

vrent le ventre, leur arrache le cœur et en font un horrible

festin.

Le duc de Savoie ne consentit pas k laisser avilir de cette

sorte son autorité. Pourtant, avant d'en venir aux moyens de

rigueur, il crut sage d'envoyer vers les rebelles un ambassadeur

pacifique; il choisit le Père Possevin. Possevin parait au milieu

de ces populations exaspérées ; il leur dévoile les malheurs que

leur opiniâtreté attirera sur le pays ; il ne leur demande pas

une soumission aveugle aux ordres du prince, il ne s'agit pour

eux que d'écouter sans tumulte les prêtres qui leur annonce-

ront les vérités de la Religion. Le Jésuite avait déjà fait goûter

ses conseils à une partie des habitants. La paix pouvait renaître

d'un rapprochement aussi inattendu ; mais cette paix dérangeait

les plans du Calvinisme. François Etienne, le plus audacieux

des prêcheurs de ces contrées, propose au Père une conférence

dans l'église de Saint-Laurent. Quatorze ministres entrent «n

lice avec lui; il leur tient tête. Son éloquente érudition triom-r

phe des sophismes. Les ministres comprennent que leur cause

est perdue si Possevin peut ainsi faire pénétrer dans les masses

la voix de la raison. Ils poussent à la guerre.



DR LA COMPAnMR DE JÉSUS. 305

Emmanuel-Philibert lance des troupes dans la vallée. Ces

troupes sont aux ordres du sieur de la Trinité ; mais le prince

et François Baco, nonce du Saint-Siège, ont donné pleins pou-

voirs au Jésuite. Les Calvinistes sont vaincus ; ils implorent la

paix. Possovin conduit trente-quatre de leurs chefs à Verceil;

il les présente au duc do Savoie, il lui dit qu'ils sont catlioli-

ques. Au nom de toutes les vallées, ces députés font abjuration,

et Possevin retourne avec eux pour consolider l'œuvre qu'il a si

heureusement ébauchée.

Ces événements se passaient sur la fin de 1560. Les novateurs

n'en appelaient plus à la force. Mais Emmanuel sait qu'à Turin

et qu'à Chiéri ils trament de nouveaux complots ; il engage le

Jésuite à y porter la lumière. Possevin prêche et discute. La con-

viction se fait jour dans les âmes. Les ministres vaincus cher-

chent à l'attirer à leur parti par des flatteries et par des éloges

publiquement décernés à son mérite. Il venait de refuser avec

humilité la pourpre romaine, dont le duc de Savoie se dis-

posait à le faire revêtir ; il repousse avec mépris les avances qui

peuvent le conduire à l'apostasie. Le plan de séduction échouait
;

les ministres en conçoivent un autre moins perfide : ils se

plaignent à Bourdillon, gouverneur du Piémont, de l'intolérance

de Possevin et ,de son esprit entreprenant qui compromet la paix

publique. Bourdillon lui écrit de venir se justifier à Turin. Le

Jésuite y arrive ; il confond ses calomniateurs, et, avec le duc

de Savoie, il jette les fondements du collège de Mondovi. Le

Piémont tiiït maintenu dans la Foi. Possevin passe les Alpes, il

évangélise la ville de Chambéry, puis il se rend à Lyon, où l'É-

glise était exposée à un péril imminent.

Le comte de Sault
,
gouverneur de la ville, n'attendait qu'une

occasion pour se déclarer en faveur du Protestantisme. Posse-

vin connaissait la situation des partis ; il aspirait à relever le

courage des Catholiques. Il ouvre des conférences ; il visite les

familles chétiennes, il les anime à persévérer; mais, dans la

nuit du 30 avril 1562, les hérétiques envahissent la cité, que le

comte de Sault leur ouvrait secrètement. Les Calvinistes avaient

la prétention de tout réformer ; ils commencent par tout piller,

par tout égorger. La profanation enire n leiir suite dans les tem-
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plus; le l'eu uu la spuliutiuii lus précède iluiis les urihiveit cl dans

les monastères. Possevin est l'ail prisonnier el aussitôl rèclanu^

par le duc de Savoie. Possevin, libre, mais encore sous le coup

de nouveaux dangers, retourne à Chiéri ; de là & Lyon, où il joint

ses eiïorts à ceux du Père Augcr.

L'Université de Paris épuisait toutes les ressources de la chi-

cane afin de se débarrasser de la concurrence des Jésuites. L'Uni-

versité de Louvain, la plus célèbre après celle de Paris, se croyait

compromise aussi dans son existence par l'Institut de Jésus.

Elle faisait à son entrée dans les Pays-Bas la même opposition.

Les rois et les peuples acceptaient la Société ; les Universitaires

la repoussaient. Les rois et les peuples sentaient la nécessité

d'une éducation plus appropriée aux mœurs nouvelles, plus eu

rapport avec les sciences dont l'influence se répandait en tous

lieux- Les Universités, qui ne suivent que de très-loin le mou-

vement des idées, et qui , établies sur des bases regardées par

oUes comme indestructibles, ne songent pas ù se transformer

avec les générations, les Universités guerroyaient seules contre

l'Ordre naissant. Cet Ordre leur apportait la ruine en n'exi-

geant aucune rétribution, et la confusion par le parallèle qu'il

forçait à faire. L'Université belge était menacée comme sa sœur

de Paris ; pour sa défense, elle usa des mêmes moyens.

Nous avons dit les commencements de la Société de Jésus

dans le Brabant; ils furent humbles. La ville et les magistrats

de Tournai lui avaient offert un collège; un autre subsistait à

Louvain; mais les tracasseries de l'Université rendaient leur

position très-précaire. Ces Collèges ne pouvaient ni acquérir

ni posséder. L'autorisation du Conseil leur était nécessaire, et

ce Conseil, dans ses arrêts, adoptait la même marche que le

Parlement de Paris.

Vers 1560, un membre de ce corps politique lègue une mai-

son aux Jésuites, qui, depuis leur fondation, ont vécu d'aumônes,

tout en instruisant les enfants et en combattant l'hérésie.

Le Père Ribadeneira avait obtenu quelques concessions de

Philippe il; mais ce prince refusait de leur accorder droit de

cité , à cause des différents qui s'étaient élevés en Espagne

entre lui et François de Borgia. Le Roi Philippe leur était mo-
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prulil ce inécoiiteiitcnient passager; elle cherche même h l'envc-

nimer en se faisant, dans les Pays-Bas, l'écho des calomnies. Les

Jésuites avaient besoin d'un appui; ils le trouvent dans Margue<

rite d'Autriche, fille de Charles-Quint.

Marguerite charge le duc de Féria, le marquis de Bergues et

le prince-évôque de Liège de demander aux Etats de Brabant

l'autorisation sollicitée par la Compagnie de Jésus. Le marquis

de Bergues vient à Louvain ; il fait connaître à cette assemblée

la volonté de l'archiduchesse gouvernante. Le Parlement de

Paris avait résisté : les Etats de Brabant, qui n'ont jamais eu

d'initiative que par imitation, refusent à leur tour d'admettre

légalement les Jésuites. L'archiduchesse prie par '> bouche de

son envoyé.

Ce peuple, maintenant si dévoué au Catholicisme, était alors

divisé dans ses croyances ; il pouvait aller h l'hérésie si un bras

fort et d'énergiques prédications ne l'eussent pas retenu sur le

penchant de l'abîme. Mélange d'aristocratie, de monarchie et

de démocratie, son gouvernement plaçait la liberté en première

ligne. Depuis la conquête des Romains ' jusqu'à Philippe II ,

les Belges se montraient intraitables sur leurs franchises pro-

vinciales et sur leurs droits communaux. On pouvait les vaincre,

leur imposer des contributions, leur donner des rois, ils leur

obéissaient sans les aimer; mais il fallait que ces souverains

respectassent les privilèges que le temps avait consacrés. Tou'^s

ces royautés transitoires n'étaient pas de taille à leur dire comme

Charles le Téméraire '
: « Dures tètes flamandes que vous êtes,

vous avez toujours méprisé ou haï vos princes. S'ils étaient fai-

bles, vous les méprisiez; s'ils étaient puissants, vous les haïs-

siez; eh bien! j'aime mieux être haï. » Marguerite surtout,

adroite et intelligente comme toutes les femmes, s'avouait qu'il

était impolitique de se mettre en opposition ouverte avec les

Etats de Brabant sur une question qui soulèverait mille diffi-

cultés religieuses. Ces Etats obéirent cependant, mais de si

1 Annales de Tacite, liv. iv.

* Celte harancue, prononci'C on mai 1470, se roiisoive dans les archives de la

ville d'Vprcs.
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mauvaise grâce que leur autorisation n'est qu'une exclusion.

Il était interdit à la Société de posséder un Collège à Louvain.

L'Université de cette ville espérait avoir cayse gagnée ; elle

se flattait que les Pérès n'accepteraient pas ses conditions.

L'Université se trompa ; les Jésuites se confièrent dans la raison

publique et dans la justice du roi : ils se soumirent à touf ce

qu'on exigeait d'eux. En 1564, Philippe, malgré l'opposition

du corps enseignant, leur accorda la faculté de vivre dans tout

le Brabaiit selon leur Institut. Une clause spéciale iiit mise à

cet acte : le roi déclara' « qu'ils ne pourraient s'immiscer dans

l'exercice d'aucune fonction pastorale sans la connaissance, le

consentement et le bon plaisir tant des Curés que des Evèques

et autres Ordinaires, à qui l'autorité appartient. •

Il n'en était pas de même partout : les autres Universités ne

cherchaient pas, comme celles de Paris et de Louvain, à abriter

leur intérêt sous la mitre épiscopale. Les préla^ n'avaient rien

à apprendre sur leurs devoirs et sur leurs prérogatives ; ils les

connaissaient au moins aussi bien que ces alliés, dont les jalou-

sies se déguisaient mal à leurs yeux ; mais il paraissait opportun

aux Universités de faire intervenir les Evêques dans leurs que-

relles. Défendre la juridiction des Ordinaires contre les Jésuites

battant en brèche les corps enseignants, c'était pour ceux-ci un

coup de partie; l'épiscopat ne consentit pas à se prêter à un

pareil calcul.

A Trêves, à Anvers, à Mayence, à Cologne, à Cambrai et à

Dinant, les choses ne se passent pas de la même manière qu'à

Louvain. Des établissements sont fondés, des collèges s'élèvent,

et, en 1564, ces maisons sont si florissantes qu'elles forment

deux Provinces de l'Ordre.

Le Père Antoine Whick était Provincial de la province du

Rhin ; le Père Everard Mercurian, de ccUe de l'Allemagne in-

férieure.

• Cette même année, la peste, qui, avec la guerre civile et les

passions de toutes sortes, semblait faire le tour de l'Europe,

s'abat enfin sur les provinces rhénanes. A Lyon et à Paris, elle

' Van-Espcii, Jus irrlcsirisfwum uiiiv., pais i, til m, cap. vu.
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avait vu des Jésuites s'opposer à ses ravages. Sur le llhiu des

Jésuites encore accoururent pour le combattre. Chaque famille

s'isolait dans ses craintes ; les riches fuyaient, les pauvres atten-

daient on tremblant; la charité était sans ressort, car la terreur

paralysait tous les habitants En ce moment, comme à toutes

les apparitions du fléau, chacun s'absorbait dans son désespoir.

11 n'y avait plus de parenté, plus de famille, plus d'alTection

assez puissante pour rendre aux populations la force morale et

le sentiment chrétien ; chaque individu se séparait de la masse,

espérant, par cette séparation môme, se dérober au trépas.

Les Jésuites se réunissent à la voix du Provincial : les autres

hommes se cachaient, eux se montrent partout où il y a un

malade à consoler, un pestiféré à ensevelir, un courage à re-

lever, une misère à soulager. Les uns aflVontent une mort in-

évitable pour arracher à une mort douteuse des étrangers ou

des inconnus ; les autres parcourent les villes voisines, deman-

dant l'aumône afin de pouvoir offrir quelque secours à ceux

qui souffrent dans le déni^ment : tous se jettent en martyrs au-

devant du fléau, tous prennent à tâche d'arrêter ses effets.

Cette charité du jour et de la nuit donnait à leur Ordre une

sanction populaire qui dispensait de beaucoup d'autres. Le

peuple voyait les Jésuites à l'œuvre; il en réclama pour les ré-

compenser du présent, il en sollicita dans ses prévisions d'a-

venir.

Canisius, de son côté, ne ralentissait pas ses travaux. De la

diète de Worms, où Ferdinand, empereur d'Allemagne, l'avait

envoyé avec le Père Gaudan, il se rend à Strasbourg. Érasme

de Limbourg était évoque de cette ville, et depuis deux ans il

priait Canisius de venir s'opposer aux progrès de l'hérésie. Le

prélat désirait fonder dans son diocèse une Maison pour la

Compagnie ; à ses yeux c'était le moyen le plus cllicace de le

préserver des erreurs. Canisius, sur ce nouveau champ de ba-

taille, «enouvelle ses anciens triomphes. Il a introduit la réforme

dans la cour de l'Evoque, il est en droit de la prêcher aux

nuiltitudes. H commence par les enfimfs. Aux jeunes gens ac-

courus à Strasbourg de tous les points de l'Allemagne comme à

la source des doctrines luthériennes, il parle avec tant d'onction

1. U
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et tant d'autorité que les Catholiques, dont le nombre allait

toujours décroissant, reprennent courage.

De Strasbourg, il va consoler les Fidèles de Dillingen, et,

sur l'ordre du Pape , il accompagne en Pologne le légat apos-

tolique, Camiile Mentuat, évêque de Satriano. Une Diète était

convoquée à Pétrikaw, et le Saint-Siège, craignant que les no-

vateurs n'y entreprissent quelque chose au préjudice de la Re-

ligion, avait désigné Canisius et Thierry Gérard pour leur

tenir tête.

Sigismond était roi de Pologne. Prince sans volonté, esprit

faible, mais possédant toutes les vertus privées qui font les

hommes honnêtes, Sigismond n'avait pas assez de vigueur dans

le caractère pour résister aux empiétements du Protestantisme :

il sentait le mal et n'osait pas y remédier. L'empereur Ferdi-

nand , dont il avait épousé la fille , connaissait les irrésolutions

de son gendre; il les fit connaître à Canisius, qu'il entretint

plusieurs fois avant son départ.

L'indolence du roi, au milieu de tous les partis qui agitaient

la Pologne , avait donné aux sectaires une prépondérance qu'ils

surent mettre à profit. Les lois fondamentales du royaume, son

mode d'élection à la couronne, les troubles que le principe

électif apportait à chaque mort de souverain, tout leur otVrait

d'incalculables avantages. Le Clergé séculier ne se crut pas assez

fort pour lutter; il accusa la cour, la cour rejeta l'accusation

sur lui. Ces récriminations étaient aussi justes pour le roi que

pour le Clergé; mais, en face des hérétiques, dont le prince

Uadziwill soutenait chaudement la cause , ce n'était pas par des

récriminations qu'il était sage de procéder. Canisius le fit com-

prendre à l'Evoque et à l'Université de Cracovie ainsi qu'au

Primat du Royaume , Nicolas Diegouviski , archevêque de

Gnesne.

Les esprits étaient peu disposés à la paix ; la Diète pouvait

déterminer une scissi3n avec l'Eglise romaine ; le Pape la re-

doutait, et c'était pour la conjurer qu'il avait fait choix de

Casinius. Le Jésuite fut digne de la confiance du Saint-Siège et

de Laynès : il prit souvent la parole dans cette assemblée, et

laissa de côté les griefs politiques qui armaient les partis les uns

.^ 1-.
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cunlru les iiutrcii |)our rumcner lout ù la question lu plus iin-

|Hiitiuite. Los Polonais pouvaient-ils renoncer à la tleligion île

leurs ancèlres? Le Père leur développa avec tant d'éloquence

les maux que cette séparation attirerait sur leur pays qu'il fut

décidé qu'aucune innovation ne serait admise. Le .roi lui-mônie

puisa quelque énergie dans l'énergie de Ganisius, et il s'enjçagea

ù n'accorder aucune modiQcation aux droits épiscopaux, modi-

liciilions que l'hérésie exigeait comme une compensation des

sacrifices qu'elle s'imposait dans l'intérêt général.

Ses succès ù la Dicte de Pétrikaw réveillèrent les haines

contre lui. A son retour, Ganisius leur fournit un nouvel ali-

ment. Etienne Agricola était le disciple, l'ami de ce Philippe

Mélanchthon
,
qui ,

par la douceur de ses mœurs et la suavité du

ses discours, avait fait plus de prosélytes à la Réforme que les

grossiers sarcasmes de Luther ou les hypocrites fureurs de Calvin.

Etienne Agricola témoigna le désir d'entretenir un homme dont

le nom était si populaire parmi les Catholiques et si odieux aux

ennemis de l'Eglise romaine. Agricola cherchait la vérité de

bonne f^i. Il vit le Père ; il lui confia ses doutes. Celui-ci les

dissipa, et le ministre de l'erreur s'honora hier.t:)t de devenir un

fervent disciple des Jésuites. Cette conversion redoubla les co-

lères des Luthériens contre l'Institut et contre Ganisius, qui

écrivait d'Augsbourg au général Laynès :

<' Béni soit le Seigneur qui veut rendre ses serviteurs illustres

par la haine que les hérétiques font éclater » outre eux en Po

lognc, en Bohème et en Allemagne. Par les calomnies atroces

qu'ils répandent contre moi, ils s'efforcent de m'ôter une répu-

tation que je ne prétends point dèfcni!re. lU font le morne

honneur à tous les autres Pères. Bientôt peut-être ils passeront

des menaces aux coups et aux conséquences les plus cruelles.

Fasse le Ciel que, pius ils tâchent de nous décrier, plus nous

nous empressions de leur marquer de charité ! Us sont nos per-

sécutours , mais ils sont aussi nos frères. Nous devons les aimer,

et à cause de l'ainour de Jésus-Christ , qui a donné son .sang

peureux, et parce qu'ils ne pèclient peut-être que par igno-

rance. »

Ganisius datait cette lettre d'Augsbourg. Le lendemain, la
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Dièlc s'ouvrait dnns trltc ville. Le Jésuite y iis.M la connue

théologal de l'Empereur.

Le canlinal Stanislas Osius, évoque de Wannic, est noiniiié

légat du Saint-Siège auprès de Ferdinand. Le Jésuite était son

ami. I^ cardinal veut qu'il l'accompagne dans cette légation,

qui doit réconcilier l'empire germanique avec la cour de Rome.

Canisius part pour Vienne. Osius et lui réussissent dans leurs

projets pacificateurs, et, après avoir répondu à Munich à l'cni-

presscment affectueux que lui témoigne le duc Albert de Ba-

vière, il retourne à Augsbourg, dont il a fait le centre de ses

travaux. C'était la cité qni avait donné son nom à la fameuse

Confession qu'en 1530 les Protestants présentèrent à Charles-

Quint; c'est de là que Canisius répand la lumière sur toute

l'Allemagne. L'Allemagne ne tarda pas à ressentir les effets de

son apostolat.

Accablé d'affaires, chaque jour consulté par les rois, les

cardinaux, les princes, les Evoques, les Docteurs et les Univer-

sités d'outre-Rhin, il savait encore prendre le temps de veiller

au salut du troupeau et à l'accroissement de la Compagnie. La

ville d'Augsbourg était à peu près toute lutl\érienne. Les ex-

hortations et les vertus du Père la forcent à revenir à la Religion

catholique. Canisius apparaissait comme le conseiller des princes

,

U veut être aussi l'ami des peuples.

La Souabe chancelait dans la Foi. Vers l'année 1562, le mal

s'était tellement enraciné qu'il n'y avait plus d'espérance. Georges

Issung, gouverneur de cette province, ne perd cependant pas

courage. Il a entendu parler des merveilles opérées par Canisius,

il le supplie de porter secours à ces populations. Canisius se

rend à une prière qui, pour lui, est un ordre. Il proche dans

lesvilles, il prêche dans les campagnes. Le théologien des rois,

l'orateur des Evoques, le maître des Universités se fait le mis-

sionnaire des paysans. Les paysans reconnaissent un pareil

bienfait en acceptant le joug de l'Evangile. Canisius les avait

trouvés pleins d'ignorance, remplis de préventions contre l'E-

glise; il les laissa soumis et repentants.

Tant de fatigues et de sollicitudes devaient avoir une récom-

pense nièuie sur la terre. Canisius n'en pouvait ambitionne

j*i
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qu'une; le cardinal d'Aiigsboiirg la li;i accorda. L'Université de

Dillingen fut confiée aux Jésuites. Dans l'acte qui constitue retle

riche dotation, Otiion Truschez s'exprime ainsi :

« Ce qui m'a porté particulièrement à cette bonne œuvre,»

c'est l'étroite union qui me lie depuis longtemps avec le Père

Pierre Canisius, docteur .vi célèbre par son éminente piété, par

sa rare doctrine et par les fruits incroyables qu'il a faits dans

ma ville et dans mon diocèse d'Âugsbourg, soit pour la con-

version des hérétiques, soit pour la conscnation de la Foi

parmi les Catholiques, soit enfm pour toutes sorties de bonnes

œuvres auxquelles il s'est continuellement appliqué, aveu un
travail infatigable et avec un succès qu'on ne saurait assez

admirer. »

L'éloge qu'un Evêque catholique adresse à un membre de

la Compagnie de Jésus, le docteur prolestant Léopold Ranke ne

craint pas de l'adresser à tous les Pères : ils avaient ravivé la

Foi au cœur des populations ; ils la fécondaient dans l'âme de

la jeunesse, et l'auteur de XHUtoire de la Papauté ' put

dire sans trouver de contradicteurs, même parmi ses coreli-

gionnaires : « Cette direction religieuse partie des Ecoles fut

propagée par la prédication et la confession dans tous les

peuples. Ce mouvement religieux est peut-être sans exemple

dans l'histoire du monde. -

» Quand une nouvelle impression morale et intellectuelle s'est

emparée des hommes, elle s'est toujours opérée par la puis-

sance d'individualités imposantes, par la foi ce entraînante d'i-

dées nouvelles. Ici l'effet étiit produit sans aucune grande

manifestation intellectuelle. Les Jésuites pouvaient être savants,

et pieux à leur manière, mais personne ne dira que leur science

reposait sur un libre essor de l'esprit, que leur piété partait

d'un cœur simple et ingénu. Us étaient assez savants pour avoir

do la célébrité, pour attirer la confiance, pour former et con-

server des élèves, mais voilà tout. Ni leur piété, ni leur science

ne marchaient dans des routes libres illimitées, non frayées ;

cependant elles avaient une chose qui les distinguait essentielh^-

ment, c'était une niélbode sévère : tout éiait calculé, car tout

« Histoire de In Popanlé, 1. ii, p, 42 ol 43,
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Avait son but. Une semblable association^ dans le mAme cbi^s,

de science à un degré suffisant, de profondeur et de zc^Ie infa-

tigable, de travail et do persuasion, de pompe et de mortifica-

tion, de propagation et d'unité systématique, n'a jamais existé,

avant eux, dans le monde. Ils étaient laborieux et mystiques,

plein d'uii)anité et d'aménité, politiques et enthousiastes. C'é-

taient des gens que l'on aimait k fréquenter, n'ayant aucun

intérêt personnel, s'aidant tous les uns et les autres ; il n'est

donc pas étonnant qu'ils aient si bien réussi. »

Telle est l'idée que l'Iiistorien protestant se fait des Jésuites

du xvf» siècle, idée juste et profonde en ce sens qu'elle montre

la puissance de l'association, et qu'en partant d'une pareille

donnée on peut voir si les disciples de saint Ignace, en traver-

sant les Ages, sont restés fidèles au principe qui les avait créés.

Du Colloque de Poissy, Laynès s'était rendu à Trente, ou

son éloquence avait été aussi utile k l'Eglise universelle qu'au

Siège apostolique. Le Général de la Compagnie de Jésus rentrait

enfin dans Rome; mais il y rentrait épuisé. Le travail avait tari

en lui les sources de la vie ; cependant ses combats n'étaient

pas encore à leur terme. H lui en restait de plus diffî(;ilcs à

soutenir. Par un enchaînement de faits et de victoires dont il

n'est possible que de tra<'er un rapide aperçti, les Jésuites

s'étaient placés au cœur de l'Europe. De là ils luttaient avec

autant de constance que de savante tactique contre les Dévoyés

de l'Eglise et contre les prêtres sans foi ou sans mœurs. Ce que

Possevin, Pelletier, Manare, Auger, Salmeron, Bobadilla,

Araoz, François de Rorgia et Canisius entreprenaient ou ache-

vaient en Italie, en France, en Espagne et en Allemagne,

d'autres Jésuites le réalisaient sur des points différents. Leur

nom ne jetait peut-être pas autant d'éclat, mais les effets de

leurs leçons étaient partout les mêmes. Le triomphe de l'Ordre

de Jésus devenait inséparable du triomphe de la Religion. L'Ordre

de Jésus avait défendu l'Eglise contre les calomnies des sectaires

et des mauvais prêtres. Par les conquêtes de ses missionnaires,

il gagnait^de nouveaux mondes à la Croix. Rome hésita un

moment lorsqu'il fallut qu'à son tour elle vînt se porlor c.intion

poiu' ses défenseurs.

mtirr- >-;



m LA COMPAGNIE DE JÉStJS. 075

Pasqiiier-Rrouet et Salmeron avaient été envoyés en Irlamle

par le Saint-Siège ; leur ambassade produisit dos résultats satis-

faisants. En 1560, le Saint-Siège demande à la Compagnie de

Jésus un autre de ses Pères pour aller maintenir dans la Foi ce

peuple toujours persécuté et toujours catholique. Laynès désigne

Diivid Wolf, Irlandais lui-même. Wolf est nommé Nonce du

Pape, et il part. Après trois années de misères et d'apo?tolat

,

de douleurs de toute espèce et de consolations pieuses, le légat

demande du renfort. Les Pères Guillaume Good et Edmond

,

l'un Anglais, l'entre Irlandais, arrivent avec l'archevêriue Ri-

chard Creagh pour partager les souffrances de Wolf. Dans le

même temps, le Père Thomas Chinge recevait de la Cour de

Rome une mission secrète pour l'Angleterre. Elisabeth régnait

sur cette île ; la mission du Jésuite était donc un arrêt de mort.

Comme son père Henri YIII, Elisabeth punissait les Catholiques

pour crime de fidélité, le plus grand des crimes aux yeux des

traîtres, selon Tacite.

Deux ans auparavant. Pie IV avait chargé un autre Jésuite

,

le Père Nicolas Gaudan , d'une nonciature auprès de Marie

Stiiart, que la perte de son premier époux François tl rendait

au royaume d'Ecosse. L'Ecosse était aussi troublée, aussi divisée

que l'Irlande ; mais ses malheurs ne venaient que du fait des

habitants et non pas d'un usurpateur. Moins à plaindre que

leurs voisins, les Ecossais avaient embrassé avec enthousiasme

les idées nouvelles. Le désordre était partout, dans la famille

royale comme dans les viiles, au milieu des clans encore sauvages

ainsi que dans les Universités plus instruites sur les matières de

la Foi. La Reine avait des intentions droites ; mais, entraînée

par la légèreté de son caractère et par son amour des plaisirs,

elle se voyait sans force, livrée à toutes les passions contraires

de ses sujets. Le culte public de la Religion catholique était

interdit. Puritains, Presbytériens, Episcopaux conunençaient

entre eux ces guerres acharnées, auxquelles bientôt la politique

mêlera ses excitations ; tous se réunissaient cependant contre

l'Eglise catholique, dont Marie Stuart ne voulait pas se séparer.

Pour cette reine, que sa beauté, que ses malheurs ont immor-

talisée, c'est le seul titre de' gloire véritable.
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Pie IV avnit en, dans le conranl de l'année 1502, besoin do

lui transmettre ses conseils. Des périls de plus d'une sorte at-

tendaient le légat (|u'il enverrait à ce pays. Le Ponlile le choi-

sit parmi les Jésuites. Gaiidan, déguisé en marchand colpor-

teur, parvient ù Edimbourg ; il voit trois ibis, et le plus secrè-

tement possible, la reine, dont il est chargé de tbrtiOer la

piété. Les sectaires découvrent ses traces; ils le poursuivent,

ils mettent sou existence à prix. Gaudan sait que la mort plane

sur sa tôte ; mais il a ordre de remplir juscju'au bout sa mis-

sion : la crainte pour lui passe après le devoir. Marie Stuart a

écouté sa voix ; elle s'est rendue à des conseils que ses volup-

tueuses imprudences ne lui permettront pas de suivre i\ l'heure

des révolutions, et Gaudan sort enfin de ce royaume, où la

guerre civile et religieuse va éclater. 11 n'avait pas été possible

au Jésuite de convertir l'âge mûr: le Jésuite s'est adressé à la

jeuilebse. Il a réuni plusieurs enfants des meilleures familles

d'Ecosse, et il les conduit en Flandre pour les faire élever dans

les principes catholiques. Ce sont des otages qu'il livre à

l'Eglise, et qui plus tard retourneront dans leur patrie pour y

porter la Foi.

La Compagnie de Jésus combattait donc partout en faveur

de la Religion. Le Saint-Siège pourtant ne se sentit pas un

jour le courage de la soutenir contre les ennemis que tant de

services lui suscitaient. Si cet Institut n'eût pas été créé dans

des conditions de viabilité, telles qu'il lui était permis d'atîron-

ter aussi bien les tempêtes que les injustices, une heure d'in-

gratitude pontificale aurait pu le perdre à tout jamais. Il s'es-

timait trop fort pour ne pas mériter des haines vigoureuses ; il

était trop utile pour rester longtemps sous le coup d'une

colère sans motif sérieux.

A la mort du cardinal Carpi, protecteur de l'Ordre*, Ice Jésuites

avaient mis en délibération sur quel membre du sacré col-

lège allait se fixer leur choix, lorsque Pie IV annonce que lu

.

seul sera dorénavant le protecteur en titre de la Compagnie.

Le Concile de Trente a décidé que chaque Evèquc aurait un

I A Rome, (ouïes les lociélt^s relicieases onl un (anlinal pour pro(eo(our on pour

patron.
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séminaire dans son dio«M^se. Le Pape vent offrir l'exomple ; il

nomme une Congrégation composée de dix cardinaux et de

quatre Prélats. Cette commission déclare qu'il faut confier le

Séminaire llomain à la Société de Jésus.

Ces faveuis devaient exciter de profondes jalousies et mettre

en lumière des récits mensongers auxquels jusqu'alors on n'a-

vait accordé qu'un dédaigneux silence. A Montepidciano, à

Naples et dans d'autres villes d'Italie ainsi iiue d'Allemagne,

quelques moines et les partisans secrets ou avoués de l'hérésie

n'avaient pu convaincre les Pères d'erreur et de mauvaise foi.

Il était impossible d'attaquer leurs doctrines, on prit leurs mœurs

ù partie.

11 est difficile à un prêtre de prouver sa vertu autrement que

par les actes mômes de sa vie. Laisser discuter sa moralité,

c'est la faire soupçonner. S'il en est ainsi pour un eccléâiasli(|ue

isolé, que doit-il arriver qunnd les mœurs d'un Ordre tout

entier sont mises en accusation par la méchanceté ? A Mon-

tepidciano, à Naples, dans la Valteline et dans le pays des

Grisons, ses envieux ou ses ennemis avaient, comme naguère

ù Venise, inventé de misérables histoires.

Mais plus la calomnie est incroyable, plus elle a de chances

pour évoquer des esprits crédules. Ce n'est pas au possible

qu'en fait de mensonge les hommes prêtent une foi entière,

c'est à l'impossible.

Les crimes attribués aux Jésuites, tantôt dans leur confession-

nal, tantôt dans leurs Collèges, n'avaient énut ni le Souve-

rain-Pontife, ni la cour de Rome, ni le Général Laynès. Le

scandale qu'on s'était promis n'obtenait que d'insignifiants ré-

sultats. Afin d'arrêter Pie IV dans sa reconnaissance envers la

Société de Jésus, on fit pour lui du scandale une affaire de

famille.

Charles Rorromée, son neveu, passe tout-â-coup d'une vie

pure h une perfection extraordinaire : il fuit les plaisirs du

monde et se précipite dans les austérités. Le Père Ribéra était

son directeur de conscience. On se sert de ce point de dépari

pour taxer Charles Rorromée de fanatisme et de folie. Rientôt

on fait entendre au Pape que son neveu va entrer dans la Com-
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pngnic iIp Jésus qui convoite 8(?s grands hions. Lft Pape résiste

h cet assnut. L'imposture ne se tient pas pour battue. Uessus-

<;itant toutes les fables de Montepulciano ot les personniflnni

dans un seul homme, elle accuse le Père Jean-Uaptisle Ri- •

béra et tous les Collèges des Jésuites du Milanais de crimes

contre nature'.

I Dan« It premii're i'dilioii de cel ouvmqc, le laiistfniiile Qucsncl nuui a imliiil on

erreur. Pour un niomeni, noui avions rru à la bnnno fol «le «et (lUIlon*. el. un*
remonter h la «ourrc, nous avion» c\lrail de ton livre une citaliou de l'Iiiilorirn

Saccliiiii. En ronsullnnl rc dernier pour d'aulrci cvi^nomcnts, nouii nous «omniM
convaincu que las Jansénistes iMaienl loujours ii cbM du tcitu ainsi que de la ri>>

rilji.

II s'aQl! de rhoses honteuses, de ers crimes que las hommes ne pardonnent jn.

ninis, ot qui, par conséquent, doivent provoquer autant de disi-ernemcnl dana l'ac-

cusalion que de répulsion dans la ItHrissurcdu forfait démontré. Le Janséniste

partait avec tant d'aplumh , il citait avec tant d'autorité le livre el la pBQe du
l'iTe Sactltini, que noux avons cru que le doute n'était pas permis. Nul erreur

étiiit complète, et la preuve iu< s'est pas fait attendre. Quesnej avait mulilé un texte

inipoilant de Sacchini; lien lirait d'odieuses conséquences. Ce telle, le voici tel

qitc le donne le Janséniste, tel que nous le lui avions emprunté; h la note de In

P'tflo *l, lome III, de son Ulkloirv den IMiffioiix Je la Compaynle dp Jéiiit, nous

lisons, h propos du Pcro Jean Dupliste Htbéra : « Le désordre de ce JiHuite était si

pulilic dans la maison de Saint-Charles, que l'iilslorien munie de cet Ordre n'a pu

s'empêcher d'en parler. Voici ses propres paroles: Domcitirorum pleriqiie, ptr

varia» arlvs, vel flciis impudiciasimum hominevi fadiim mis eriminationihiu,

len tarant dirimerc. »

Telle est la version du Janséniste; voici le leitle qui lui sert de bouclier pour

nulra({er un Jésuite. L'a-uvre de Sarchini est sous nos yeux ; a l'endroit cité par

Ouesnel, nous lisons ce passoge qu'il a tronqué pour les honteux besoins de sa cause.

n Domesticornm plerii/ne {quorum fxiit liumi consiliis tatUa in ûpuleuin

onJHvene principe neverila» parnm commodnhat) sœpn illum mm P' Joaiine-

liaptistn (Ribera) usnm, por varias artcs vel flrtla ih pndlcissivfum Patrem
ftedissimiscriminationibns, tentarant dirimerc. »

Qucsnel trompe donc sciemment, et son erreur est volontoire. Nous la relevons

parce qu'elle nous a iious«méme abusé et qu'il est utile de montrer aux autres ovec

quelle facilité on peut être entraîné dans le iiiensuiigo historique. Cet exemple

n'est pus le seul que nous pourrions nictire en avant. Nous n'avons cru qu'une

seule fois ii Ia parole de? ennemis du la Compagnie de Jésus, et ils avaient all^'ré un
texte II ne nous reste plus qu'il donner la suite de la note qui se trouvait dans la

première édition.

f^e Janséniste Quesnel. dans son Histoire des Religieux de lu Compagnie du

Jésus, se repaît de toutes ces horreurs, que nnu-; ne reproduirons que pour montrer

jusqu'oii l'esprit de haine peut aller. A la page 40 du troisième volume, il clioroe

le Jésuite Ribéra d'un crime odieux, et à la page 41 du même volume Quesnel ne

se contente pas d'uccuscr un seul homme, c'est tout l'Ordre (|u'il met en cause :

(I Un jour, dl-il, que Charles Borroinée était a Bréra, oit ils avaient un ColléQe

el oii l'on s'était pliiinl qu'ils corrompaient toute la jeunesse, il voulut s'assurer par

lui-même si ces plainlos avaient quelque fondement. Toujours prévenu en faveur

du prochain, il eut peine a croire à des chores si horribles ; mais il eut la douleur

den être convaincu par les informations qu'il Ut il ce sujet el par les choses mêmes
<|u'il vit dcses propres yeux. Elles étaient si atrocea et si abominables, qu'on lui

entendit dire plusieurs fois que, s'il lui était possible, il otcrail aux Jésuites tous

les Culléces qu'ils avaient dans le monde. »

Cette accusation a trop de gravité pour ne pas la discuter. Il ne fuut pas nous

4r^
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V\\ religieux, un prAfre cMe pnrfoisàde innostes penchants,

li'hiittoire ne peut pas les cacher; mais, eh !cs publiant, elle

doit à la vôrit('! et k la justice de faire observer que, si un indi-
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rnlitiirpi- tirs l(>moinimoet (|uo pfuvcul m rciidro let ié»ui\ei. Avoralt <taDi leur

(iroprr rauio, ils >» laiciil miu|'^'<iiiiii'i de parlialilt'. IVcxt donc h dei louneg ini-

)miihilo«, i de* rivaux niOinea di> la S«M.-iiM(^ d« Ji^tiu, que noui drmaiidoni dos

l>reuv(>«.

Pliisicnn liiitloricni ont Ocril In \'w do naint Charles BorrornOo. Nous eu chni-

oidioiis quatre peu Tavoralilos h la Cuniiwgnie. L'un esl le F'oro (iiutiano, pr<Hre

•dilal, (onicniptrjin de raiiil Charles; l'iiulre, Ballliaxnr Ollrocclii, de la mi^nie

C<ii:|{ri^oallon des Oblals; le Iroisiôme esl le Doiiiinlcaiu Tourun; le quatrième, le

rintde Haillel :

(îiiifi'ano explique ainsi re qui se pai-sa ii Milan par rapport au Péro Hilxtra :

K Touleroli, ni(*Mnlent de In rOfurinc que Charles Rorroii)(*c avait (établie dans

sa maison et da la vie parfaile qu'il menait tous la conduite du Ptro Rihéra, les

I
nrenis et amis du rordiiial niiivurenl toulre le l'éic une ijrande aversion. » (Dr

I ita rehunqur jii>$iiê $nnctl i'uroH tlorromii, ln-4", Mcdtolani, 17»! )

Plus loin, le mônic liitlorien ajoute daus sou ouvraQe, que nous Iraduiiont mol k

mol :
»

« l.a niMianccIt' de quelques rniirlisans nlla ni^me jusqu'il arenser un homme
nussi respectable que IlibOra d'un crime qu'on ne pcu( nommer ; mais celle lent'-

lirense manœuvre de l'enfer n'eut aucun su(ci>s. Suint Charles nyaiit reconnu et

riiinorenrede «on pieux directeur el la malice criminelle do «m ennemis, n'en eut

pour lui que plui d'affacliou et de couilance ; el, lant que Ribéra denicum ik Kome,
^ainl Charles continua b user de son minislère pour le bien de son ànie, »

Dans les notes que le Përe Ollrocchi, contervatcur de la bibliothèque Ambro-
tiienne, a mi«ei )i cet ouvrooe, on lit :

Il 1.0 Père Ribéra iManl h Lisbonne sur le point de s'ondtarquer pour la mission

des hules, instruit par saint Frnni-ois de Bornia de la sainlett' de ron disciple el flis

spirituel Charles BorrouM^e, iH-rit au pieux cardinal, en dale du 4 novembre 1364,

qu'<7 se réjouissait extrt'iiiciimiit des prot/réa qu'il avait fuit» <laui la voie du
Sfii/ufur. » Si RilxVa eût éli^ coupable, ou seulement cru roupalde, aurait-il parlé

an saint Cardinal avec celle liberlé et celle fauiiliaritO paternelle ?

Le Pore Touron, de l'ordre des Frorei-Pr^cheurs, dans la vie du mi^me Saint

(U^-^", édiliou du P.ii is, l'Ai), raconte do la mOnie manière que les Oblals les mor
lirs quiTurcèrenl RibOra ti s'éloigner de Rome :

^^

K Tout ce que l'on croynil voir d'outré et d'excessif dans les pieuses pratiques dfù

jeune ('ordinal, un l'attribua non ii l'esprit de Dieu el à la RrAce, mais h la direction

i!u Père J.-R. Ribi ra, qu'on osa accuser de rigorisme. On ce^sa dèslors d'avoir

pour ce directeur la n.èinc estime (|n'on lui t^U'oigniiit auparavant. De la fr6i-

ilenr on passa aux railleries et aux Injures On essaya endn de lui fermer toutes

les avenues par où il pouvait s'approcher du Cardinal, qui l'honorait de sa coii-

llttiire. Charles ne pouvait ni i|;hoi'er ni ne point sentir vivement l'indécence de

celle conduile; il la dissimula néuiiinuins avec sa sacesse ordinaire., el continua

il prolller des lumières dont il croyail avoir besoin pour son avancement spiri-

tuel. »

Dans la fie des Saints, au 4 novembre, Baillel, qui «c rcspedc trop pour faire

nllusini. ii de pareils outrages, se contenle de rapporter b Dieu la sainteté de Char-

les Borromée el dit : n Saint Charles prit ensuite du Irinps pour se faire instruire

des devoirs attachés au t^aeerduce de Jcsu>-i:hrist-, et comme il apporta h celte

sainte étiidi! une grande siniplicilé de neur, il recul de Dieu même plul6t que de

ses direelenrs des lumières qui lui lircnt découvrir bien des défauts et des iniper-

ferlinns dans ses meilleures inteniions. »

Il y a loin, on le voit, de rc^ versions à celle de l'auteur anonyme de VIJixtoire
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viJu péclio, il n'est pns vraiscmblaiilc qu'il ait tout .xnu Ordre

pour complice. Nous croyons ù un crime isolé; i! nous semble

absurde de charger de ce crime toute une soci/^té, pins absurde

encore d'admettre qu'elle l'autorise ou qu'elle l'enseigne. Les

adversaires de la Compagnie idiaient aussi loin.
'^

Nous avons étudié à leur source même les accusations diri-

gées contre les Jésuites ; et, nous le déclarons en toute sincé-

rité, le Père Ribéra est aussi innocent des forfaits qu'on lui im-

pute que saint Charles Borromée lui-même.

Noire opinion sur ce point s'est formée h la leciuro 'f- iii-

vrages qui ont fait du Père Ribéra un monstre .('hypoc> isie et

de luxure. Nous l'avons suivi en Europe et dans ses ntissionn

au-delà des mers : partout il se révèle prêtre aussi chaste que

pieux ; c'est donc une calomnie que l'on a essayé de propager.

En ,lyi prêtant pour auteur ou pour victime le neveu liii Tape,

on espérait donner plus d'autorité h l'imposture. Pie IV n'y

ajouta aucune foi ; mais il avait de grandes vues sur Charles

Borromée : il craignait de le voir renoncer aux dignités ecclé-

siastiques. Sa co'cre éclata contre la Société, à laquelle il attri-

buait de sen)))lubles résolutions.

Laynès ^tait malade; à peine guéri, il se transporte au Va-

tican. Il expose au chef de l'Église ce qu'il a fait dans l'intérêt

de Charles Borromée; il démontre qu'il lui a toujours con-

seillé de modérer sa ferveur, qui, comme toutes les choses h

leur début, devait avoir ses excès. Le Pape redoutait l'in-

fluence du Père Ribéra sur l'esprit de l'Archevêque de Milan ;

Laynès, pour calmer ses appréhensir>ps, lui annonce que ce

Jésuite, alors ^ Rome, va être envoyé en mi<5*i(iM dans les 'r '"s.

Pie IV se rend aux preuves que 'm; nhàr ire Laynès; il

comprend qu'il a des torts à réparer, et, pour les faire ou-

blier, il visite une à une toutes les Maisons de la Compagnie,

et remet aux mains des Jésuites le soin de son nouveau sémi-

naire.

, !Jn Evêone s'est constitué l'écho de toutes les insultes; il a

<;<•! Heligit'ii^ de lu Compogiiie deJéiv.i, Nor.s ltv> nicUoiis cii repiil, fons aii-

tiiiu' n^llexiiii^. Kllrscii pr(ivoi|iieroiit ossv/.. La siiiiiMleccI oiiviaQU di^inoiilrora par

«k>s K>llrt>s mi-nm lU- saini Cliaiio» (|ui>l fui dans loi s les toiiips son nllaclienK'iil |Miiir

les Jésuilos,
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il«Mii»hiio la il(«'lnn<'. les ini mlions et |(!s ri'-^h-- ilo l'Ortlro;

cliins (l('ii\ Miénioiros tl»|»o«/» aux archives du Valu tn, il nvuncc

imHiic (iii'il prouvera par tcnioitlM «os accusations. r l'urilro

(lu Pape, le cardinal Savelli cite ce pn'lat devant son ilnuial

L'Kvéque comparait ; ses tn ins soni les jeunes gens cliass/^s

de la CoMipagnio ou du Colle;. " Gennufùquc. Savelli recueille

leurs dépositions, il leur en dévo; la fausseté, et l'auteur de ces

écrits mensongers est condamné ù la prison. Mais de pareils <
-

vragcs obtenaient un grand crédit en AUcnia;;< <j ; lea Protestiiius

no pouvaient pas manquer de s'empare le rite arme conti*; l\.>^

Jésuites. La colère de Pie IV surtout allait être lournéf à leur

désavantage; le Souveraiii-l*ontife ne (oi sent point à laiss r

outrager ainsi ceux que, dans un mom* i

' de faiblesse, il u

abandonnés aux injustices calculées des ( mcmis do la Ilcli-

gion. Le i20 septembre 1504, il adresse \x I -mpereur Ma.vimi-

lien, successeur de Ferdinand, un bref (jui est en mémo temps

un éloge et une réparation.

« Nous avons été averti, écrit le Pape, qui quelques-uns,

sans respect de la crainte de Dieu ni du salut le leur propre

conscience, se laissant aveugler par l'envie et déminer par la

passion de leurs mauvais désirs, ont public et st mé en divers

lieux certains libelles dilTamatoires, remplis de lucnsongcs et

d'impostures, contre toute la Société de Jésus, et particulière-

ment contre quelques membres qui sont les plus connus et les

plus estimés. Nous sommes désespéré de voir ainsi attaquer la

bonne renommée et diminuer l'estime d'une Religion 'qui a

tant servi et .sert encore avec si grand fruit la sainte Eglise

catholique. Nous avons été averti en môme temps que les dits

libelles diffamatoires ont couru non-seulement par l'Italie, mais

encore par l'Alleniagnc, et qu'ils sont parvenus aux oreilles de

Votre Majesté, à laquelle il nous a semblé bon de faire savoir

que, pour découvrir et connaître clairement la vérité, nous

avons recommandé cette affaire à quelques-uns de nos frères

du sacré collège des cardinaux, personnages fort graves, les

diarge.Hit de faire une prompte enquête, et de s'informer soi-

;:<ntMiscmcnt de tout ce (jui a été dit contre l'Ordre en général

et contre q»H5l«iues particuliers de ce môme Ordre, qui, pour
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le prùseiit, liuijilcitt Kuinc. ApiTs avuir mis toute ililigoiue à

s'ac([uittci' de leur mission el aprùs avoir découvert la vorilc,

DOS délégués nous ont assuré que tout ce qui a\ait été dit était

Taux, controuvé, et l'œuvre d'ennemis jurés do la Conipa^^nie,

([ui n'avaient eu pour but que de l'exposer à la haine et au mé-

pris de tous. , , ) , ;
..

» Nous avons voulu i;n écrire à Votre Majesté autant pour

rendre à la vérité l'hommage que nous lui devons, et pour vous

avertir de n'ajouter aucune foi à ces mensonges effrontés publiés

contre la Compagnie, que pour vous prier de favoriser, comme

un juste, catholique et sage prince, l'innocence et la vertu de^

i'éres de cette Compagnie. » = ._ - ; .,(,=,».•,•,

Tous les écrivains adversaires des Jésuites, depuis Sciop-

pius, connu 'aussi sous le pseudonyme d'Alphonse de Vargas',

jusqu'à Quesnel, se sont complu à relater les imputations dont

on chargeait l'Ordre ; aucun de ces écrivains n'a eu la bonne foi

de mettre en regard la justification émanée du Saint-Siège, (^ette

justification emprunte au Pape qui l'a signée une . autorité en

quelque façon plus irrésistible, puisque Pie IV était l'oncle de

Charles Borromée, et que les ennemis de la Société étayaient

leurs mensonges sur le témoignage aprocryphe de son neveu

lui-même. ? ,
.. ...^. ^. , : . , , , ;

.
,

,

Cependant les professeurs de Uomc ne cessent pas encore les

hostilités : il n'est pjus possible d'attaquer les mœurs de l'Ordre

de Jésus ; mais il en conte à leur amour-propre d'abandonner

le nouveau Séminaire à des concurrents dangereux. Une pro-

testation est par eux remise au Pape ; on y lit : « Il n'est ni de

l'honneur ni de l'intérêt de 1 Kglise de confier l'éducation de

jeunes cccK'siastiques à des étrangers ; les inéros qui nourris-

sent elles-mêmes leurs enfants en sont plus estimées, et les en-

fants n'en soni que mieux élevés. Rome ne manque point do

personnes d'un très-grand mérite plus capables que les Jésuites

' Scioppius, (Imis sdii livre Hvdttlo ud rrr/cn cl prinvijies. piildii' en iCH, se

c'oniciitc do lacuiilur l'OS Tciils m>us foniiu (luhlialivc. Los JuiisOiiisles fureiil iiiuiiis

srrupuloux quo cet écrivain. Quesnel el be» culli'gues s'iiptuyérenl de son uuloriU.'

{tour déclarer que lui, Alphonse de Vargits, avuii ciileudu suinl Charles Burronu-e

accuser ci^sa présente les Jésuites de crimes horribles. Or, Scioppius, né en Iô70,

avdit huit ans lorsque le c«nliuttl-arclievùquo iln ^Ulttn uiourul, eu 4544.
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de former déjeunes clercs à la science et à la piété. L'instruc-

tion (jueccs Religieux donnent à leurs élèves n'est point solide;

ils enlèveront les meilleurs sujets du Séminaire pour les taire

passer dans leur Société. » "

Ces arguments ne changèrent point les projets de Pie IV ; il

avait proposé à Laynès de charger les Jésuites du gouvernement

de celte maison naissante. On leur avait imputé des crimc^s

monstrueux : par un grand acte de justice pontificale, le Pape

crut devoir donner à leurs mœurs et à leur enseignement ime

garantie dont personne n'oserait suspecter l'irrétragahle inté-

grité : il persévéra donc dans son dessein. Ce fut le dernier

combat et le dernier triomphe de Laynès.

11 n'avait que cinquante-trois ans; mais l'étude et la charité

avaient consumé sa vie. La mort venait à lui ; il l'attendit sans

crainte, il l'envisagea sans terreur; son agonie dura plus de

deux jours. Enlin, le 19 janvier ibOh, il expira, semblant, dans

un dernier regard jeté sur Fiançois de Borgia qui l'assisltiit,

désigner ce Père comme son successeur.

CHAPITRE IX.

:'Û .!;,;. !i':'li^4-;j.

>•-'. .-'1 i''

Missions l'IraiiBci'es. — (Jasponl Bar/éc iioinni)' Provincial des liidos ii la iiliue de

Fi'aiii;uis Xavier, — Louis Mondez cl Paul Vallc/. lu'j» |)ai' les sauvages. — Mis-

sions il l'Ile de ('eylan. — Les 11 js du More el le Père Jean Beyra. — Marlyre du
Père Alphonse de Castro. — Les Ji'suiles il Tana, dans l'Ilo de Ciorano, ii Divu-

rau el à l'Ile Célèbcs. — Barello el Alnu'ida au Japon.— Perséiulion a Facala.—

Le Pi-Me Vilela au Moiil-Iesan. — Vilela ii Meaco.— Le roi d'Omura rlirtMien.

—

Les Jésuites <iu Brésil. — Les anlliropuphagos. — Missiunnuires parmi eux. —
Pierre Currea enircdans la Compagnie. — Joseph Anehiela au milieu des sau-

vages. — Les Pères Correa el Sosa massacrés par les Carigcs. — Le calvinislo

Ville(ja(jnetn au Brésil. — Les Jésuites en Llliiopie. — Le Père André OvieJo el

le roi d'Abyssinie.— Oviedo condamné ii l'eNil. — Mission du Congo. — Jésuites

expulsés du Congo.— Le Pi-ro Silveira ehe/. les CalVcs cl son martyre an Moiio-

iiiotapa. — Mission tt Angola. — Deux Jésuites légats du Pape en liigyple. — Le

Père Mckhior Nunez pénétre en Chine.

Le janvier 1085, Fenélon prononi,ait dans l'Kglise des

Missions-Etrangères, à Paris, son discours sur l'Epiphanie, et

il s'écriait :

« Mais que vois-je depuis deu.\ siècles? des régions immenses
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qui s'ouvrcat lout-à-coin»; "" nouveau mouile inconnu à l'an-

cien et plus granil que lui. Gardez-vous bien ilo croire (ju'unc

si proilii^ieuse découverte ne soit due qu'à l'audace des hommes.
Dieu ne donne aux passions humaines, lors môme qu'elles sem-

blent décider de tout, que ce qu'il leur faut pour être les instru-

ments de ses desseins. Ainsi l'honmie s'agite, mais Dieu le mène.

La Foi plantée dans l'Amérique, parmi tant d'oraycs, ne cesse

d'y porter des fruits.
;i

» Que reste-t-il, peuples des extrémités de l'Orient? Votre

heure est venue. Alexandre, ce conquérant rapide que Daniel

dépeint comme ne touchaiit pas la terre de ses pieds, lui qui

fut si jaloux de subjuguer le monde entier, s'arrêta bien loin

au-delà de vous; mais la charité va plus loin que l'orgueil. Ni

les sables brûlants, ni les déserts, ni les montagnes, ni la distance

des lieux, ni les tempêtes, ni les écueils de tant de mers, ni

l'intempérie de l'air, ni le milieu fotal de la ligne, où l'on dé-

couvre un ciel nouveau, ni les flottes ennemies, ni les côtes

barbares ne peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont

ceux-ci qui volent comme les nuées? Vents, portez-les sur

vos ailes. Que le Midi, que l'Orient, t'iun les iles inconnues les

attendent et les regardent en silence venir de loin. Qu'ils sont

beaux les pieds de ces hommes qu'on voit venir du haut des

montagnes apporter la paix, annoncer les biens éternels, prê-

cher le salut, et dire : Sion ! ton Dieu régnera sur toi ! Les

voici, ces nouveaux conquérants qui viennent sans armes, ex-

cepté la Croix du Sauveur. Ils viennent, non pour enlever les

richesses et rôpandre l.e sang des vaincus, mais pour ofl'rir leur

propre sang et communiquer le trésor céleste.

» Peuples qui les vîtes venir, quelle fut d'abord votre sur-

prise, et qui la peut représenter? Des hommes qui viennent ù

vous sans être attirés par aucun motif ni de commerce , ni

d'ambition , ni de curiosité; des hommes qui, sans vous avoir

jamais vus , sans savoir même où vous êtes , vous aiment ten-

drement, quittent tout pour vous, et vous cherchent au travers

de toutes les mers avec tant de fatigues et de périls pour vous

faire part de la vie éternelle qu'ils ont découverte ! Nations en-

sevelies ^ans l'ombre de la mort, qu<illc lumière sur vos têtes !

^, ."—i-U-'gg'gg



DE LA CUMrAUME UK JÉSUS. ,585

» A nui doit-oii , mes frères , celte gloire cl cette bénédiction

de nos jours ? A la Compagnie de Jésus
, qui , dès sa naissance

,

ouvrit
,

par le secours des Portugais , un nouveau chemin à

l'Evangile dans les Indes. N'est-ce pas elle qui a allumé les

premières étincelles du feu de l'apostolat dans le sein de ces

hommes livrés à la grâce ? 11 ne sera jamais clfacc de la mé-
moire des justes , le nom de cet enfant d'Ignace

,
qui , de la

même main dont il avait rejeté l'emploi de la confiance la plus

éclatante , forma une petite société de prêtres
, garmcs bénis de

cette communauté*. »

Les Jésuites avaient bien mérité l'iioramagc que , du haut de

la chaire de vérité , Fénélon leur décernait en termes si magni-

fiques. Pour le prouver, il n'y a qu'à raconter leurs missions.

François Xavier était mort ; mais l'esprit .qui anima l'Apôtre

des Indes dirigeait ses disciples et ses émules. Gaspard Barzée

le remplaçait comme Provincial des Indes* ; et, dans cette même
année 1552 , la côte de la Pêcherie se voyait arrosée du sang de

sotit

t des

prê-

Les

ex-

er les

r leur

en-

• Œuvres de Fénélon, t. vu, p. m, 145 et 146 (iMil. de Paris, 1791),

Ces paroles du pieux arrhcvôque de Cambrai fuiil allusion au Père Alexandre de
Rhodes, Jésuite né à Avignon. Après vinot-ciiiq ans de mission dans le TonQ-KinQ
el dans la Cocliinchinc, où il avail le premier prêché la foi de JOsus-ClhrisI, il re-

vint en Europe, lise présenta à Innocent X, el lui proposa du lurnier dans les

chrétientés de l'Orient un clergé indiQène. Le Pape applaudit a celte proposition

du Père de Rhodes et voulut le sacrer lui-mOme premier Evéquc du TouQ-King
;

mais le Jésuite refusa constamment cotte dignité, et l'on ne put jamais vaincre sa

résistance. Chargé par le Suuverain-Pontifu de chercher des sujets d'un mérite

distingué el qui fussent dignes de Tépiscopat, il tourna ses regards vers la France,

lllle aînée de l'Eglise romaine. Voici comment il exprime lui-mùme le consolant

espoir qui l'unimait en pensant à ce royaume : « Après avoir advancé autant qu'il

m'estoit possible, dit-il, toutes les affaires qui m'avoient ramené du pays le plus

esluigné de toute la terre, j'ay recommencé pour la troisième fois le mesme voyage

mais je n'ay eu garde d'y retourner seul, maintenant que je suis vieux, el quasi

sur le point d'aller au tombeau. J'aycrcu quela France estant le plus pieux royaume

du monde, me fourniroit plusieurs soldats qui aillent à la conqucste de tout

rOi'ient pour l'assujettir à Jésus-Christ, et particulièrement que j'y trouverois

moyen d'avoir des Evesques qui fussent nos ,pères et nos maistres en ces églises,

je suis sorti de Rome à ce dessein, le onzième soplcmbre de Tannée 1652, après

avoir baisé les pieds au Pape. » f'oyages et MitsioHs tlii Pire Alex, de Hliodes,

troisième partie, p. 78.)

Son espérance ne fut pas trompée. Douze jeunes étudiants, les uns initiés, les au-

tres aspirant à l'état ecclésiastique, s'exerçaient, sous la dircclion du Père Bagut,

Jésuite, à la pratique de toutes les vertus. Ils s'étaient dévoués à iravailicrau sulut

des âmes. Us se présentèrent au Père de Rhodes, el furent le noyau du célèbre

Séminaire des Missions-Étrangères de Paris.

- Gaspard Rarzée ne survécut pas longtemps à François Xavier. Il mourut lu

19 octobre 4553,

l 25
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deux Jésuites : Louis M«ndez et Paul Valiez expiraient sous les

coups des barbares.

Ce double martyre est un encouragement pour les autres

Pères. Deux périssaient à la eôte de la Pêcherie, le Père Henri-

qucz leur succède ; deux autres s'ouvrent Tile de Ceyian. Un

prince du Cap Comorin demande le baptême. Le baptême lui

est accordé, et l'ile de Ceyian s'honore d'être chrétienne. Mais,

en 1555, les habitants des Iles du More renoncent k la Foi. Ils

profanent leur église; ils abattent la Croix , et font leur soumis-

sion AU prince de Gilolo, une des Moluques.

Dans ce même temps , de terribles fléaux éclatent sur celle

terre : elle est frappée de stérilité ; l'eau couvre ses campagnes
;

la peste envahit ses villes et les volcans menacent de tout en-

gloutir. Comme si ce n'était pas assez de ces calamités , les Por-

tugais se jettent sur l'ile. La victoire fait tomber entre leurs

mains le prince de Gilolo ; ils vont punir ses sujets, qnand tout-

à-coup le Père Jean Beyra apparaît. 11 a contribué à la conver-

sion de ces insulaires, ils sont ses enfants ; le Jésuite accourt

hs protéger contre les vengeances des Ei;ropéens. Sa voix se

fait entendre à tous ces cœurs désespérés. 11 leur parle du

Dieu qu'ils renièrent ; ils déplorent avec eux les malheurs qui

suivent l'apostasie. Il leur en fait entrevoir le terme si
,
pleiib

de repentir, ils retournent au Christ
,
qu'ils ont follement blas-

phémé. Beyra est plus heureux même que k» armes portu-

gaises. Les Chrétiens font amende honorable , et les fidèles, qui

voient le bonheur renaître dans l'ile, embrassent à leur tour la

Religion catholique.

Le baptême était la récompense des catéchumènes ; le mar-

tyre , celle des missionnaires. Le ro' de Bachian se déclare

chrétien; mai* les Sarrasins, en 1558, ne consentent plus à

rester spectateurs indifférents des progrès que l'Evangile lait dans

leur empire. Le Père Alphonse de Castro était le chef de cette

mission ; ils le mettent à mort.

A Goa et dans l'intérieur des terres vers le nord » les païeite

»e mont-ent plu» dociles. Ib se rangent par milliers autour de

la Croix, (jui devient leur protectrice contre les PorUigais. A
Tana , une ville s'élève par les uwph^lcs ; à Cumae , jrès du
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golfe de (iaïubaye , les Catéchumènes bâtissent un collège : dans

l'île de fiiorano , un sollicite les Pères d'apporter la bonne nou-

velle du salut. Les Jésuites ne peuvent sulfiro à cet empresse-

ment ; ils n'arrivent pas assez vite au gré de ce peuple. Ce

peuple s'ébranle en usasse , et , ses brahmes en tête , il

se précipite vers la ville de Goa pour obtenir ta faveur du

baptèmr.

L'île de Divaran , une des Calamianes , cède à cet entraîne-

ment. Le 8 août 1500 , douze cent sept infidèles se convertis-

sent. Dans l'île d'Ormus. où le Père Baraée avait implanté

l'Kvangile , Arips Bimdan renouvelle la Foi ; mais les Badages

(Unt une seconde irruption sur la côte de la Péchoric. Le Père

Mesquita veut défendre ses néophytes. Couvert de blessures , il

tombe entre les mains des vainqueurs. Il est esclave, et , sous

ses yeux , il voit massacrer ou jeter à la mer un grand nombre

de Chrétiens , que sa parole étouffée bénit encore dans les tor-

tures du martyre. ,,, :> t' .;.,.. I:'

A l'île (^élèbes , les Jésuites , longtemps désirés , trouvent

des cœurs moins endurcis. Le Père Magalbancs baptise le roi

et plus de quinze cents de ses sujets, l^es princes de Siw, le

iils du roi de Hancu, donnent l'exemple. \U soomeUeni leurs

passions au joug de la Croix. Us apprennent des Missionnaire^

à rendre heureux leurs |)euples , et les peuples , à leur tour,

apprennent à obéir en recevant avec le baptême le genne de

la civilisation. . ..rVv «

Xavier avait bissé au Japon Côrae de Torrès et Fernamicz.

Compgnons du saint dont le nom retentissait dans tout l'em -

pire , ils devaient soutenir la gloire acquise par son inépitisabic

ardeur. Seul , Xavi^er avait entrepris la conquête du Japon , e

Dieu avait béni »on audace. Le Japon était bie»> disposé ; il ne

fallait que des ouvriers pour fécondçr ceUc terre. Trois Jé-

suites s'élancent an secours de Torrès; Bernard, le prenner

Japonais que Xavier baplLsa, demande à entrer dans U Com-

pgnie de Jésus. H part pour Rome ; mais
,
pendant ce temps

,

le Ch ristlanisme s'établissait. L'île de Firando sahiait avec feeon-

naissanco la Croix arborée sur son territoire. Le Père Nuftez

l^aretto et Louis d'Almeida continuaient, auprès du roi de
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Biingo , l'iipostoljit de Xavier. La guerre avait décimé ses

sujets ; mais ce prince , ({ui
,
par amour des plaisirs , retardait

sa conversion, espérait que la puissance du grand Bonze euro-

péen le protégerait contre ses ennemis.

An milieu de ces discordes , les Missionnaires ,
qui restaient

étrangers aux affaires du monde , s'occupaient activement de

celles de Dieu. Médiateurs entre les différents partis, ils prê-

chaient la paix aux monarques ainsi qu'à leurs peuples. Les

Bonzes ne s'accommodèrent pas de cette intervention pacifique.

Us étaient les mobiles secrets de la guerre. Ils accusèrent les

Jésuites de la provoquer, de l'entretenir par leur seule pré-

sence. La ville d'Amanguchi avait été deux fois prise et brûlée.

Celle de Fucheo nageait dans le sang. Le royaume de Firando

était en proie aux factions ; la ville de Facata
,

jusqu'alors si

paisible , devenait un nouveau théâtre d'insurrection. Les Bonzes

mirent à profit toutes ces calamités et poussèrent Its habitants

de Facala contre les Missionnaires. Au mois d'avril 1559, la

multitude se j?orte à l'Eglise et à la demeure des Jésuites ; elle

y met le feu. L'incendie dévore tout ; mais les Pères Gago et

Viléla, mais les Frères qui travaillent avec eux sont à l'abri des

coups d'une populace fanatisée.

Peu de jours après , un Tunde ' du mont lesan
,
que les Por-

tugais ont surnommé la Montagne-Heureuse , écrivait au Père

ïorrès : « Vous avez parcouru bien des pays , traversé beau-

coup de mers et couru de grands périls pour pro'uirer de la

gloire à votre Dieu. Refuserez-vous de venir sur ces hau-

teurs
, où vous avez un si grand intérêt d'établir votre Re-

ligion ? »

Cet appel était une consolation et une espérance ; Viléla part

pour la Montagne-Heureuse. Il s'est rasé la barbe et les cheveux
;

il a cherché à imiter le costume des Bonzes, il s'enibarque sur un

bâtiment qui fait voile vers Sacai. Les matelots étaient idolâtres

et superstitieux. Le calme les surprend en pleine mer ; aussitôt

ils se persuadent que c'est à la maligne influence des prêtres

européens qu'ils doivent ce retard. Ces prêtres sont exposés

' buiiàicui des liou/e»; ,, , . ; j'
. n
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à tous les dangers. On les menace ; on les couvre (l'injnres, on
les charge de coups. Le navire arrive enlin à destination^ et les

Pères peuvent s'acheminer vers le mont lesan. De là ils se

rendent à Méaco; ce fut le 30 novembre 1559 que ViUMa y
parvint.

Le Cubo-Sama habitait cette capitale. Le Jésuite obtient de

lui permission de prêcher, et, la croix à la main, il parcourt

les rues de la ville. Il est entouré par la foule ; il lui annonce

le royaume de Dieu. La foule l'écoute avec respect. Les Fionzes

s'indignent ; mais Mioxindono, le favori du Cubo-Sama, prend

les Missionnaires sous sa protection. Le Père Viléla revoit

l'Empereur. Son caractère aimable, ses manières insinuantes

ont plu à ce prince, et il ordonne de rispecter un homme ac-

couru de si loin pour éclairer ses sujets. Les Bonzes ne pou-

vaient plus persécuter les Pères ; ils étudient la Religion que

ces derniers apportent au Japon, et Quenxu, l'un des savants

docteurs, est le premier à confesser la vérité de Jésus-Christ.

Ce succès enhardit Viléla. '.1 dîsire de fonder à Méaco une

Maison de l'Ordre; la Maison s'établit, et Viléla se dirige sur

Sacâi, dans la province d'Izumi. En 15G2, cette opulente cité

comptait déjà un grand nombre de Chrétiens.

Sumitanda, roi d'Omura, se convertit la même année, il

accorde à Torrès le droit d'évangéliser et de construire des

églises. Sumitanda ne se contente pas de prouver ainsi sa nou-

velle Foi. Il est Catéchumène, il veut devenir Missionnaire.

Lui-môme, au milieu du tumulte des camps, se fait un pieux

devoir d'instruire ses oiliciers et ses soldats dans la Religion

catholique. Le roi d'Arima suit l'exemple de ce prince; il

ouvre ses Etats aux disciples d'Ignace que guide le Père

Almeida.

La charité était une vertu inconnue dans ces contrées ; ils la

faisaient triompher avec la Croix. A* peine entrés dans un

royaume infidèle, ils ne s'occupaient ni du soin de leur santé, ni

de toutes les aisances de la vie. Pour faire comprendre l'Evan-

gile, il fallait parler au cœur et aux sens des multitudes. Ils

commençaient par créer dos hôpitaux ; ils en étaient tout à la

fois les infirmiers et les méilecins. Aux yeux de ces popula-
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tioiM égoïstes par espriC de religion, mais douées d'une heu-*

reuse sagacité, un pareil dévouement ne devait pas être long-

temps prodigué en vain. Les Japonais établirent la comparaison

entre les deux cultes. Celui des Chrétiens l'emporta.

Les missions des Indes et du Japon prospéraient donc
; pour

la Société de Jésus, ce n'était r,ta8 assez. Ces deux vastes em-

pire» ne suffisaient pas k toutes ses ambitions. Du vivant même

de François Xavier, la Compagnie avait pénétré dans d'«utres

royaumes ; et, pour mieux saisir et développer son action dans

tout l'univers, il faut d'un pas rapide par(M)urir avec elle les

diverses régions dans iesquellcâ elle s'introduisit au nom de l'E-

glise.

Kn 1549, les Portugais s'élancent sur les mers pour bAlir

dans le golfe de Rahia la ville de San-Salvador. Six Jésuites,

Emmanuel Nobrega, Jean Âzpilcueta, Antoine Pérez, Léonard

iNu^ez, de Saint-Jacques et Rodriguez partent avec la flotte. La

ville s'élève ; mais en même temps les Pères jettent les tonde •

ments d'une église et s'occupent d'apprendre la langue brési-

lienne. Ces travaux ne furent pas longs, car l'inlelligt nce et la

main<d'œmTe conspiraient pour la même fm. A peine savcnt-ils

les premiers éléments de la langue qu'ils commencent leurs pré-

dications. Afm de parvenir à rassembler des auditeurs, il restait

de grands obstacles h surmonter. Le Brésil était complètement

barbare, mais de celte barbarie qui n'apparaît qu'à la suite d'une

civilisation épuisée. Le vice y régnait sous toutes les formes
;

la cruauté poussait à dévoier les cadavres des ennemis; et, pour

une lueur de volupté ou une espérance de lucre, ces hommes

auraient vendu leurs mères et livré leurs filles. 11 n'y avait

point de cité, par conséquent point de familles. Le seul culte

avoué était la magie avec toutes ses superstitions.

Pour bâtir San-Salvador, les Portugais trouvaient bien des

pierres , mais il était beaucoup plus difficile de lui donner des

habitants. Les Jésuites se chargèrent de ce soin. Ils se mirent

à chercher des enfants et à les former aux mœurs de l'Europe.

Peu à peu ils s'enfoncèrent dann les terres ; ils parcoururent le

pays, visitant les sauvages dans leurs huttes
,
gagnant leur con-

fiance , se faisant leurs enclaves , et leur rendant tous les ser-
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le

vi«« qu'ils pouvaient exiger d'iiil wMe aussi tHnngo. Lw
Brésiliens se laissèrent prdntJre à une charité dent ils ne nom*

prenaient pas l'héroïque mobile. Les Pérès leur étaient indis"

pensables. Ils les reçurent dans leurs forêts ; ils leurs permirent

même de discuter atec leurs magiciens ou leurs (aux prophètes.

La Foi se fit jour en quelques flmes, et, dès 1550 , le Père No-

brega venait k bout de construire trois résidences, l'ime h

San-Salvador , les deux autres dans les villages les plus peuplés.

La colonie de Sairtt*Vincent en voyait une autre s'élever.

Dans l'intérieur des terres , le Père XuRez évangélisait les

sauvages. Pierre Gorrea , ijsu de la famille royale de Portugal

,

lui était adjoint. Pierre Gorrea avait consumé une partie de

sa vie au Brésil , mais les œuvres de bienfaisance apostolique

ne l'avaient guère occupé. Soldat et conquérant , il ne désirait

alors que d'augmenter le nombre des sujets, ou plutôt des

mercenaires du roi de Portugal. Le Père Nuflez n'avait point

Ckimpris ainsi la mission de salut à laquelle il s'était voué ; il ne

renonçait pas volontairement ù sa famille et à son pays potir

river des chaînes , mais pour les briser ; la Religion ne lui de-

mandait pas des esclaves, mais des hommes libres. Nuflez révèle

à Gorrea la loi de charité : Gorrea confesse son erreur ; aftn de

In réparer, ce descendant des rois se fait Jésuite. Ainsi un des

premiers avantages du Ghristianisme prêché par les Pères était

de rendre la victoire plus humaine et de protéger les vaincus

contre la cupide ignorance des vainqueurs.

Les Jésuites s'étaient partagé les travaux. Les uns s'occupaient

d(3 réunir en société ces peuplades errantes ; les autres de dé-

velopper chez les Européens le sentiment religieux ; Nuftfiz

prenait plus particulièrement soin des esclaves. L'ûpreté du gain

avait injustement privé de la liberté un grand nombre de Bré-

siliens , Nuflez s'employait à rompre leurs fers, et il bâtissait un

hospice pour leurs enfants.

Les Brésiliens sont passionnés pour le chant ; les Jésuites

traduisent en vers les mystères et les préceptes de la Religion
;

ils les apprennent aux jeunes gens
;
puis , à leur tète , ils chan-

tent par les mes ces vérités que peu à peu la musique rend

populaires. Il y avait dans ces contrées beaucoup d'anthropo-
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pliages ; los Pèros forment une pieuse croisade pour s'opposer à

(le pareils forfaits. On les voit dresser leur tente voyageuse au '

milieu des bandes qui préparent ces horribles festins. Ils peuvent

en devenir eux-mêmes les martyrs ; mais cette crainte ne les

arrête point dans l'accomplissement d'un devoir. Quand leurs

prières ne triomphent pas de la barbarie
,
quand pn leur refuse

de sauver le corps , alars ils s'attachent à sauver l'âme , et ils

baptisent les malheureux qui vont servir de pâture aux canni-

bales. Mais bientôt les cannibales se persuadent que cette eau

répandue sur la tète des victimes rend leur chair moins succu-

lente. On menace les Jésuites du même sort ; ces menaces sont

pour eux un nouveau stimulant.

A celte époque (1553) , Ignace fit du Brésil une province de

l'Ordre. Le Père Nobrega en fut nommé Provincial. Plusieurs

écoles étaient créées : on y instruisait les néophytes ; mais à

Manicoba et ù Piratininga , dans la colonie de Saint-Vincent

,

deux maisons véritablement religieuses étaient déjà en voie de

prospérité. Joseph Anchiéta paraît sur ces côtes. Né à Ténériffe

en 1533, en Jésuite, que ses n\<<(sions ont rendu encore plus

célèbre que ses belles poésies latines, commence son noviciat par

aller parler de paix aux Tamuyas : les Tamuyas, au lieu d'é-

couter ses propositions, lui fixent le jour où ils le mangeront

dans un repas solennel. Anchiéta, d'un air convaincu, leur ré-

pond que son heure n'a pas encore sonné. Il pouvait s'échapper;

il reste au milieu des sauvages pour leur prouver que la mort

elle-même ne l'empêchera pas de leur annoncer son Dieu. Les

Tamuyas étaient barbares,, mais ce courage si étonnant de calme

a frappé tous les esprits ; ils renoncent à leur projet, ils écoutent

même ses prédications.

Les Cariges, population de l'intérieur de l'Amérique, enten-

dent^ parler des vertus miraculeuses de ces prêtres; ils en solli-

citent, et, ne les voyant pas arriver, deux cents d'entre eux se

mettent en route pour recevoir le baptême. Ces Cariges, con-

duits par quelques Espagnols, tombereau milieu d'une horde

sauvage ; on en massacre plusieurs, on conserve les autres pour

des festins. Les Jésuites apprennent ce nouvel attentat h l'hu-

manité. Soza et Correa partent dans l'intention de délivrer ces
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idolâtres, qiift in Foi a im|irovisés pour ainsi diro cliriHiens pnr

le désir et in(>nie avant le haptt^me ; ils les arrachent à la mort

et retournent avec eux dans leur patrie. Parmi les indigènes que

la charité de Soza et de Coi rea venait de sauver, il se rencon-

trait un Espagnol qui avait pour concubine une femme du pays.

Soza fait naître le repentir dans le cœur de cette femme, que

l'Espagnol aimait. Elle est rendue à ses devoirs; rEspa;];nol

n'aspire plus qu'à la vengeance. Les Cariges étaient bons, mais

crédules; il calomnie les Pères; il dit aux uns que l'intention

secrète des autres est de les dominer, et, dans un accès de ver-

tige, ce peuple se fait le bourreau de ceux qui ne sont accourus

qu'à sa voix et sur ses instances.

Le bruit de tant de succès et de tant de martyres se répandait

dans le monde ; il allait jusqu'à Genève exciter les jalouses

colères de Calvin. La Compagnie de Jésus avait des missionnaires

dans le Nouveau-Monde ; Calvin voulut aussi y avoir les siens.

Nicolas Durand de Villegagnon, chevalier de Malte, renégat,

lui proposa de conduire au Brésil une colonie de Français et

l'hérésie avec eux. La proposition fut acceptée, et Villegagnon

arriva vers la fin de novembre 1555. Deux hérétiques s'y trou-

vaient déjà ; mais ils ne s'étaient pas encore mis d'accord sur

les principes de leur croyance. Le libre examen produisait déjà

la désunion. Villegagnon, témoin et victime de leurs querelles,

avait en même temps sous les yeux les preuves de dévouement

et de subordination données par les Jésuites ; il admirait l'unité

qui régnait dans leur doctrine, l'ensemble qui pivsidait à tous

leurs actes. Apostat par entraînement,' il devint catholique par

réflexion. ,

Les deux Calvinistes ne s'occupaient que de leurs débats in-

térieurs. Pendant ce temps les Pères réunissaient les peuplées

dispersées; ils leur traçaient des villages, ils bâtissaient des

maisons, ils construisaient des écoles et des chapelles, ils ap-

prenaient à leurs catéchumènes que tout était possible avec la

Foi : les catéchumènes croyaient. Malades, ils se faisaient porter

à l'église et ils en sortaient guéris; moribonds, ils demandaient

le baptême; et souvent le baptême, fécondant des transports de

fer\'eur, les rendait à la santé.
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Kn moin» i\o. dix ans, les Ji'«suit«A ont «>miquis ft In Foi un n
grand nnmhm d'intldl^les, que le Pnpc et le roi de Pnrtngnl se

tli''cident ft créer un évèclié pour cette chrétienté nouvelle. Di^s

1559, Pierre Leitan, second Evèquc du Brésil, débarquait h

Bflhia avec un renfort de Pérès de la Compagnie.

Vers ie même temps, d'autres Jésuites pénétraient en Ethio-

pie. Ce vaste empire, borné par l'Egypte, par la Mer Rouge,

par le Sahara et la Guinée, est presque entièrement renfermé

dans la zone j^orride. I/air y est brûlant, et les Nègres qni

l'habitent ont une intelligence un peu moins abrutie que cefiix

des autres terres. L'Ethiopie, nom générique de l'Afrique

moyenne, se divise en plusieurs nations; les Pérès avaient ordre

lin s'avancer d'abord dans l'Abyssinie, l'une de ces parties. '

Le Prôlre-Jean ', c'est-à-dire le monarque de la contrée,

était, en 1540, Asnafou Claude, fils de David, qu'on nommait

nussi Oiiag Seghed. L'Abyssinie comptait un grand nond)re de

Chrétiens primitifs; mais leur religion n'était plus qu'un mé-

lange des hérésies d'Eutychés et de Dioscore. Le reste de la po-

pulation se composait de Juifs, de Mahométatis et de Païens.

Claude, suivant en cela les conseils de son Père, avait refusé de

reconnaître l'Evêque schismatique que le Patriarche d'Alexandrie

envoyait pour gouverner les Chrétiens, et il avait demandé au

roi de Portugal de charger quelques prêtres catholiques de cette

mission. Pour avoir un Patriarche d'Ethiopie, Jean 111 s'était

adressa' au Souverain-Pontife et à Ignace de Loyola.

Dans cette dignité, il y avait plus de travaux et de périls quo

d'honneurs à recueillir. Le Général de la Compagnie obéit donc

à l'ordre du Pape, et il désigna Nunez Raretto pour archevê-

que, André Oviédo et Melchior Carnero pour ses coadjuteurs,

nveft les titres d'Evêques d'Hiérapolis et do Nissa. Ils partent de

Rome au commencement de mars 1555, avec dix autres Pérès
;

ils touchent à Goa; puis Gonzalès Rodriguez est chargé par les

nouveaux prélats de se rendre en Ethiopie et d'étudier la situa-

tion du pays.

L'Empereur avait réfléchi, ou plutôt les schismatiques avaient

' PriMrc-Jpan signidc en éthiopien grand et précieux, CeU« race de souverain*

priMoiitluii ilnsrondri' tic Salomon.

_j:.,.^ .
11 1 11..M
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pmviv|nH Jes craintif <lans son etpril. Un pei^nnil In* .lésuitPM

rnininn los avant- rourpiirs de l'inviision cuiruprenne. On lui

Iflistiit entendre qu'à l'exemple des rois ses voisins, il ne serait

pins que le tributaire des conquérants, et que la Religion ca^

tholiquo sanctionnait toutes les spoliations. Asnat' ajouta toi &

CCS insinuations; après avoir entendu (îonzalès expliquer dans

son conseil les principaux articles du dogme, il lui remit une

lettre pour le roi don Juan ; c'ctuit un congé en l'orme. (îonza*

li''8 retourne ù Goa ; mais André Oviédo ne veut pas céder aussi

l'iiciiement le terrain. Dans rann(>e lô.'il, il pénétre en Aby»*

sinio ; il otVre au prince de discuter avec ses docteurs les plus

renommés. Claude avait autant de justice dans le cœur que

d'incertitude dans le caractère; il accorde à Oviédo le droit de

célébrer les saints oilices. Il s'empresse même d'assister aux

conférences ; mais il t'ait entendre nu Jésuite que tous ses eH'orIs

seront vains : car, en se soumettant à l'autorité du Saint-Siège,

il s'exposerait ù des commotions intérieures qu'il ne se sent pas

la force de braver. Oviédo était placé entre \m prince irrésolu

et des scliisuiatiques qui avaient un puissant intérêt à l'écarier;

il reste pourtant, tenant tète aux sopbisnies des Dioscoriens,

confondant les Juifs et les Mabométans, et ne songeant même

pas aux mille dangers qui l'environnent.

Deux années s'écoulèrent ainsi ; mais, en 1 059 , Claude est

tué dans une bataille contre les Sarrasins, et son frère Adamas

Seglied lui succède. Adamas, élevé parmi les Turcs, avait juré

baine aux Cbrétiens. Claude les tolérait; Adamas se dispose à

les persécuter. Oviédo paraît devant lui; l'Empereur lui défend

de faire profession du Catholicisme. Le Jésuite répond : « 11

vaut mieux obéir à Dieu qu'aux bommes. » A ces mots, Ada-

mas lève son cimetère, il va trancher la tète d'Oviédo; mais

l'Impératrice se jette à ses pieds, et en face de cet étranger

dont le trépas n'a point fait pâlir le visage, l'Kmpereur com-

prend l'inutilité de sa colère. L'Kvùque d'Hiérapolis ne tombe

pas martyr sous le cimeterre impérial ; on le réserve à de plus

rudes soufl'rances.

La persécution contre les Catholiques est organisée. On les

obasse des villes; ou les plonge dans les cachots; nu les sonniet

i\



39fi CHAP. IX. — HISTOIRE

à tous les genres de supplices que In cruauté sait inventer.

Oviédo et ses compagnons sont exilés dans un désert. La ter-

reur qu'inspire le nom portugais ne permet pas de les égorger;

néanmoins cette terreur ne va pas jusqu'à empêcher les infi-

dèles et les schismatiques de taire de ce désert une prison où

rien ne peut entrer, d'où rien ne doit sortir.

Un Jésuite du Collège de Sainte-Foi est envoyé à la recherche

de ses frères ; les Sarrasins le saisissent, ils le vendent comme
esclave. Le 22 décembre 1561, le Patriarche Nufiez Baretto

meurt ù Goa : Oviédo est appelé à le remplacer ; mais, toujours

mis avec les siens dans l'impossibilité de s'échapper, il ne veut

pas que )os périls dont il est continuellement menacé soient un

obstacle aux progrés de l'Évangile. Avec l'esclavage d'un côté

et la mort de l'autre, il parcourt le désert dans lequel on a cir-

conscrit son zèle ; il porte aux Nègres la lumière du Christia-

nisme ; il les soulage dans leurs douleurs, il les excite dans leurs

travaux, il les console par les exemples de patience et de rési-

gnation qu'il puise dans sa piété.

Le Souverain - Pontife apprend ce martyre d'un nouveau

genre. Oviédo était un homme d'une rare capacité, et dont les

talents pouvaient être plus utilement employés. Le Papii lui

écrit d'abandonner aussitôt que possible la stérile Abyssinie, et

d'aller répandre la bonne nouvelle de Jésus-Christ au Japon ou

à la Chine. Le Patriarche d'Ethiopie était dans un dénùment

si absolu de toutes choses qu'il n'avait ni pain pour se nourrir,

ni vêtements pour se garantir de l'insalubrité du climat, et que,

pour répondre au Pape, il fut obligé d'arracher de son Bréviaire

les quelques restes de papier blanc que l'impression avait res-

pectés. Ces petits bouts de papier attaciiés les uns aux autres

formèrent la lettre sur laquelle il adressa à Pie IV les paroles

suivantes : « Je ne connais, Très -Saint -Père, aucun moyen

d'échapper; les Mahométans nous circonviennent partout :

dernièrement ils ont encore tué un des nôtres, André fiualdaniez;

11. (is quelles que soient les tribulations qui nous assiègent, je

uésire bien vivement rester sur ce sol ingrat, afin de souffrir

et peut-'êtro de mourir pour Jésib-Clirist. »

Le Père Oviédo se destinait au martyre; sur d'autres plages.

JJ!i-.l
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d'uulret> Jéi^uite^) t'uisaienl le même vœu, ils subissaient les

iiicines persécutions.

UuantI les Portugais, en 1485, arrivèrent à rembouchure

(lu fleuve Zaïre et tirent invasion dans le Congo, trois Domini-

cains se trouvaient parmi eux. Les Frères-Prêcheurs- avaient

engagé les conquérants à prendre les indigènes par la douceur
;

<e moyen réussit complètement. Les Nègres embrassèrent la

îleligion catholique, et leur prince, pour honorer le roi de

Portugal, qu'il appelait son bienfaiteur, choisit au baptême le

nom de Jean. Ce peuple resta chrétien tant que les ecclésiasti-

ques qui gouvernaient leurs consciences se montrèrent dignes

du sacerdoce. Mais peu à peu les pasteurs devinrent loups :

l'oisiveté engendra les vices ; de sordides cupidités ou de cou-

pables passions produisirent des scandales de toutes sortes. La

Foi s'éteignit alors au cœur des Noirs, et il n'y eut plus, dans la

colonie si admirablement fondée par les Dominicains, trace de

civilisation ou vestige de pudeur.

Le Souverain-Pontife et le roi de Portugal conçurent la

pensée de tirer de la barbarie cette nation, qui avait eu des

jours si heureux. En 1547, quatre Jésuites, Georges Vaz

,

Christophe Pùbéra, Jacques Diaz et Soveral abandonnent le

Collège de Coïmbre et s'embarquent pour le Congo. Soveral

n'était encore que Scolastique ; il ouvre ime école pour les en-

fants. Les autres prêchent dans la ville ; ils parcourent les forêts

atin de réunir les sauvages en famille d'abord, en communauté

civile ensuite. Les sauvages conservaient un souvenir affaibU

du bonheur dont avaient joui leurs ancêtres sous le règne de

cette Croix de bois qui reparaissait à leurs yeux. Ce souvenir

les ramenait en foule autour des Missionnaires : on baptisait

les uns, on apprenait aux autres ce que c'est que le mariage

chrétien; on leur expliquait les devoirs de l'époux et de la pa-

ternité. Tous s'y soumettaient avec empressement.

Cet état de choses subsista ainsi jusqu'en 1553; mais le Père

Georges Vaz étant mort sous le poids de pieuses fatigues, le

roi du Congo, qui ne pouvait consentir à se séparer de ses

nombreuses concubines, et qui redoutait l'ascendant des Jé-

suites, conunen»;a à se faire persécuteur. Soveral, en même



im CilAP. IX. — lIISlOiHE

il-

temps, incttuil à la vuile pour l'Kuropc uliri du rciiilre ruinptc

au Général de l'Institut de la triste situation de celte Mission,

naguère si florissante. •

Les malheurs ne prenaient pas seulement leur source dans

l'inconstance du prince : on accusait les Pères Diaz et Hibéra

d'en avoir leur part. Ouvriers dans la Vigne du Seigneur, ils

n'avaient pas songé que leur royaume n'était pas de ce monde.

Le Congo se faisait chrétien ; on les vit, au mépris de la règle

qu'ils avaient embrassée, s'occuper de soins trop temporels et

l'aciliter aux Européens toute espèce de relations commerciales

avec les indigènes. Ces rapports fréquents devaient servir de

prétexte aux inquiétudes politiques, et au mécontentement pe/-

sonnel du roi, comme ils tendaient ù dénaturer l'Apostolat.

Soveral fit connaître ces détails à Loyola ; Diaz et Hibéra fu-

rent aussitôt révoqués. Les Pères Noghera et Corneille Conic/

leur succédèrent. Noghera meurt en arrivant au (-ongo, et le

Père Corneille se voit livré aux défiances que ses pré lécesseure

ont excitées et que le roi fomente. Gomez pourtant espère en-

core; il ravive la Foi, il prend l'initiative de toutes les abnéga-

tions : il reste, il veut toujours rester dans ses attributions ec-

clésiastiques ; mais le coup était porté. Goniez pouvait à la

longue rendre au Christianisme la splendeur que de fausses

démarches lui avaient fait perdre. Le roi résiste à l'action du

Père, et, en 1555, il chasse les Missionnaires et les Portugais.

Eu 1580, le roi Alvarès rappela les Jésuites au Congo, où

nous les retrouverons.

Le succès ou la défaite ne ralentissaient point le zèle des

Pères ; il y avait en eux un principe plus fort que l'espérance

ou le désespoir : c'était l'obéissance. Us savaient qu'avec les

passions si mobiles des sauvages la mort était toujours à coté

du triomphe, que le martyre était lavant-coureur de la vir-

toire, et, au premier signal de leur supérieur, ils partaient

cependant. La Mission du Congo n'avait pas produit les résul-

tats prévus par la Société; les Jésuites se jettent sur un aulrc

point. En 1555, on les expulse du Congo; en 1550, ils sont dans

la Cafrérie.

Ganikt, roi de Touge ou des Mosaranges, avait appris par un
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de ses fils, baptisé à Mozambique, tout ce que la Religion chré-

tienne, par la main des Missionnaires, répandait de bienfaits sur

les trônes et sur les nations ; oe roi charge un ambassadeur

d'aller à Goa et de demander des Jésuites. Gonsalve Silveira

,

André Fernandez et Acosta arrivent dans son royaume au mois

de mars 1 500. damki les accueille avec joie ; il octroie à ses

sujets toute liberté pour étudier ot embrasser la lui nouvelle;

lui-mcnic, avec sa famille et la plupart des chefs de l'Etat, m*

tait honneur d'être chrétien. Une église est bâtie sous l'invo-

cation de la Vierge. Silveira n'avait pas rencontré d'obstacles

chez les Mosarangcs; son ard* iir ne se contente |>as de vcUa

docilité, il ambitionne des victoires plus disputées; car, ainsi

que le dit le Père d'Oultreman dans sa notice '
: « Souvent lu

noblesse relève la vertu, non pas seulement pour l'apparence

extérieure et selon l'opinion des honmies, mais en efl'et et réel-

lement; et voyons tous les jours que les jeunes cavaliers qui se

donnent au service ou de leurs Roys ou de leur Dieu font pa-

poistre plus de courage, plus de constance et plus d'ardeur que

feux qui viennent de bas lieux. » *>--*!;': *
.

Silveira était un gentilhomme portugais, il avait la valeur du

chevalier et le dévouement du missionnaire. Il laisse donc en

celte réduction les deux Pères qui l'accompagnent, et, scid, il

pénètre, au mois de décembre 1501, dans le Monomotapa.

Vingt-cinq jours après, Silveira, qui avait offert au roi une

im^^e de la Vierge, éprouvait, disent les historiens du temps,

le salutaire eftet de l'intercession de Marie. Le roi et sa mère

soHieitçnt le baptême. Le Jésuite condescend à leurs désirs.

Plus de trois cents nobles de la contrée s'associent à la pensée

du prince; mais les Sarrasins, furieux, cherchent à s'opposer

aux pr(^rés du Christianisme. Silveira est, par eux, dénoncé

eomnie magicien. Le roi ne s'explique plus l'influence que le

missionnaire étranger a exercée sur sa volonté. Les Mahoiné-

tans hii persuadent que, dans sa conversion, il y a plus de sor-

cellerie delà part du Jésuite que de liberté de sa propre intel-

ligence. Il était soupçonneux; il livre le Père à ses ennemis.

• TublcHH ilrs pcrxonnagvs signalés de (a Compitgnie de Jàus, (Odi». de Douai,
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Le cliruni(|ueur d'Oultreiuari raconte ainsi ce martyre : c Le

Père Siiveira, dit-il en son vieux langage, se fevest de son

aulbe, allume deux cierges à oosté d'un Crucifix, puis se met

en prières attendant cette heure tant désirée; mais, comme

impatient que ce bonheur tardoit tant à venir, il se lève sur la

minuict, s'avance bien avant en la rue pour se présenter aux

meurtriers ; mais, n'en ayant aucunes nouvelles, il r'entre chez

soy et s'endort. Mais soudain les assassins, dont le chef s'appe-

loit Mocruma, qui l'agucttoicnt, se glissent dans sa chambre,

l'estranglent avec une corde qui luy fit jaillir le sang par les

narines et la bouche, et, luy ayant attaché une grosse pierre au

col, le plongèrent dans la rivière de Mosengessem, le 10« de

mars 1501. Ils en firent tout autant à cinquante autres que le

Père avoit baptisés tout frcscheincnt. »

Le roi de Monomotapa reconnut promptemcnt son erreur.

Les Mahométans favaient rendu complice de leur crime : il les

fit massacrer pour venger la mort du Père.

Cependant les deux Jésuites que Siiveira a laissés chez les

Cafres continuent leurs travaux apostoliques. Âcosta succombe

aux fièvres dévorantes du climat africain ; Fernandez y résiste ;

néanmoins, après deux ans de séjour, il est dans l'obligation

de retourner aux Indes. Séduit par un premier transport, le

roi avait proclamé que la Religion chrétienne était la plus

piu-faite de toutes les religions ; il l'avouait bien encore, mais

ses passions et celles de son peuple ne s'accordaient point avec

leur raison. Le vice prévalut, et Fernandez refusa de rester

témoin des débordements que sa parole n'avait plus l'espérance

de conjurer. v ; ,

Paul Diaz de Novaès, ambassadeur du roi de Portugal, es-

cortait, à la même époque, quatre missionnaires destinés au

grand Angola. Le grand Angola était un roi qui, après avoir

subjugué tous ses voisins, avait pris ce titre comme pour mieux

indiquer sa puissance. Le grand Ango'a reçoit avec gratitude

les Jésuites qui, sur sa prière, accouraient établir une Réduc-

tion dans son royaume, sous la conduite du Père François

Govea. Le prince charge Govca d'instruire son fils; mais bien-

tôt ce ijionarque ambitieux conçoit des craintes. Le voisinage
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iK's Kurojtéeiis rcfliaif; il s'imat>ino qu'en ptTsmilant Ie>

l'êres il lassera la patience des PorUiyais. Lts Pères sont gar-

dés à vue, pres(|ue captifs. Uiaz de Novaès leur conseille de

s'adresser à des peuples moins soupçonneux. Govea répond

que si, pour être estimé, un soldat ne raisonne jamais son

obéissance, lui, chrétien cl prêtre , doit le même exemple de

subordination envers Dieu et envers son supérieur ecclésiasti-

que. Il reste parmi les barbares, essuyant chaque jour leurs

mauvais traitements, et chaque jour se contentant de bénir

leurs criantes et d'invoquer le martyre. En 1571, Govea mou-
rait dans ces sentiments ; cette année-là même, Novaès, avec

ime nouvelle flotte, amenait d'autres Jésuites, dont le Père

Fialthasar Rarreira était le supérieur. . :
'

En 1560, Gabriel, Patriarche d'Alexandrie, suppliait, par

lettres, le Souverain-Pontife de lui envoyer des missionnaires

pour les Goptos. L'Eglise d'Alexandrie était séparée de la Com-
munion romaine; mais, à différents intervalles, cette église,

dont l'apôtre saint Marc était le fondateur, et qui, parmi ses

lumières, comptait les Clément, les Origéne, les Athanasc, les

liilarion et les Cyrille, avait fait, plus d'une fois, concevoir au

Saint-Siège l'espérance d'une réunion. Le Concile de Trente

allait s'assembler, et tout portait Pic IV à croire que ses vœn.v

et ceux de ses prédécesseurs étaient sur le point de s'accomplir,

La prière du Pat^riarche fut accueillie : le Pape désigna comme

ses Nonces en Egypte les Jésuites Christophe Rodriguez et

Jean-Baptiste Elian. Au mois de novembre 1561, ils louchaient

ù Memphis, où le Patriarche résidait.

Les Pères entrent en discussion avec les savants égyptiens.

C.es de»niers ont la prescience de leur défaite. Pour parer u\i

coup qui va leur enlever tout crédit sur leurs sectateurs, ils

ameutent la foule contre les deux Nonces de Rome. La foule

les menace : les Juifs, qui, par leur fortune, étaient une

puissance en Orient, s'associent aux fureurs populaires. Ro-

driguez et Elian n'ont que le temps de racneter de l'esclavage

(juelques Chiéfiens, et ils retournent en Italie avec un députft

(pie le Patriarche envoyait au Concile.

.François Xavier rendait le dernier soupir en face de la

I. 20
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CliiiiP, pI son pied n'avait pas foulé celte terie, à laquelle il

brûlait d'annoncer le règne du Christ. Les obstacles suscité»

jiar les Mandarins n'étaient que l'efl'et d'une volonté humaine ;

il leur devenait donc impossible de rebuter la patience des suc-

cesseurs de l'Apôtre des Indes. Los Chinois gardaient leur em-

pire fomme des soldats veillent sur une citadelle. Ils avaient un

culte, des mœurs, des lois, une civilisation à eux ; mais ils ne

connaissaient pas la Religion chrélionnc, et, pour confirmer

les paroles de l'Evangile, les Jésuites ambitionnaient de révéler

ces préceptes à tous les peuples. La mort avait fait échouer

Xavier dans son entreprise.

Quatre ans plus tard, en 1556, le Céleste Empire entr'ouvre

une de ses portes au commerce portugais. Le Père Melchior

Nuiiez s'y glisse avec la croix. 11 pénètre jusqu'à Canton, une

des plus riches, une des plus populeuses cités de ce royaume.

Il a de fréquents entretiens avec les Mandarins ; il leur parle de

morale et de science; mais les lois s'opposent à toute manifes-

tation extérieure. Le Père Melchior ne veut pas, par un zèle in-

tempestif, fermer à toi>* jamais aux siens l'entrée d'un pays où le

Christianisme doit un jour réaliser tant de mervedles. Melchior

se contente de prendre pied au nom de l'Institut de Jésus.

Sept ans plus tard, en 1563, les Portugais envoyaient à

l'Empereur de Chine une ambassade chargée de riches pré-

.lents; trois Jésuites faisaient partie de la légation. La défiance

des Chinois étaient grande : ils reçurent les dons du roi de Por-

tugal, mais les relations diplomatiques ne furent pas poussées

plus avant. Les Jésuites se résignèrent encore : nous verrous

comment cette patience fut récompensée. .^

II n'y avait que vingt-quatre ans que la Société était établie,

et déjà elle couvrait une partie de l'univers. Les Catholiques

d'Europe appelaient ses Pères à leur secours, tantôt comme des

guides, tantôt comme des maîtres dans la Foi; les habitants

du Nouveau-Monde les invoquaient comme médiateurs entre la

cupidité des hommes et la justice de Pieu. Partout ils apparais^

salent réformant les mœurs, instruisr.it la jeunesse, combattant

les hérétiques, défiant la calomnie, bravant les soulfrances et

se Youai\t H tous les martvres.
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Cet Institut, à peine né, embrassait tous les apostolats; il

avait en lui une force que sa jeunesse allait développer, et cette

force si soudaine, si irrésistible, frappait de stupeur tous ceux

qu'elle ne comblait pas de joie ou d'orgueil.

« C'étoit là, dit Florimond de Rémond '
, les grands et pro-

fonds regrets que faisoit Mélanchthon
,

prêt à partir de ce

monde ^, ayant la nouvelle de tant de Jésuites, lesquels pas-

soient les mers et les déserts, si qu'il n'y avoit aux quatre coins

(les globes où l'on ne pût voir leurs traces souvent arrousées de

leur sang. » lié, bon Dieu ! crioit-il en soupirant, étendu au lil

de mort, qu'e?t ceci? je vois que tout le monde se remplit de

Jésuites.

' Hiitoire de la Naissance, progrès et décadence des Hérésies, par Florimond
de HtMnoiul, conseiller au Parlement du Borduaux, t. v, iliap. m, p, 330, édil. do
I\uuen,l648.

' Philippe M«^lanchllion mourut le 19 avriMft60.

Fr.N m PRK.MlEn VOLUMK
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